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A MONSIEUR

JOS. BANKS.

MoNSIEURj

Telles sont les lois de votre patrie) que rien de ce

qui tire son origine du Continent n'y peut être in-

troduit, sans supporter des droits qui s'étendent jusque

sur les conceptions du génie et les méditations scien-

tifiques livrées à la presse dans le reste de l'Europe»

Si, comme l'immortel Linné qui publia ses prin-

cipaux ouvrages hors de pon pays et chez les Hol-

landais, votre grand !Newton eût fait imprimer les

siens ailleurs qu'en Angleterre, il vous eût fallu payer
chèrement la connaissance de ses inspirations et des

vérités qu'il révéla. Le fisc eût imposé au passage les

plus beaux titres que possède votre pays à la gloire

philosophique.

De telles entraves, créations d'une avarice barjjare,

raiaintenues par les ennemis des lumières, n'ont pro-

bablement point permis que le Recueil
,
dont nous fai-

sons paraître le quatrième volume sous vos auspices ,

soit venu jusqu'à vous. Mais s'il est difficile de faire

pénétrer nos livres dans l'empire britannique ,
ceux

.qui s'y font u'en sont pas moins accueillis partout où



l'on ne repousse point, par «spi il de représailles ,
tont

ce qui vient de chez vous.

Entre ces livres
,
Monsieur , nous distinguons les

Transactions de l'illustre société dont vous êtes pré-

sident, et divers recueils périodiques remplis par de sa-

vans mémoires de vous , mémoires qui prouvent et vos

profondes connaissances et votre inépuisable philan-

tropie. Vos ouvrages ne nous apprendraient point quels

immenses services vous ne cessez de rendre aux scien-

ces, qu'on n'eût point oublié que sans vous, le pins

beau voyage du capitaineCook eût été perdu pour l'his-

toire naturelle.

A ces titres
, Monsieur ,

nous venons vous offrir

l'hommage désintéressé que rendent à la vertu et au

mérite éminent les Rédacteurs des Annales générale»

des Sciences^ chaque fois que le commencement d'un

nouveau volume leur en fournit l'occasion.

Les Rédacteurs des Annales généraleê

des Sciences physiques ,

BoRY DE Saint-Vincent.

Drapiez.

Van Mons,

\



ANALYSE DES TRAYAUX
DE

L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES,

PENDANT l'année iSiQ.

PARTIE PHYSIQUE,

Par m. CUVIER , Secrétaire-perpétuei-.

Le» rédacteurs des Annales générales des Sciences Physî^

ques , ayant obtenu par la collaboration de M. le docteur

Flourens , l'avantage d'enricbir cbaque mois leur ouvragé
du compte rendu des travaux de la seconde section de la

première des Académies des Sciences ,
il importait, pour

compléter ce travail, de le faire remonter jusqu'à l'époque
où les Annales ont pris naissance. Le beau rapport de M.
CuviER en lournit les moyens ,

et servira en outre de com-

plément à la revue analytique qui termine le volume pré-
cédent.

Chîbiie.

Le séjour que M. Berzëlius, savant chimiste sue'dois , correspondant
de notre Acacle'inie, et nouvellement nommé secrélaire-perpe'tuel de

celle de Stockholm , a fait à Paris pendant une partie de cette année,
nous a valu une traduction française de son intéressant ouvrasre tur

ia Théorie des proporlians rhimiques et sur Pinfluence chimii/ue de
Vclectricité

, ouvrage où il cherche à fixer les idées sur les deux

points fondamentaux de la doctrine chimique , savoir : la disposi-
tion relative des particules élémentaires des corps , lorsqu'elles sont

arrivées à une combinaison fixe, et la force impulsive qui les con-
duit à cet état, ou qui les contraint à en changer et à se réunir

en combinaisons nouvelles, soit entre elles, soit avec des parti-
cules d'autres espèces.

L'auteur part des lois récemment reconnues par les chimistes suc

les proportions d'après lesquelles se font les combinaisons diverses

des mêmes substances.

Il était si naturel de croire que l'identité dans les qualités chimî-»

ques de chaque substance composée, lient à l'identité d'espèce et de

proportion des élémens qui la composent , , que cette opinion ayait

4, I



( * )

èlé adoptée bien avant que l'on pût en donner des preuves rigou-
reuses. On fut même long-temps sans clierclier ces preuves , parce

que l'on se contentait de cet aperçu vague et général.

Cependant les expériences de Bergman sur la précipitation des mé-

taux les uns par les autres , celles de Wenzcl , et sur-tout celles de

Ricliter sur la décomposition mutuelle de différens sels par double

affiuilé , commencèrent à donner de la précision à cette manière de

concevoir la composition des corps; elles prouvèrent que certains

oxides , que certains sels neutres n'arrivent à un état fixe et carac-

térisé
, que par des proportions fixes de leurs parties cnnslifuantcs ;

mais un peu plus tard , la plupart des chimistes , exclusivement

occupés des discussions que la nouvelle llicorie de la cooibustioa

avait occasionnées, négligèrent ce genre de reoherclies.

M. Berthollet fut le premier parmi nous qui s'en occupa sérieuse-

ment dans son célèbre oavrage àe li^.Siaïk/ue chimique. 11 reconnut

bien le principe qui résultait des expériences de Wenzel et de Rich-

ter , que les acides et les bases saliiiablcs jiossèdent , chacun dans

son espèce ,
des capacités constanles de snluration , et que si une

base (par exemple) sature deux fois plus d'un certain acide que nô

fait une autre base, elle saturera aussi deux fois plus de tout autre

acide
,

et réciproquement. ÎVI. Berlhollet ne pensa point que deui

substances dussent toujours s'unir d'après des proportions fixes : Si

ces proportions sont fixes dans certains cas ^ disail-il , c'est qu'il

Survient des circonstances qui inferionipent l'action chimique ,
telles

Sue
la tendance à se solidifier ou à prendre la forme gazeuse ; bors

e là
,

celte acti<jn continue à combiner les c(;rps, et rien n'empêche
qu'elle ne les tienne unis dans toutes les proportions imaginables.

Il s'éleva, à ce sujet, une discussion animée entre ce savant chimiste

et un autre de nos confrères, M. Proust. Ce dernier soutint
qu''il

n'en

est ainsi que pour les simjdes solutions, telles que celles d'un sel

neutre dans Teau
,

mais que les vraies combinaisons eutre deux
mêmes substances n'ont lieu que dans des proportions fixes

; que si

le contraire semble quelquefois résulter des analyses ,
l'illusion vient

d'un mélange qui se fait de l'excédant de l'un des clémens avec la

masse véritablement combinée
5 mélange très-différent 'd'une combi-

naison proprement dite , et qui s'en laisse aisément distinguer. Il

alla même jusqu'à soutenir que chaque métal ne pouvait se combiner

qu'en deux proportions avec l'oxigène; proposition trop exclusive,

et qui fut combattue, en même temps que celle de M. Berthollet y

par M. Thénard.

Les idées de M. Dalton sur la manière dont les molécules peuvent
se combiner, ayant excité en Angleterre à des recherches encore plus

précises, les belles expériences de M. Wollastou établirent en quel-

que sorte, d'une manière définitive, non-seulement que les diverses

combinaisons caractérisées entre des substances données, ont lieu

dans des proportions fixes, mais que les quantités de l'une, qui

peuvent s'unir successivement à l'autre pour former ces combinai-
sons , se laissent exprimer par des nombres entiers et par des nombres
assez petits.

Peu de temps après ^ IM. Gay-Lussac prouva que tous les gaz se

combiuent eu volume dans des rapports simples , et de telle ma*
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BÏere , que leur contraction apparente est aussi en rapport simple aveo
leur volume primitif. Si les volumes sont en rapports simples ,

il en
est de même des poids. D'uue autre part , comme on peut gazéifier

plusieurs liquides et plusieurs solides, et qu^oa les gazéifierait tous
en les exp<isant à une chaleur assez forte

, il est tout naturel de

penser que les lois de composition s'appliquent aussi à ces sortes de

corps. Ainsi de la découverte de M. Gay-Lussac l'on pourrait con-
clure toute celte doctrine des proportions multiples.

M. Berzélius
, qui a beaucoup contribué par ses propres expérien-

ces, à augmenter le nombre des faits sur lesquels repose maintenant
cette doctrine, a cherclié , dans l'ouviaj^e dont nous rendons compte,
à en conclure une théorie, ou, ce qui revient au même, à les repré-
senter par une théorie : car, dans ces matières, les théories ne peu-
vent être que la représentation des faits recueillis.

Adoptant à cet effet le langage de la philosophie corpusculaire, il

suppose les substances homogènes formées d'atomes ou de particules
de matières

,
non pas ,

sans doule , absolument ou métaphysiquement
indivisibles

,
mais sur lesquelles aucune force mécanique ne pourrait

produire de division ultérieure.

Lorsque les forces chimiques sont également impuissantes , l'atome
est ce que M. Ik-rzélius appelle simple; ce qui veut dire que c'est

non- seulement une particule de matière insécable , intriturable, mais
encore indécomposable pour nous dans toute l'étendue du mot. Des
atomes chimiquement simples, mais d'espèces diverses, eu se combi-
nant ensemble

,
forment des atomes composés.

Dans le règne inorganique, le premier ordre de composition ne ré-

sulte que de l'union d'atomes de deux espèces ;
dans le règne orga-

nique , au contraire, il y en a toujours au moins trois. Les atomes

composés du premier ordre s'unissent, à leur tour, en atomes compo-
sés du second , et ceux-ci en atomes du troisième et même du qua-
trième : mais la tendance des atomes à s'unir diminue à mesure que
leur composition augmente. Il lui faut même

, pour continuer d'agir

passé un certain degré de composition ,
des circonstances dont

l'homme n'est pas le maître
; et, bien que la nature ait formé antre-

fois , et forme peut
- être encore dans les entrailles du globe des

minéraux d'une composition extrêmement compliquée ,
et cependant

chimiquement homogènes , nous ne sommes en état de rien produir«
de semblable dans les opérations rapides de nos laboratoires.

On comprend que cette manière de se représenter les élémens des

corps , ces atomes divers , supposés d'ailleurs
,
chacun dans leur

espèce ,
de figures et de grandeurs semblables

, se groupant deux à

deux, trois j trois, en un mot formant àe& réunions dans les-

quelles ils entrent en nombres déterminés par l'espace qu'ils peuvent

occuper d'après leur figure ,
s'accorde assez bien avec la règle de.s

proportions multiples ,
et en donne même une sorte d'explication

générale ;
mais ou comprend aussi que la règle des proportions mul-

tiples elle-même, et, par conséquent, la théorie qui s'y rapporte,

dépend de la détermination de l'alôme simple, laquelle ne peut avoi^

lieu sans quelque mélange d'hypothèse. En effet, on prend pour base

de cette détermination celle de toutes les combinaisons connues o>

l'4k'ment dont on veut déterminer l'atome simple ,
existe dans U
t.
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tïioïndre qualité relafîve; et l'on froure genëralentient alors que îe^

ifjuantit»»
additionnelles de celle substance qui produisent des coin-

|iosës fixes
,
ont lieu d'après la règle des multiples par nombrts en-

tiers. Dans quelques cas rares , ou l'on rencontre des nombres frac-

tionnaires > on est oblif:;é , pour ne pas fai'-e d'exception a la règle,
d^admettre qu'il existe des combiùaisons inconnues , où la substance

fractionnaire se trouve en quantité encore plus petite que dans aucune
de celles qu'on connaît. On établit ainsi un atome hypothétique dont
les diverses combinaisons fixes rentrent en eflVt alors dans les mul-

tiples par nombres entiers. Parmi les combinaisons qi>e le ^az azots

forme avec i'oxigène , par exemple, il y en a, telles que l'acide

ïiitreux et l'acide nitrique, où il entre pour un et demi et deux et

demi j mais si l'azote était un corps composé , qui contînt déjà moitié

de sou volume d'oxigèue , ces nombres fractionnaires se changeraient
dans les nombres entiers 4 et 6. Or, pour ce cas particulier, on est

bien autorisé, à beaucoup d'égards, à admettre cette composition-:
car plusieurs autres expériences, et nommément celles p^r lesquelles
on décompose l'ammoniaque nu moyen de la pile galvauiqae, sem-
blent annoncer que l'azote est, comme les alcalis fixes, uu oxide

Zuétallique.

Du moment où l'on est convenu de la combinaison dans laquelle
on doit trouver l'alôme simple de chaque substance

;
et on admettant

qu'ils sont tous de même volume , il est aisé de déterminer la pesan-
teur relative des atomes de chaque espèce, et même celle des atomes

«îomposés.

M. Berzélius en a dressé une table
,

où il prend pour unité'

l'atome d'oxigène ,
et dans le lanp;age de laquelle il ne lui est pas

diflScile de traduire toutes les analyses connues. Presque par-tout il

trouve alors des confirmations de la règle des propositions multiples.

Dans le reste de sou livre , M. Berzélius cherche à se rendre

compte des causes qui rapprocheut les atomes ou qui les séparent ,

c'est-à-dire qu'il essaie de remonter au principe même de l'actioQ

chimique.

Il n'est personne aujourd'hui qui ne sache que toute la chimie se

laisse ramener aux affinités , dont la plus puiss-inte, la j)lus impor-
•

tante, est celle qui produit la combustion. Chacun sait égalemeut

que la théorie de Lavoisier
, qui domine depuis trente ans, attii-

bue toute combustion à une combinaison de l'oxigèiie avec les corps;
et la chaleur qui s'y produit , au dégagement du calorique latent

qui maintenait cet oxigène à l'état de gaz avant sa combinaison :

explication qui , pour être parfaitement juste , exigerait que le pro-
duit de la combinaison eût perdu précisément autant de calorique
latent qu'il s'en serait manifesté sous forme libre.

Or, il s'en faut de beaucoup que rexpcrience ne soit conforme k

ce calcul.

Dans plusieurs combustions , la chaleur qui se manifeste et celle

qui reste latente dans le produit de la combustion , forment en-
semble une quantité très-supérieure à celle que contenaient et l'oxi-

gène et le corps brûlé. Il arrive même quelquefois , comme dans la

combustion du gaz hydrogène , que le produit de la combustion

(c'çsl-à-dirç l'eau) conlicut à lui siul presque U double du calorique
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Ifilenl que possédaient à-la-fois les deux gaz dont runion la compose.'
Cette combiislion

, d'après l'explicatiou reçue , aurait donc dû pio-
duire. du froid

;
et cependant chacun sait qu'elle développe une

immense quantité de chaleur.

M. Bsrzélius rapproche ces phénomènes d'une multitude d'autres

dans lesquels une combinaison chimique quelconque produit une

chaleur considérable, sans qu'il y ait fixation d'aucun gaz, ni au-

cun chaut;ement d'e'lat , ou aucune autre des causes que l'on recon-

naît aujourd'hui comme propres à mettre en liberté quelques par-
ties de calorique latent. La magnésie , par exemple , en s'unissant

à l'acide sullurique concentré, s'échauffe souvent au rouge ;
l'union

du soufre avec les métaux produit du feu , aussi-bien que celle des

métaux et que celle du soufre ini-même avec l'uxigène.

La théorie de Lavoisier admettait aussi l'oxigénation comme la

cause générale de la production des acides
;

et à ce sujet ,
M. Ber-

zélius rappelle ce que beaucoup d'expériences prouvent maintenant,

que l'oxigénation nou-seultment n'est pas nécessaire pour produire
des acides , mais qu'avec un grand nombre de corps elle donne, au
lieu d'acides , des bases saliliables

; qu'avec un seul et même corps
elle peut donner , soit un acide ,

soit une base , selon la quantité

d'oxigène qui se fixe.

On ne peut donc se dispenser ,
selon lui ,

de rechercher, soit

pour la production de la chaleur dans les expériences de chimie ,

soit pour l'acidilé , des causes plus générales et d'un ordre plus
e'ievé que celles qui ne tiendraient qu'à la fixation de l'oxigène ;

causes dans la dépendance desquelles les combustions et les acidi-

fications par Toxigèue retoijiberaient elles-mêmes comme des cas

particuliers.

C'est par la découverte de l'action chimique de l'éleclricté ,
dé-

couverte à laquelle ]\L Berzélius a eu lui-même tant de part, qu'il
croit avoir été conduit à reconnaître ces causes. La pile galvanique
résout, comme on sait, toute combinaison chimique en ses élé-

mens , eu repoussant l'un d'eux vers le pôle positif, et l'autre vers

le pôle opposé. L'oxigène , les acides, les corps qui agissent comme
eux

, vont se dégager vers le pôle positif; c'est le pôle négatif qui

repousse : ils se comportent donc, au moment où ils se dégagent,
comme s'ils étaient électrisés négativement. M. Berzélius appelle cea

substances électro-négatives. C'est l'inverse pour les alcalis , pour
les bases salifiables, que M. Berzélius nomme électro-positit^es. As-

sez généralement, ces effets se marquent d'autant mieux dans cha-

que substance
, que ses affinités sont plus énergiques dans le sen.'î

de la classe à laquelle elle appartient ;
et comme un même

oxide peut jouer alternativement le rôle d'acide ou d'alcali , selou

les corps à l'action desquels
on l'expose ,

de même une substance

peut être électro-positive par rapport à une autre; et électro-néga-
tive par rapport à une troisième. L'oxigène, dont les affinités sont

si générales et si fortes, est aussi le corps dont la quahté électro-

chimique est le plus marcjuée ; et il se montre électro-négatif par

rapport à tous les autres corps.

Pour expliquer cette «lisposition constante à prendre un caractèra

électrique délermiué ,
M. Bïrzélius a recours a un phéuomèae oli-
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serve il y a quelque temps par M. Erman

, el que l'on peut appe>
1er une partialité électrique. Il arrive quelquefois que la polarisa-
fiou de l'électricité se fait d'une manière inégale, et l'un des pôles

l'emporte sur l'autre.

C'est de cette supériorité d'un pôle sur l'autre dans les molé-

lécules, de cette unipolarité , corunie la nomme M. Berzélius , que
dépendrait, et leur manière, de se comporter par rapport à la pile,
et leur tendance à s'unir entre elles

, c'est-à-dire leur action chi-

mique.
Ainsi la combioaison, ou, eu d'autres termes, la neutralisation

mutuelle des agens chimiques , ne $ei Al pas seulement analogue y

ressemblante à celle des deux électi'
'

'< : stolon M. Berzélius. elle

en serait un eft'et direct; la chalet , i ignilion que la combinai-
son produit, seraient de même nature que celles que produisent
l'éclair ou la commotion électrique , et ce qu'où appelle afilmté

chimique plus iorte ne serait qu'une inteusilé plus grande de po-
larisation.

Dans les corps oxigénés ,
le caractère électro-chimique dépend

d'ordinaire du radical, et non pas de l'oxigène ;
et voilà pourquoi

l'osigénation ne produit pas nécessairement des acides
;

voilà pour-

3uoi
même, avec certains radicaux, tels que ceux de la potasse et

c la soude, le plus haut degré d'oxigénation n'arriverait pas jus-

qu'à l'acidité. Eufiu voilà pourquoi il existe des combinaisons très-

intimes de substances qui se comportent réciproquement, comme
feraient des acides e^ des bases, bien que ni l'une ni l'autre ue
montre séparément les qualités ordinaires d'un acide.

Il y a dans cette manière de voir quelque ressemblance avec
les idées que feu Winterl

,
chimiste hongrois, avait mises en avant

vers le commencement de ce siècle, dans ses Prolusiones chemiœ
seculi XIX j mais Winterl ne s'appuyait que d'expériences fausses ,

ou de spéculations métaphysiques vagues, et qui n'étaient pas de
nature à lui concilier les suflVages des hommes accoutumés à une
marche rigoureuse dans les sciences.

M. Berzélius a établi sur les principes dont nous venons de tendre

compte, une classification des corps chimiques, à
laquelle ii a adapté

en même-temps une nomenclature perfectionnée. (Je travail, assez

facile pour les corps simples, ne l'était pas autant pour les corps
tompo.'îés.

On sait que la nomenclature chimique française, devenue aujour-
i^l'hui à-peu-près universelle, représentait la composition des corps
telle qu'on la supposait à

l'épo(jiie
ou l'on en créa les déiiominations-

Depuis lors, b-s découvertes chimiques ont apporté de grands chan-

gemens aux idées reçues. Des corps que l'on croyait simples se sont
trouvés composés; d'autres, dans lesquels ou ne dislin^u.iit entre les

élémens qu'une ou deux variations de proportions, que Ton désignait
par la terminaison, ont offert des proportions nombreuses, toutes

très-caraclérisées , très-fixes, dignes de porter des noms particuliers :

ainsi les substantifs et les terminaisons adjectives ont dû être multi-

pliés. Il a fallu trouver pour les sels des dénominations qui indi-

quassent uon-seulemi.nt l'espèce de leur b."isi', le degré d'oxigénation
ue l'an et 4c l'autre, mais encore leur proportion muluflle. Des
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inoyens semblables ont dà être imagint^s pour les combinaisons dea

corps combustibles.

TVl. Tliomsnti avait déjà entrepris un semblable travail; M. Berzélius

eu présente un nouvel essai , qui lui paraît pips métbodique : il faife

remarquer cependant que lorsque le nombre respectif des atomes de

chaque élément sera connu, on y trouvera pour les composés un prin-

cipe de nomenclature encore plus simple et plus rigoureux.

M. Berzélius a fait une application plus importante encore de sea

principes à la classification des minéraux.

La silice et dififérens oxides une fois considérés comme participant
au rôle des acides, toutes les combinaisons terreuses 'tiennent comme
dVlles-mêmes se ranger dans la classe des sels; et, d'an autre côté,

les lois des prooorlions multiples viennent donner une sorte de régu-
lateur et de pierre d* touche aux analyses minéralogiqnes , en aidant

à distinguer les parties essentielles d^ua minéral ,
des mélanges acci-

dentels qui troublent sa pureté.

M. Berzélius divise les substances qui composent la masse du globe,
eu celles qui sont formées, suivant la loi de la nature inorganique,
de Tuniou de plusieurs composés binaires, et en celles qui se for-

ment de comnosés ternaires, suivant la loi de la nature organique.
Toutes les circonstances accessoires semblent , en effet

, prouver que
les substances de cette dernière classe doivent leur origine à la vie.

La liste des substances chimiquement simples comorend trois ordres :

l'oxigène , les corps combustibles ou métalliques, au nombre de huit;
et les mé'rai.x actuellement au nombre de quarante-deux, y. compris-
ceus des alcalis et ceux des terres.

M. Berzélius range toutes ces substances d'après leur degré d'inten-

sité électro-négative ,
en sorte que chacune d'elles est électro-négative

par rapport à celles qui sont au-dessous, et électro-positive par rap-

port à celles qui Sont au-dessus dans la liste. Elles deviennent les

chefs d'aulant de familles miiu'ialogiques , que Ton prut former,
soit en prenant toutes bs combinaisons daus lesquelles celle que
l'on fait chef de famille joue le rôle de base

,
c'est-à-dire où elle

est éîectro -positive ,
ou celles dans lesquelles elle joue le rôle d'acide^

ou électro-négatif.

L'auteur a fait connaître sa méthode dans un second ouvrage,

qu'il a également fait traduire en français pendant son séjour à Paris ,

sous le titre de ISouveau système de minéralogie ; et il y donne
,
outre

ses vues générales et son tableau méthodique, quelques échantillons de

la manière dont il se propose de traiter chacune de ses familles.

De pareils écrits, quelque peu étendus qu'ils soient, prennent
une grande importance lorsqu'ils ouvrent une carrière aussi nou-

velle, et qui peut devenir aussi féconde. C'est pourquoi nous avons

cru de notre devoir d'eu douuer l'analyse avec quelque détail.

MM. Gay-Lussac et Welthcr viennent d'ajouter à la liste de ces

substances dues aux diverses combinaisons que les élémens peuvent

produire , en suivant la règle des proportions multiples.

Ils ont découvert un acide formé par l'union du soufre et de l'oxi-

gène ,
et cependant différent et de l'acide sulfurique et de 1 acide
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fulfureux entre lesquels il est intermédiaire. Aussi ces cliimistes le

Uoxnraent-ils acide hypo-siilJuri(jue
et sos sels hypo-sulfates. lise forme

quand on fait passer du gaz acide sulfureux dans de l'eau qui lient

en suspension du peroxide de manganèse. On obtient ainsi du sulfate

et de l'hypo-sulfate de manganèse ;
ou décompose ces sels par le

baryte ,
et l'on a de l'hypo-sulfate de baryte, qui est un sel soluble ;

enfin on fait passer dans la solution de l'acide carbonique qui s'unit à

la baryte et se précipite avec elle.

Cet acide est inodore
;
le vide , la chaleur , le de'composent en acid^

sulfureux et en sulfurique ;
ses sels, avec la baryte, la chaux, etc.,

«ont solubles. La chaleur en dégage de l'acide sulfureux, et les cori-

verlit en sulfates neutres. Son analyse donne deux propoi tiens Je

soufre, cinq d'oxigène et une certaine portion d'eau qui paraît es-

sentielle à son existence.

Ainsi le soufre , avec une portion d'oxigène , donne l'acide typo-
sulfureux

;
avec deux , le sulfureux

;
avec deux et demi

, l'hypo-sulfii-

rique ;
avec trois , le sulfurique.

Nous avons annoncé , dans notre Analyse de l'année dernière
,
les

Jngénieux procédés par lesquels M. Thénard est parvenu à augmenter
considérablement la quantité d'oxigène que les acides et l'eau peuvent
absorber. Les résultats de cet hatile chimiste sont principalement
intéressans en ce qui concerne l'oxigénation de l'eau. En multipliant
les précautions et les opérations délicates, il a fait absorber à ce liquide
six cent seize fois son volume de gaz oxigène, et à l'en saturer ainsi

«utièrement. L'eau
,
dans cet état , contient une quantité d'oxigène

double de celle qui entre essentiellement dans sa composition. Elle

est de près de moitié plus dense que l'eau ordinaire
;
et quand on eu

verse dans celle-ci, bien qu'elle s'y dissolve aisément, on la voit

d'abord couler au travers comme une sorte de sirop ;
elle attaque

l'épiderme , le blanchit et cause des picotemens ; la peau même serait

détruite par un contact prolongé : au goût elle produit une sen-

sation qui se rapproche de celle de l'émétique ; chaque goutte jelce
sur de i'oxide d'argent sec , éprouve une violente explosion , avec

dégagement de chaleur et de lumière; beaucoup d'autres oxides,
divers métaux, lorsqu'ils sont Jrès-divisés , produisent des effets ana-

logues : il y a toujours alors dégagement do l'oxigène ajouté à l'eau;
et quelquefois une partie de cet oxigène se combine avec le métal ,

lorsque celui-ci est aisément oxidable. Plusieurs matières animales,
entre autres la fibrine et le parenchyme de quelques viscères , pos-
sèdent

, comme les métaux nobles, la faculté de dégager l'oxigène
de l'eau sans éprouver d'altération, sur-tout quand l'eau oxigénée
est étendue d'eau ordinaire,

•

Cette dernière observation n'appartient pas seulement à la chimie
ordinaire : elle est d'une grande importance pour la physiologie ,

1)uisqu'on
y voit des solides, tels qu'il en existe beaucoup dans

es corps animçs, agir sur un liquide par leur seul contact, et le

transformer en des produits nouveaux, sans en rien absorber, sans

lui rien céder, sans éprouver, en uu mot, aucun changement dans
leur propre nature. Un esprit exercé aperçoit sur-le-champ toute

l'analogie de ce phénomène avec ceux des sécrétions , lesquels eat-^

brassent, pour ainsi dire, réconontie vivante tout entière.
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Nous arons parlé, dans notre analyse de 1817, de la noQvelle

base salifiable ou alcaline découverte dans l'opinni par M. Sertûrner,
et à laquelle ce cliiniiste a donné le nom de morphine, parce que
c est par elle que Topium exerce sa vertu soporifique,

MM. Pelletier et Cavenlou, deux jt-uues chimistes qui se livrent

avec un zèle soutenu à reconnaître ceux des principes iipmédiats
des substances pharrnaceutiqucs, dans lesquels résident leurs pro-
priétés médicales , ont découvert cette année deux autres matières
du même genre ,

et qui doivent également être placées dans la liste

des alcalis,

La première, qu'ils ont ai>^c\éK strychnine ^
a été trouvée d'aborfl

dans la fève de S. Ignace, fruit d'une espèce -du genre slrj'chnos^
et nos chimistes Font reconnue ensuite dans la noix vomique ,

qui est une autre es[)èce de ce genre, ainsi que dans le bois d'une
troisième espèce ,

nommée communément bois de couleuvre. On l'ob-

tient en traitant ces matières par l'alcohol bouillant , et en préci-
pitant par la potasse caustique, ou même en laissant refroidir l'al-

cohol après l'avoir étendu d'eau, et l'abandonnant à lui-même. Elle
se montre sous forme de cristal, en petites écailles. Elle est pres-
que insoluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'alcohol; sa sa-

veur est d'une amertume excessive
;

elle ramène au bleu les sucs

végétaux rougis par les acides, et jouit de toutes les propriétés
générales des alcalis. Sa décomposition donne de l'oxigène , de

l'hydrogène et du carbone, on n'a pu y découvrir d'azote. Dans
les végétaux dont nous parlons, elle se trouve unie à un acide

particulier, comme la morphine l'est dans, l'opium.

MM. Pelletier et Caventou ont décrit avec soin les sels neutres

que la strychnine forme avec divers acides
;
mais ils se sont attc^-

çhés sur-tout ;i observer son action sur l'économie animale. Cette
action est de même nature que celle de la noix vomique , mais

portée à une intensité épouvantable : les plus petites quantités ava,-
lées ou insérées sous la peau, tuent eu peu de minutes, avec té-

tanos et conyulsious. Ce soat les mêmes effets que ceux du suc

d'«/?as , autre strychnos, célèbre par l'usage qu'eu fout les habi-
tans de Java pour empoisonner leurs armes , et sur lequel MM. Les-

cheuaud, Magendie et Delille ont fait, en 1811, des expériences
que nous avons rapportées danç le temps.
La seconde de ces substances, de nature alcaline, découverte

par MM. Pelletier et Caventou, s'extrait de l'augiisture ( è/«cea

antidjssenterica). L'action de ce végétal ressemblant beaucoup à
celle de la noix vomique ,

nos jeunes chimistes y recherchaient la

Strychnine; mais la substance qu'ils en retirèrent se trouva un peu
différente. Elle se dissout beaucoup plus aisément dans l'eau

;
sa

çaveur auière est mêlée d'àcreté
,
son énergie est moindre. Nos chi-

mistes ont nommé ce nouvel alcali lruciue[i) ; et les expériences qu'iljS
ont faites sur les sels neutres dans la couipositiou desquels il entre,
ne sont pas moins exactes ni moins lemarquables que celles qu'ils
ont faites sur les strychnines

Nous regretloL., de ne pouvoir les mettre en détail sous les yeux

(1) Voyez Revue analjti^ue ,
etc. Tom. 3

, p. 869 de nos Annahs.
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de nos lecteurs
;
maïs nous ferons du moins remarquer combien ce

nouveau genre d'alcalis produits par la végétation ,
et composes

d'oxigèoe , d'hydrogène et de carbone, est une acquisition importante

pour la chimie, même sous le rapport de sa théorie générale. Oq
voit par-là que la nature peut arriver à des cfi'ets semblables par les

moyens les plus opposés. La potasse , la soude , la baryte , peut-être
toutes les bases saliliables minérales, sont des oxides métalliques ;

l'ammoniaque est une combinaison d'hydrogène et d'azote
;

et voici

maintenant des bases saliliables où il n'entre ni azote, ni métal,
mais seulement de l'hydrogènes, du carbone et de l'oxigène ,

les mêmes
éléraens qui entrent, sans doute en d'autres proportions., dans vingt
autres genres de principes végétaux qui n'ont nulle ressemblance

avec les alcalis.

Aux trois espèces bien constatées , la morphine ,
la strychnine et

la brucine , il faudra ajouter encore le principe extrait de la coque
du Levant par M. BouUai , et celui que M. Vauquelin avait aperçu
dans le bois-joli [Daphne mezereum) : car on doit dire ici que M, Vau-

quelin est le premier qui ait eu quelque soupçon d'une substance de
cette nature

;
et que s'il avait un peu plus iusislç sur la pensée qu'il

connut alors
,

ce serait encore à son nom que se rattacherait cette

nouvelle classe de composés.

M. Chevreul continue avec une constance inaltérable ses longues
recherches sur ks corps gras. Cette année

,
il a examiné le beurre

de vache.

En le tenant fondu à une température de 60 degrés, on en sépare
çncore des portions analogues au petit-lait; la pariic supérieure,

qui est d'une transparence parfaite ,
est le vrai beurre à l'état de

pureté ;
il se coagule à 32 degrés. L'alcohol en dissout un peu ,

et prend quelquefois alors un caractère acide. La saponification le

change, comme la graisse de porc, mais dans des proportions uu

peu différentes
,

en acide margarique , en acide oléïque , et eu prin-

cipe doux. Ce savon a
,
de plus , une odeur désagréable et tenace

,

qui lui est particulière , et dont on peut enlever le principe par
des lavages. M. Chevreul y a reconnu deux acides spéciaux.

Do la nombreuse suite d'expériences qu'il a recueillies , M. Che-

vreul arrive déjà à une sorte de classification des divers corps gras.
Les uns, comme la cholesterine, n'éprouvent point de changement
par l'ciction des alcalis; d'autres-, comme la cétiae ,

n'en sont aci-

difiées qu'en partie; d'autres, telles que la stéaline et l'élaïne , sont

transformées en principe doux
,
en acide margarique ,

et en acide

oléïque. Enfin il en est, comme le beurre et l'huile de dauphin,
qui donnent en outre des acides volatils.

On a observé plusieurs fois, dans les AlptîS , de la neige teinte

d'un rouge plus ou moins vif, et l'on a beaucoup varié sur les cau-

ses qui lui donnent cette couleur.

Ce phénomène s'étaut reproduit sur les côtes septentrionales de

la bnie «le Ballin , visitée l'année dernière par les Anglais , sous

les ordres du capitaine Ross
,
ou a appoit(; en Europe une certaine

quantité d'eau provenant de cette neige. Elle était teinte d'un rouge
foncé : on y voyait, au microscope, de petits globidcs de cette

«couleur ;
vL M. DecandoUt , qui t» a présente uu flacon à l'Aca-



demie, Vu soumise à des expe'riences d^où il croit pouvoir conolaro

que sa couleur est due à une matière animale.

Minéralogie et Géologie.

La branche la plus intéressante , mais peut-être la plus diffidls

de la conuaissance des minéraux ;
celle qui depuis Pallas ,

de Saus-
sure et WtTiier

, occupe le plus généralement ratteution des natu-

ralistes , c'est !a position respective des substances minérales danc
les masses qui forment l'écorce du globe. En effet ,

c'est dans leur

superposition seulement que l'on peut retrouver les traces de leur

histoire et les monuraens de leur chronologie. Déjà elle nous offre

des faits généraux bien constatés , d'où se laisse déduire une pre-
mière classiiication des terrains , d'après leur plus ou moins d'an-

cienneté
;
mais lorsque Von veut fixer les limites de chacune de ces

classes principales ,
et sur-tout lorsqu'il s'agit de distribuer

, d'après
l'ordre de superposition ,

les espèces particulières de terrains qui

appartiennent à chaque classe, il s'en faut de beaucoup que les

faits recueillis soient assez précis et assez nombreux. Souvent toute

apparen;:e d'or. Ire échappe à l'observateur; et ce n'est qu'après des

recherches pénibles et délicî^tes, qu'il parvient à renouer le &1 qui
s'était brisé dans ses mains

On peut très-bien juger de cet état de la science dans un ou-

vrage, que IM. de Bonnard , ingénieur eu chef des mines ,
a présenté

à l'Académie, et qu'il a intitulé Aperçu géognostique des terrains.

C'est un exposé des diverses roches connues, des positions où cha-
cune d'elles se rencontre

,
du plus ou moins d'étendue qu'elles oc-

cupent, et des fossiles que contiennent leurs lits. L'auteur a mis
a profit les observations les plus récentes des autres géologistes , et

celles qu'il a faites lui-même dans de nombreux voyages. Il serait

bien difficile d'analyser ici un ouvrage qui n'est lui-même qu'une
analyse fort concentrée. Nous en présenterons seulement les résul-

tats principaux. On y voit qu'à l'époque reculée où se formaient
les terrains pritnordiaux , le liquide déposait quelquefois encore, à
deux et trois reprises , les mêmes substances qu'il avait déposées
d'abord. Les irrégularités, les répétitions des roches deviennent plus
fréquentes à la seconde époque, lorsqu'il se dépose aussi des bancs

composés des débris de rotihes primitives, et lorsque les roches

qui dominèrent à l'époque troisièuie commencent à se montrer. A
mesure qu'on avance vers les temps réfcus, les roches deviennent
moins caractérisées, ou plutôt les minéralogistes donnant moins d'at-

tention à leurs différences, ne les distinguent plus d'une manière
aussi claire. Il arrive enfin une quatrième époque où il ne se fotme

plus de ces couches générales qui embrassent presque tout le globe ,

mais seulement des dépôts partiels qui semblent s'être précipités
dans des bassins séparés les uns des autres.

M. de Bonnard fait connaître les roches qui appartiennent à
chacune de ces grandes classes , non plus par ordre de formation

,

parce que les retours, les répélitions lui auraient donné trop d^,

difficultés, mais d'après leur nature minéralogique , ce qui s'écarte

fieut-êlrc

un peu de son plan primitif; mais la géognosie en est

aj le temps seul et les efforts d'observateurs doué» de
jjéuie, peu-
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vent {découvrir des lois qui permettront à la méthode de descendre

jusqu'aux lits les plus particuliers.

M Brongniart a montre' par un exemple curieux , qu'en effVt les

mêoies lits, contenant des fosi^iles de même nature, se trouvent

quelquefois sur les poiuts de la terre les plus éloigne's ,
avec diîS

circonstances dont la similitude va jusqu'à la minutie.

M. Hozack , médecin et naturaliste américain , avait adressé à
l'Académie une empreinte de cette espèce siuguliè»<; de crustacé

inconnue aujourd'iiui dans les niers
,

et qui se rencontre assez fré-

quemment pétrifiée, à laquelle ou a douné le nom de trilobite.

M. Brongniart , qui avait fait depuis long-temps une étude par-
lîculière de ce genre de fossiles, avait montré que tous les terrains

où il existe, apparliennent à la classe dite des terrains de sédimeijs

anciens
, et que les différences spécifiques qu'il présente sout en

rapport avec le plus ou moius d'ancienneté des dépôts qui compo-
sent ces terrains.

Ce que l'on a observé sur les trilobitcs d'Amérique, est en ac-

cord parfait avec le résultat des observations faites dans l'ancien

mondo.

M. Rigollot ,
membre de l'académie d'Amiens , a adressé des ob-

servations sur un genre de fossile plus commun, sur des dents

d'éléphans et de rhinocéros , dclerrées à la porte d'Amiens , dans
des couches de gravier. La vallée de la Somme ,

comme beaucoup
d'autres, est remplie de ces sortes de débris organiques; et déjà

plusieurs fois nous avons eu occasion d'en parier, d'après les recher-

ches de M. TrauUé, correspondant de l'institut, à Abbeville.

Nous devons à M. Brochant un traité élémentaire sur la cristalli-

sation
, que l'auteur a inséré dans le dictionnaire des sciences natu-

relles. Tous les faits que cette partie importante de l'histoire des
minéraux doit aux longues et savantes recherches de M. Hnuy, sur

les forrnes des cristaux et sur la manière dont celles de chaque
espèce peuvent élre ramenées à une forme primitive constante , est

exposé dans cet ouvrage avec méthode et clarlé. L'auteur y a joint
les résultats des nouvelles expériences de M. Beudant sur les cau-

ses extérieures et intérieures qui peuvent déterminer dans chaque
espèce la production d'une forme secondaire plutôt que d'une autre.

M. Sage, accablé par des infirmités cruelles et nombreuses, ne
cesse cependant de dcnnier au public quelques produits de sa plume.

L'Académie a reçu de lui cette année une brochure sur ses dé-

couvertes minéralogiqnes , et un ouvrage qu'il
a intitulé : Mélanges

kistoriijues et phjsit/ucs.

Physique végétale et Botanique.

Une des
^plus belles entreprises de l'histoire naturelle philoso-

phique dans ces derniers temps ,
a été celle de faire voir qu'un

grand nombre d'organisations, en apparence très - différentes ,
s«

laissent ramener cipendant à un plan commun ,
et se composent

de parties de même nature, variant par les proportions seulement.

M. Turpia vient de fa,ire çn ce genre uu heureux essai
,
dans son
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tae'moire sar rinflorescence des graminées et des cypéracées , tné-

tnoire où il étend ses vues au rèene rés^étal presque entier. Les bou-

qocts si variés dont la nature couronne les végétaux , ces épis , ces

chatons, ces grappes, ces ombelles ,
les fleurs composées elles-mêmes

ne sont, selon M. Turpin , que des dispositions semblables, dont

l'apparente diversité ne ti<^nt iju'au plus ou moins de prolongement
de la tis;e commune et des pédicules particuliers de chaque fleur.

En réalité toutes les fleurs sont solitaires , et presque toutes sont

asiliaires
;

ce qui veut dire qu'elles sortent des aisselles des feuilles,
ou de parties analogues aux feuilit^s, quelque nom

t^u'elles portent
d'ciilleurs dans la langue de la botanique.

L'auteur , pour appliquer sa théorie aux graminées, considère lear

fleur comme une fleur nue , c'est-à-dire, sans corolle et sans calice,
et composée seulement du pistil et des étamiues. Cette écaille qui

l'enveloppe à Textérieur , et que les botanistes , qui la nomment
Valve extérieure de la balle , regardent comme une pièce de la co-

rolle, n'est pour M. Turpin quune bractée. Il nomme spatelle
l'autre pièce plus mince qui est du côté de la tige, et qui s'ouvre

au moment de la floraison pour laisser paraître les fleurs propre-
ment di?cs; mais ces bractées et ces spatell^s ne sont jamais que
des feuilles. Le mémoire de M. Turpin contient d'ailleurs beancoaj)
d'observations intéressantes sur les parties inférieures de la Oèur

, et

notamment sgr des bourrelets ou parties analogues qui entourent la

base du pistil ;
sur les cotylédons qu'il dit être au nombre de deux

dans certaines graminées telles que le froment ou l'avoine, et prin-

cipalement sur la disposition di:s bourgeons, qui, selon lui, orit

touiours dans les monocotvledons leur première écaille adossée à la

tige, tandis que dans les dicotyledons elle est ou latérale ou , ce

qui est plus rare , opposée à la tige et adossée à la feuille dans l'ais-

selle de laquelle nait le bourgeon.

!H. Loiseleur des Lonchamps , médecin de Paris
,

a présenté k

l'Académie un traité botanique des plantes usuelles, à la suite du-
ciuel se trouvent plusieurs mémoires sur les plantes de notre pays

qui pourraient être substituées aux végétaux étrangers pour l'asag*
de la médecine.

D'après ses expériences, on pourrait substituer à Tipécacuanha
diverses espèces de tithjrmales , 1? cabsrcl ou azarum europeum , la

deutelaire ou plumbago , etc. Il donne la prciérence aux tithymales.
Le séné pourrait être remplacé par le globularia alypum. , qui croit

en Provence
; par Vanagyris J'etida ; par le camelea cneorum

,
et

même par les rameaax et les feuilles de quelques daphné .répufes

jusqu'à présentcaustiques ethydragojjiies . mais que M. Loiseleur proune
n'être (lue drastique. \n julap il substitue assez naturellement d'au-

tres espèces de liserons . et sur-tout le convolvulus soldanetla qui
habite les bords c'e la nier, la racine de concombre sauvage (

mc~
mo/dica elaterlum) , et même les pétales de quelques rosiers, dont
l'action est cependant plus fjiibie. Quant à l'opium , qui se tire aux
Indes et dans le Levant d'une variété du grand pavot à graines
blanches et à capsules rondes

,
M. Loiseleur montre comment on

pourrait l'extraire de notre pavot ordinaire des jardins à graines
noires, qui en fournirait abondamment. 11 traite aussi de quelques
autres narcotiques ,

tels que la stramoine et ta laitue vireuse.
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Les grands ouvrages de botanique entrepris par quelques-un» de

nos confrères se continuent avec ardeur. M. Palisot de Beauvois,

qu'une mort prématurée vient d'eulever à la science, avait conduit

sa Flore d'Oware et de Bénin jusqu'à la 19°. livraison.

M. de Humboldt, aidé de M. Kunlh , avacoe chaque anne'e k

grands pas dars son immense histoire des plantes de FAmérique

ëquinoxiale.

Le troisième volume de ses Nova gênera et spccies plantarum

tequinoctialiiim a été achevé; le quatrième, qui complète les deux

tiers de l'ouvrage, est imprimé en entier : on y trouvera les des-

criiitions de trois mille espèces , parmi lesquelles il en est un grand
nombre qui appartiennent à des familles trop long-temps négligées

par les botanistes voyageurs. Il a paru trois cahiers des Minioscs ,

ouvrage spécial ,
consacré à l'une des plus belles familles de plante*

de la zone toriide, et pour la représentation desquelles les auteurs

ont cherché à employer les artistes les plus distingués dans ce genre
de travail.

M, de Humboldt a fait paraître la première partie du second volume
de la relation historique de son voyage , ;ivec ua atlas où se trouvent

les cartes des côtes de Caraccas , des landes de Veuezupla et des

rives de rOrénoque. L'auteur y traite de plusieurs objets relatifs à

la zoologie , tels que la puissance électrique des gymnotes ,
la ré-

colle des œufs de tortue, les mœurs du jaguar et du caïman, etc.

1VI. Kunth en particulier a présenté une révision de la famille des

bignoniacées.

Zoologie
^
Physiologie animale et Anatodiie.

M. Lalreille , qui sait allier heureusement les recherches d'éru-

dition avec celles de l'observation et les féconder les unes par les

autres , a cherché à déterminer positivement l'espèce des difTérens

insectes qui servaient d'emblèmes dans l'écriture sacrée des auciens

Egyptiens , et dont on trouve fréquemment les images dans les mo-
numens de cette nation singulière.

Les plus connus appartiennent à la famille des scarabées que l'on a

nommés pilulaires , parce que ces insectes enfouissent leurs œufs dans
de petites boules qu'ils paîtrissent avec la matière des cxcrémens.

M, Latreille commente à leur sujet un passage d'Horus Apollo ,
et

fait voir que les trente doigts que cet auteur leur attribue ne sont,

que les phalanges qui se trouvent en effet au nombre de trente à

leurs six doigts , cinq à chaque doigt.

Une partie des autres attributs donnés à ces insectes a également
quelque fonds de vérité; mais il y en a aussi d'entièrement con-
trouvés , dans la vue d'établir de prétendues allégories et de justifier
le culte rendu aux scarabées, ou d'expliipier l'eiiiploi que l'on faisait

de leur figure dans les hiéroglyphes. Il était diflicile qu'il n'en fût

pas ainsi lorsque l'on eut perdu en Egypte rintelligcnce des hiéro-

glyphes et celle des mystères de l'ancienne religion ; quoi qu'il en

soit, les trois espèces de scarabées iudii^uécs par Horus ApoUo ,
sont
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selon M. Latreille Vateuchus sacer; une espèce de copris vx)!sine da
copris midas , et le copris paniicus ou telle autre espèce très-voisine.

On a représente aussi tiès-fièqucmorient sur les murs de quelques
temples è;5yptiens un insecte de la famille des hyménoptères, posé
sur un petit rameau à quatre branches

;
M. de Latreille y voit ou

une guêpe , emblème de toute influence venimeuse , avec la plante
qui pourrait guérir les effets du venin

,
ou une abeille sur le rameau

qui doit lui lournir son miel.

11 termine son mémoire par ane note sur quelques insectes que Poa
trouve dans les momies, et sur les espèces qui ont servi de modèles
aux artistes pour figurer sur les zodiaques ,

les signes du cancer et

du scorpion.
M. Woreau de Jonnès continue à communiquer à l'Académie l'his-

toire des reptiles des Antilles.

Il l'a occupée cette année d'un grand lézard du genre des scinques

qui habite dans les bois et que l'on appelle aujourd'hui dans nos
colonies lézard de terre. Il s'y nommait autrefois broche ou brochet
de terre; les variations que ses couleurs et sa taille éprouvent, selon

l'âge ou d'autres circonstances , et les différentes proportions de sa

queue , jointes à quelques confusions de synonymie , avaient fait

multiplier cette espèce par les naturalistes au point de là placer cinq
fi.is dans leurs catalogues sous cinq noms différens. L'anolis doié

,
le

gros scinque f galley-v.asp J ^
le sciuque mabouya, le scinque rem-

bruni et le scinque schneidérien de Daudia ne sont
,

selon M. de
Jonnès , qu'un seul et même animal.

Le même voyageur a parlé de cette énorme grenouille dite par
les Anglais buUJrog , ou grenouille-taureau ,

et que nos colons nour-
lissent pour leur table, quoiqu'ils lui donnent la dénomination im-

propre de crapaud, par la raison qu'elle habite les lieux ombragés
et humides comme nos crapauds de France , ej non pas les eaux

stagnantes comme nos grenouilles. C'est la grenouille grognante de
Daudin.

Elle ne sort de son repaire que la nuit. Sa force est telle qu'elle
franchit en sautant un mur de cinq pieds de haut La saison sèche
lui donne beaucoup de torpeur; mais elle reprend sa vivacité avec la

saison des pluies. Eu domesticité elle devient assez familière.

Les Antilles ne nourrissent qu'un seul batracien , avec la grenouille

grognante; c'est une rainette, qui seule porte dans les îles fran-

çaises le nom impropre de grenouille et que M. de Jonnès décrit

pour la première fois avec exactitude, quoique d'autres voyageurs en
aient fait quelque mention. Selon l'auteur , l'opinion que les Antilles

sont des débris d'un grand continent, est fort infirmée par le petit
nombre des espèces de batraciens qui les habitent, et qui peut faire

supposer plutôt que ces espèces y sont arrivées séparément à des

époques et par des causes inconnues.
On sait qu'il arrive assez souvent dans la zone lorride que la chair

de certains poissons se trouve vénéneuse ,
et que ceux qui eu ont

mangé éprouvent des atteintes cruelles , et perdent même la vie ,

sans que la vue , l'odorat ni le goût aient rien annoncé qui pût faire

soupçonner le danser <i), •• t

(i) Voyez rAnalyse des travaux de VAcadémie des Sciences pour
le mois de janvier ^ par l^ D. Flourens. Tom. 3, p. 244 ^e qos

Annules^
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M. de Jonnès décrit les symptômes de ce genre d'empoîsonnemèni ;

il donne la liste des espèces de poissons et de crabes, qui prennent
le plus fréquemment aux Antilles cette propriété funeste, et soumet
an raisonnement et à l'esperience les diverses causes auxquelles oa
l'attribue. Il montre qu'elle ne peut tenir

, comme on l'a cru, ni

aux mollusques ou zoopliytes, ni aux fruits de niancenillier dont ces

poissons se seraient nourris , ni aux filons métalliques qui se trou-

veraient parmi les bancs sur lesquels ils liabiteut; et il soupçonne
qu'elle est Teffet d'une sorte de maladie qui développerait dans ces

poissons un principe dëléfêre. La chair des tortues prend quelquefois
aussi dans la zone torride une qualité malfaisante

, et donne des

pustules sur toute la surface du corps à ceux qui s'en sont nourris.

Tout le monde sait que , dans notre climat, les moules deviennent

quelquefois trcs-mai-saines. Ce n'est que dans l'eau de la mer qud
cette maladie peut naître : car les poissons d'eau douce ne sont ja-
mais vénéneux, et l'eau de la mer

,
en quelques circousiances , pro-

duit des furoncles à ceux qui en ont été mouillés et n'ont pas eu soin

de se laver dans l'eau douce. M. de Jonnès a éprouvé lui-même cet

effet
,

ainsi qu'un de ses amis.

Le grand point serait de pouvoir distinguer les poissons devenus
Inalfaisans des autres individus de leur espèce. Quelques-uns disent

que dans cet état leur loie devient noir et d'un t;oât acerbe , et que
leurs dents prennent une teinte jaune. Des observations ultérieures

peuvent seules confirmer ces assertions
;

elles sont importantes , et

les habitans éclairés de nos colouiés ne manqueront pas sans douté
de s'en occuper.

Il y a long-temps que les naturalistes ont observé des quadrupèdes
dont les petits paraissent au jour bien avaut d'avoir acquis le déve-

loppement ordinaire, avant même qu'on puisse distinguer leurs mem-
bres et leurs yeux, et demeurent suspendus aux mamelles de leur

mère pendant le reste du temps que les petits des quadrupèdes or-

dinaires passent dans la matrice.

On a nommé ces animaux didelpbôs on marsupiaux , parce que
plusieurs d'entr'eux ont sous le ventre une pcche qui renferme les

mamelles et où les petits demeurent cachés jusqu'à ce qu'ils attei-

gnent leur développement, poche que l'on a considérée comme une
seconde matrice

,
mais qui n'existe pas à beaucoup près dans toutes

les espèces.

Ces animaux
,

a la tête desquels est Je Icangurou pour la gran*

deur, et dont plusieurs espèces sont bien connues en Amérique,
sous le nom de sarigues et d'opossum ont à l'intérieur une matrice

véritable, mais autrement conformée que celle des quadrupèdes ordi-

naires. Elle communique avec le vagin par deux canaux latéraux en
forme d'anses

, et dans un certain nombre d'espèces le gland dti

mâle est divisé en deux pointes qui paraissent pouvoir diriger le

Sperme verâ les Orifices de ces deux canaux.

tJne opinion très-répandue en Amérique est que les petits des opos-
sums naissent en traversant les mamelles, auxquelles ils demeurent
ensuite suspendus ;

mais les anatomistes ont généralement rejeté
cette opinion , attendu qu'ils n'ont découvert aucune voie par oi»

ce passage puisse se faire.



Cependant M. GeofTroy, après avoir annonce' que Ton né cilh

Sucune observation de fœtus trouves dans la matrice, tandis qucj
selon feu Roume de Saint-Laurent, on aurait vu au bout de chaque
mamelon de petites bourses claires où e'taient autant d^embryons
t'b:iuchcs , est conduit à Vidée qu'il pourrait y avoir ici quelque
chose d'analoiiue à une gëne'ration ovipare. « Ne peut-il pas arriver

« (se demande-L-il) qu'il se développe vers les points mammillaires
« uil appareil de vaisseaux nourriciers analogues à ceux qui compo-
« sent le placenta, mais adaptés à l'origine de la bouche? »

M. Geofiroy pense donc que l'on s'est peut-être trop pressé de
refuser aux didclphcs un mode particulier de génération ^ et qu'il
est important de les observer de nouveau.

M. Geoffroy cfoit de plus avoir remarqué que la faiblesse du dé-

veloppement des organes sexuels ordinaires , tient à ce que l'aorte

descendante se continue presque sans diminution de calibre avec

l'artère épigastriqu>; , et n'envoie qu'un rameau grêle et de petite»
branches aux extrémités postérietjres et à la matrice.

Enfin dans le cas où l'on voudrait rechercher la cause de cette

éjection si prématurée des petits hors de la matrice, M. Geoffroy

pense que l'on pourrait l'attribuer à ce que les espèces de canaux
en forme d'anses de panier qu'ils traversent, ne sont point sépa-
rés du vagin par un col, et ne peuvent retenir le petit œuf quand
une fois il est sorti de la trompe de falloppe.

Nous pouvons mi;ttre ali rajig des grands ouvrages de zoologie

qui ont paru depuis quelques années , celui que publient MM. Geof-

froy Saint-Hilaire et Frédéric Cuvier, sur les matnraifères de la ména-

gerie royale , avec des planches lithogiaphiées et enluminées d'après
la nature vivante, dans les ateliers lithographiques de M. le comte
de Lasteyrie. Il en a paru déjà douze livraisons in-fol. , contenant

cliacune six planches , parmi lesquelles on voit des portraits cor-

rects de plusieurs espèces qui n'avaient point encore été bien repré-

sentées, ou même qui étaient entièrement nouvelles pour les natu-

,

ralistes.

M. Delamark, malgré l'affaiblissement total de sa vue, poursuit
avec un courage inaltérable la continuation de son grand ouvrage
sur les animaux sans vertèbres.

Il nous a donné cette année la première partie de son 6'. volume ,

où il remonte jusqu'aux premiers ordres des mollusques gastéropodes.

L'ouvrage dont M. Daudebart de Férussac avait présenté le plan
en 1817 ,

sur les molliisqurs de terre et d'eau douce, a commencé à

recevoir son exécution. L'auteur en a présenté à l'Académie six

livraisons, également remarquables par la beauté des figures enlu-

minées
,

ït par le soin avec lequel les espèces y sont recueillies et

distinguées. Elles comprennent les limaces, et les hélices de Linnœus,
ainsi que plusieurs genres démembrés de ceux-là par les naturalistes

modernes ,
et par MIVI. fie Férussac père et fils , qui ont étudié plus

Jong-lemps et plus soigneusement que personne ayant eux cette fa-

mille d'animaux (1).

(i) Voyez rAnalyse dit dncteur Flourens pour le mois de février,
Tom. 3

, p. 323
,
de nos Annales.

4. 3
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«

t.«s rainettes grimpent sur ks arbres , sur les murs les plus lisses ^

et même sur les caircaus tle vitres, au moyen de petites pelottes qui
terminent leurs cloif;ts ,

et qu'elles fixent fermement aux corps sur

lesquels elles les appliquent.
La plupart des naturalistes se sont contente's de supposer que

CCS peloltes sont pourvues do quelque viscosité'; mais il faudrait que
cette viscosité fut bien puissante , pour qu'une seule pelotte pîit

tenir suspenriu le corps entier de l'animal , comme il arrive quel-

quefois. M Uclabillardiêre , qui a éturiië de pics ce sujet, a reconnu

que les rainettes forment le >ide sous chacune de leurs pelottes,
en tirant en dedans la surface inférieure de ces parties , par le

moyeu de quelques fibres musculaires. Les pelottes sont donc alors

Î>ressées

contre le corps qu'elles louchent par le poids entier de

'almosphère.

Depuis long-temps on a cherché h éviter aux cnmmençans les pre-
miers dégoûts inséparables des études aiiatomiques . eu leur ofirant

des imitations en relief des orqaiii's avec, leurs couleurs et leurs

dimensions. Les figures eu cire coloriées sont très-propres à cet

usage; et les magniliqucs prcparalions de ce genre, qui ont été

fabriquées à Florence sous les ausjiiccs du grand-duc Léopold. et

sous les yeux de Foiitana et de M. Fabbroni , ont rendu ce moyeu
célèbre. Mais la cire est cassante et peu maniable

;
il est diflicile

de l'employer à des préparations composées de parties mobiles, et

propres à faire connaître la juxtaposition des organes. Foutana avait

voulu y sulislituer le bois, et il avait commencé une grande statue

de celle matière qui devait se décoiiiposer en plusieurs milliers de

pièces; mais le bois a uu autre inconvénient, en ce qu'il se dilaté

et Se contracte suivant l'iuiiuidité ou la sécheresse, et que les par-
_ties déliées ne s'ajuslent jamais bien el se cassent aisément M, Ame-
line , professeur d'anatoniie à Caen ,

a imaginé une sorte de pâte
de carton, qui se moule comme l'on veut, prend beaucoup de fer-

meté sans être cassante, et se laisse fixer par divers "moyens com-
modes aux points oii on vent la f.iire tenir; il a construit aiusi

,

sur un squelette véritable , une statue on tous les muscles et les

principaux vaisseaux se laissent détacher et rattacher. Il n'est pas
douteux que cette matière , quand des artistes de profession lui

imprimeront le fini et l'élégance nécessaires a une imitation com-

plète ,
ne puisse remplacer avec avantage la cire et le bois.

M. Serre, chirurgien «rn- chef de l'hospice de la Pitié, a fait

sur les premiers conuncncemens de rossifi<;ation dans les ombryons
d'hommes et d'animau.^i

,
des observations nombreuses et impor-

tantes, d'où il a cru pouvoir déduire ce qu'il nomme les lois de

l'ostéogénic, c'esl-h-dire les règles générales qui président à la dis-

position des points primitifs ù'ossificaliou
, règles que M. Serre

énonce au nombre de* cinq.
*

La première , dite de syméirie , c'est qu'en considérant le sque-
lette dans son ensemble, rossificalion y marclie des parties latérales

vers les parties moyennes. Dans le tronc, par exemjile, les côtes s'ossi-

fient avant les vertèbres ; les apophyses latérales des vertèbres avant

leur corps. Il eu est de même ii la Icfc : le premier point ossetus

se montre aux apophyses v.ygomatiques des temporaux ;
les ailes du

sphénoïde s'ossifient avant sou corps ,
etc. De là uait

, selon M. Serre ^
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«elte symétrie si remarquable dans les animaux vertébre's
;
les deux

luoities du squelette marchant, en quelque sorte, l'une vers l'autre,

pour se rencontrer dans la partie médiane, il y a deux demi-crànes ,

deux demi-rachis, deux deini-bassins
, etc.

Cependant cette partie médiane présente des os que l'on avait

toujours crus originairement simples, tels que les pièces du ster-

num , le corps de l'os hyoide, les corps mêmes des vertèbres. M. Serre

donne k ce sujet des observations qui lui sont propres. Il rappelle

que dans l'œuf les premiers vestiges de l'épine du poulet se présen-
tent sous l'apparence de deux demi-rachis encore membraneux

; que
cette double membrane s'unit en devenant cartilagineuse. Il an-

nonce que le onzième jour de l'incubation il commence à se mon-
trer sur les corps de quelques vertèbres dorsales deux points osseux

très-petits; qu'il s'en montre également le douzième jour sur les cer-

vicales et les lombaires-, que la réunion de ces points en un seul

corps ne s'opère dans les dorsales et dans quelques cervicales que
le treizième ou le quatorzième jour, et que ce jour-là' même les

lombaires et les caudales montrent encore très -sensiblement leur

division.
"

L'auteur a observé une marche entièrement analogue dans le

rachis du têtard et dans celui du lapin. Il l'a retrouvée quant au

cartilage dans les embryons humains très-peu développés , et il croit

aussi avoir remarqué que l'ossification s'y fait d'abord par deux

petits points ,
mais ou pourrait presque dire, d'après sa descrip-

tion , que dans les fœtus provenant de femmes saines, il les a sen-

tis avec la pointe de son scalpel , plutôt qu'il ne les a vus. C'est

du quarantième au soixantième jour de la conception , qu'il a fait

sur les difi'erentes vertèbres cette observation dillicile , qui prend
cependant beaucoup de vraisemblance par l'arrangement que l'on

aperçoit dans la suite entre les fibres osseuses , et surtout par ce

que l'on remarque dans les embryons provenant de femmes scro-

phuleuses ou rachitiques. La séparation des deux noyau^ est alors

beaucoup plus marquée et dure beaucoup plus long-temps. C'est ainsi

que M. Serre explique des spina hijîda , ou fentes contre nature
de la partie antérieure de l'épine, qui ont lieu quelquefois, et dont
l'auteur décrit plusieurs exemples remarquables.

En choisissant les époques convenables , M. Serre a vu égale-
ment de doubles noyaux osseux aux os médians de la base du crâne;
non-seulement au corps du sphénoïde antérieur où cette division

dure assez longtemps, mais encore au corps du sphénoïde postérieur
et à l'os basilaire, où la réunion s'opère beaucoup plus vite. Il n'est

pas jusqu'au vomer et à la lame verticale de l'ethmoïde qu'il ne voie

se former par des lames ou par des granulations latérales.

Quant au sternum , M, Serre, après avoir annoncé que dans
les très-jeunes embryons le cartilage s'y manisfeste aussi d'abord la-

téralement, cherche à appliquer sa théorie à l'ossification des pièces
de cette partie regardées généralement comme impaires. A cet effet,

il rapporte plusieurs variétés de sternums humains où l'on voit des

pièces divisées par le milieu, d'autres où les pièces sont disposées
alternativement sur deux séries. Les oiseaux et la plupart des rep-
til»6 ayant à leur sternum, en ayant des pièces bien certainement

2.
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itîUposces par paire,' un os impair qu'on a nommé enld*sterimi ,

t-clui qui forme la quille du sternum des oiseaux ; irl. Serre , pour
famener cet os à sa règle, cite divers animaux dans lesquels la

Jiièce que l'on pourrait regarder comme l'analogue de cdle-là, offre

des traces sensibles de division. Il considère aussi comme indice

de division les cavités creusées dans la quille du sternum de la

grue et du cygne , pour loger les replis de leur trachée-artère.'

Nous avouerons que cette partie du travail de M. Serre est celle

qui nous paraît encore exiger le plus de développemeus ,
et être

susceptible de plus de contradictions. Ccpendaul plusieurs exemples

pathologiques rapportés par cet habile auatomiste semblent coiifir-

nier que l'état normal et primitif du sternum est d'être divisé longttu-
dinalcment.

Enfin ^ relativement à l'os hyoïde, M. Serre «nnonce que les deux

points osseux de son corps comme ceux du corps des vfrièbres,
s'unis.sent'dans les sujets sains presque aussitôt qu'ils se forment;
mais que, dans les foetus nés de parens viciés, leur séparation dure

jdus long-temps; il en a même observé un, né d'un pèie qui bégayait,
cl où l'un des points s'était ossifié plus tard que l'autre.

A cette occasion ,
notre anatoraiste rapporte des exemples d'os

liyoiiies, qui s'uuissaieiit presque sans interruption par des articu-

lations osseuses avec l'apophyse styloïde, et par conséquent avec le

crâne, ou en d'autres termes dans lesquels le ligament slylo-liyoïdieii
était presque entièrement ossifié.

La deuxième des lois ou règles établies par M. Serre, se nomme
ha loi de conjugaison. Chacun sait que les trous qui donnent passage
aux nerfs de l'épine, sont formés par le rapprochement de deux
échancrures pratiquées aux parties correspondants de deux vertèbres

cuntiguës. Le contour de chaque trou résuite donc du rapprochement
de deux os. Selon M. Serre ,

tous les autres trous des os sont éga-
lement des trous de conjugaison •,

et l'on peut ,
en remontant plus

haut , vers l'époque de la naissance ou de la conception , retrouver

séparées les pièces osseuses dont le rapprochement les a formés.

Ainsi les trous des apophyses transverses dts vertèbres cervicales ne
sont d'abord fermés en dehors que par une bande cartilagineuse qui a

ses points d'ossification sépares; points que M. Serre regarde comme
des espèces de côtes cer\irales. Chacun sait qii'en effet dans le cro-

codile , et dans d'autres reptiles, il y a là de véritables côtes fort

jreconnaissables pour telles.

L'application de la loi était encore plus facile pour beaucoup de trous

de la base du crâne, cpie tous les anatomistes savent se trouver dans
le fœtus entre des os distincts, bien que ces os se soudent ensuite

entr'eux, tels que la fente sphéuo-orbilaire , la fente sphéno-tenipo-
rale

, les trous déchirés, le condyloïdieu. On doit évidemment l'ap-

pliquer aussi dans plusieurs animaux au trou ovale, qui n'est souvent

qu'une échaucrure du sphénoïde.

Quant à ceux qui, du moins pour des fœtus un peu avancés, feraient

quelque difficulté , tels que le trou rond dans beaucoup d'animaux ,

M. Serre renvoie à des embryons plus jeunes. C'est ce qu'il fera sans

dciite aussi relativement aux trous orbitaircs internes dans les espèces
où l'ethraoïde no se montre pas daus l'orbite. Les anatomistes ne

Diascperout pas dt: remonter à cc^ premiers mcoieus Uc rexisleuct:
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pour s'ijssuror de ia généralité de celle règle ; ils auront à vcrifîer,

euti'ituties clioi.es , si le pourtour du trou optique n'est pas uu aniuau

gui s'ossifie successivement, plutôt que le résultat de la coujugaisoa
de deux pièces.

Pour It'S trous du rocljer
, M. Serre admet au moins dix points

«sseiix primitifs dans la iorniation des parties qui composent ctl os
;

en sorte qu'il n'est point embarrassé à trouver des conjuj^aisons aus

fenêtres ronde et ovale , au trou auditif interne, etc.
; mais il faudra

aussi examiner s'il n'y a rien d'accidentel dans des subdivisions si

nombreuses. Ce dont nous nous sommes assurés depuis lonf;-temps,
c'est

cjjue
dans tous les oiseaux et les reptiles la fenêtre ovale rtsiilte

de la conjugaison du rocher avec l'occipital latéral
;
mais

q.^ie
la

fenêtre ronde
, qui existe dans les oiseaux seulement

,
et non dans

les reptiles , est percée en entier dans l'occipital latéral ; en sorte que
c'est dans ce dernier os qu'il faudrait admettre des subdivisions pouF
ne pas trouver la règle en défaut.

Une observation curieuse de M. Serre , c'est que dans le troisième

mois de la conception, l'ouverture de l'osselet appelé l'étrier oliVe

deux et quelquefois trois points d'ossification dans son pourfour.
La troisième des rcj^Ies de M. Serre, ou sa loi de pei^oralio.n,

n'est qu'une extension de la seconde. Il pense que les canaux osseux ,

comme les trous, ne sont formés que par coRJu;;aisons ,
et que letirs

parois ont consisté d'abord, en pièces séparées. Il voit ces pièceslon-
gitudinalement placées autour des os longs des très-jeunes fœtus; il

les voit autour des canaux semi-circulaires de l'oreille
,
autour de l'a-

queduc de Fallo|)|te ;
il les retrouve en un mot par-tout où les os

sont percés ou creusés de canaux prolongés.
M. Serre comprenant, contre l'opmioo de plusieurs anatomisles

modernes , les dents dans la même classe que les os , veut aussi appli-

quer sa troisième règle aux canaux dentaires ;
mais il n'y parvient

qu'en' faisant remarquer que la couronne de chaque dent, et même
celle des incisives, consiste d'abord en un certain nombre de pe-
tits tubercules séparés. Ce fait très-vrai est étranger ii l'histoire de
l'ossification ordinaire, et n'empêche pas que le canal dentaire ne
se forme par prolongation de la couronne vers la racine ,

et non par
conjugaison de pièces latérales.

La quatrième et la cinquième règles de M. Serre sont relatives aux
émineuces des os et à leurs cavités articulaires. Notre anatomiste

fait observer que les premières sont toujours primitivement des noyaux
osseux particuliers, et que les autres résultent du rapprochement

. de deux ou plusieurs éminencis , et par conséquent d'autant de

noyaux osseux. Il prouve sa proposition même par rapport au
marteau qui est épiphysé à un- certain âge, et par rapport à l'enclume

j

osselet qui, tout petit qu'il est, ayant une facette articulaire ea
forme d'angle rentrant, se divise dans l'origine en deux pièces.

Parnii les observations intéressantes dont M. Serre a enrichi cette

partie de son travail, on doit remarquer celle qui concerne la com-

pdsition de la cavité cotyloïde. Outre les trois os qui y coucourent ,

de l'aveu de tous les anafomisles , M. Serre en a découvert wn

quatrième, fort petit, placé entre les autres, et qui ne se trouve pas
dans les animaux à bourse

,
où l'on sait qu'il existe un quatrième os

du bassin trés-développé ,
et articulé sur le pubis ,

os que l'on a liouimo

Vos niarsvipial. Ce S'.-raii i'aualogue de cet 05 luarsupial qui ,
scloa
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M. Serre, serait venu se cacher pour ainsi dire dans le fond de
la cavité cotyloïde , dans les mammifères ordinaires.

L'auteura fait une observation analogue sur la cavilé articulaire

de l'omoplate. Dans les animaux qui ont une clavicule distincte , cette

cavité' est formée en partie par l'os de l'omoplate , et eu partie par
la base de l'apophyse coracoïde

, qui dans les jeunes sujets est une

épiphyse distincte. Mffis dans les animaux sans clavicule il s'y trouve

une Irtiisième petite épiphyse , qui serait le dernier vestige de l'os

claviculaire.

CeTle masse considérable de faits intéressans et variés qui com-

posent le mémoire de M. Serre
,
va probablement servir de points

de départ à de nouvelles et importantes recherches sur les pre-
miers développemens du corps animal

,
et sur les variations qu'il

éprouve à cette époque rapprochée de la conception , oi!i l'on ne
s'en était pas occupe autant que rcsigeaient les progrès de la science

de la vie.

MÉDECINE ET CHIRURGIE,

M. Percy a communiqué une série intéressante fl'ohservations sur

les plaies dans lesquelles il s'est manifesté de la phosphorescence.
Cbacua sait que les matières org«niqnes qui conjinencent à se cor-

rompre, le bois, le poisson, la cliair, sont
sujettes

à répandre de
la lumière

;
la même chose arrive quelquefois aux plaies ; et peut-

être en aurait-on recueilli un plus grand nombre d'exemples, si la

nature des choses permettait que les pansemens se fissent dans l'obs-

curité. Mais M. Percy , qui , pendant aS ans de guerre, tantôt heu-

reuse, tantôt malheureuse, a eu plus d'un million de blessés à

traiter, ne s'est vu que trop souvent obligé de les soigner s^ns lu-

mière. C'est ainsi qu'il a observé sur un jeune soldat de' Paris une

plaie légère à la jambe nui donna une lueur assez vive pendant
lius de quinze jours. Ce jeune homme

, pour, se soulager ,
avait d'à-

jord bumecté ses compresses avec son urine
,
en sorte que l'on pou-

vait attribuer la phosphorescence à cette cause; mais quelque temps

après, au siège de Manheini ,
une lueur non moins vive, un véri-

table feu follet se montra pendant yilus de six jours sur un officier

dont la blessure n'avait été [»uusce qu'avec des compresses hunieclées

d'eau pure.
M. Percy a vn depuis plusieurs autres exemples de ce singulier phé-

nomène
, et même il en a observé un sur une plaie provenant d'une »

engelure.
Il a été lu à l'Académie des mémoires sur plusieurs maladies qui

appartiennent à des climats éloignés. M. Deville a décrit l'affreuse

épidémie de cliolera-morbus
, qui a ravagé en » 818 le Bengale et

une grande partie de l'indostan ;
M. Moreau de Jonnés a donné

un» inonograpiiie de la lièvre jaune , telle qu'elle se manifeste aux

Antilles, et a fait connaître les maladies qui régnent le plus géné-
ralement dans ces îles.

Un mémoire intéressant de M. Iç
baron Larrey a roulé sur les

procédés ingénieux par lesquels ce célèbre chirurgien a extirpé une

tumeur squirreuse d'un volume énorme qui tenait au cou et à la

màcboire inférieure ,
et se trouvait ainsi placée entre des vaisseaux

nombreux qu'il était aussi dinicilc d'épargner que dangereux d'ouvrir.
'

M. Faure , médecin qui s'attache particulièrement aux maladies

des yeux ,
a préscuté à ['.académie un mémoire sur la pupille arlifi-

ï
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*iiellG, et sur une me'thoiJe nouvelle d'ope'rer la cataracte, imaginée

par le Hocleur Buchoiu de iVIa°de!jourg , qui la nommti keratonixis.

Elle consiste à faire passer Faiguillc par le ruoyeu de laquelle on

abaisse le cristallin, non pas comme ou l'avait fait jusqu'ici, pa»?
'

quelque point de la sclérotique, mais au travers de la cornée transpa-
rente. Cette méthode a très-bien réussi à M. Faure, dont le mémoire
est remarquable d'ailleurs par un exposé fort exact de ddïéreus

Tices qui nécessitent une pupille artificielle, et par une analyse ju-»

dicieusc des procérlés opératoires qui conviennent à chacun d'eux.

Agriculture ,
art Vétérinaire et Technologie^

Tout le monde a entendu parler de la grande entreprise faite par
M. Tcrnaiix pour introduire eu Fiancc^la variété de chèvres dont ou
tire le duvet précieux avec lequel se fabriquent les scbals de Cachemire.

M. Jaubert
, envoyé en Orient sous la protection du f^ouverne-

ment
,

est parvenu jusqu'à ci:rtai»K's hordes de Tarlares Kirguises ,

qu'il savait posséder de ces chèvres. Il leur en a acheté un uonjbreux

troupeau , et à force de soins et de dépenses , il a ramené dans nos

ports une grande partie des individus qui le composaient. D'un autre

côté, le nuiscum d'histoire naturelle avait reçu directenicnl, du Ben-

gale, de M!\l. Diard et Ouvaucel, ses correspondans ,
un bouc ori-

ginaire du 1 hibet
,

et qui s'est trouvé semblable à la variété achetée

chez les Kir^uises. Le duvet de ce bouc, ainsi que celui de tout le

troupeau de M. Jaubçrt ,
.-< t'ié reconnu parfaitement convenable ai»

genre de fabrication que l'ou avait en vue. A la vérité ou s'est assure

ensuite que quelques-unes de nos variétés indigènes possédaient un
duvet à-peu-près aussi fin que celui des chèvres venues de l'Orient.

Mais
,
outre (]ue ce duvet est généralement moins abondant, on ne

l'aurait peut-être aperçu de long-temps, si l'on n'avait été provoqué
à le rechercher précisémeut à cause de l'attention que la noble entre-

prise de M. Teniaux avait inspirée.
M. Teissier, notre confrère , que le ministre de l'intérieur avait

chargé de soigner le troupeau amené par M. Jaubert ,
et de placer

dans les bergeries nationales les individus de ce troupeau at;quis par
le gouverneitient ,

a lu à l'Académie un récit détaillé de tonte l'opéra-

tion. Sur plus de douze cents chèvres que M. Jaubert avait achetées,

il n'en a échappé que qtuitre cents aux incommodités de la navigation
et aux maladies qui en avaient été la suite, (i)

fjc temps nous apprendra bientôt si la matière première que ces

animaux fournissent, pe^ut être recueillie avec avantage dans nos cli-

mats, et si la France aura fait une acquisition comparable, à quel-

ques égards, à celle des mérinos dont nous avons tracé l'histoire dans

le temps ,
et qui fut due à la y)ersévérance et aux soins éclairés de plu-

sieurs de nos confrères secondés de l'autorité et des avances du gou-
vernement.
M. Yvart a publié le travail sur l'agriculture de l'Auvergne , dont

nous avons rendu compte dans notre Analyse de l'année dernière ;

écrit où l'on trouve à-la-fois les détails les plus intéressaus sur les.

eflbrts de quelques propriétaires de cette province , pour améliorer le

(i) Voyez la Revue analycicjue ,
etc. , Toin. 3

, p. 4'52 Je nos Ann^
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produit de leurs terres , et les indications les plus utiles sur les

jiioyens qu'ils peuvent encore tenter pour y parvenir.
Les ouvrages pratiques ^et principaleiueut ceux qui ont l'agricul-

iure pour objet ,
n'ont pas tant à offrir des vérités nouvelles , que

des applications de vérités connues à des lieux et à des besoins

déterpiioés, c'est pourquoi nous ne pouvons guère ,
dans un résumé

tel que le nôtre , pe pas nous borner à Tindicatioa sommaire de leur

l>ut et de leur plan.
Celle remarque est applicable à un livre, d'ailleurs l'i|n des plus

Jmporlans qui aient été publiés celle année
,

et où les Français eux-

fuèmes apprendront, peut-être avec élonncraent, les proj»rés immenses

que leur pays a faits depuis trente ans dans toutes les braxiches de

l'agriculture, des fabriques et du commerce : c'est celui de M. la

comte Chaptal sur l'industrie française.

Personne ji'avait plus de .titres que l'auteur à faire l'histoire de .

perfectionnemens auxquels il a plus que personne contribué
, et

comme chimiste ,
et comme fabricant

,
et comme agriculteur , c%

^ur-tout comme administrateur.

C'est au milieu dp la guerre et des troubles, sous- l'empire du

jysièinc ccatineutal , en un mot , malgré des obstacles de tout

j;enre , que ces prodigieuses améliorations se sont établies, par l'uf-

i'rancliisscment des piopriétés , par la suppression des douanes infé-

rieures et des corporations d'arts et métiers
,

et sur - tout par les

lumières que les sciences ont répandues dans toutes les classes de
la société , et par le mouvement universel que tant de variations

dans les fortunes ont excité dans les esprits.

Cependant il est des branches d'industiie où nous ne sommes

point encore arrivés aussi loin que d'autres peuples ;
et dans ce

nombre on peut placer les divers emplois du charbon de terre.

Bien que l'éclairage au moyen du gaz inflammable que l'on retire

de cette substance soit une invention française ,
les rues et les fabri-

ques de Londres sont déjà illuminées par ce moyen ;
tandis qu'on

n'en a fait encore parmi nous que des essais peu étendus, et qui
n'ont pas été sans iuconvéniens. La raison en est fort simple ; c'est

que la houille de France, étant plus chère, et moin? abondante eu

hydrogène que celle d'Angleterre, et l'huile étant au contraire à

peaucoup meilleur marché dans le premier de ces pays que dans

l'autre, la dilTérence dans le prix paraît être jusqu'à ce jour, chez

nous, à l'avantage de l'huile , qui de plus a incontestablement

l'avantage de la commodité. C'est ce que M. Clément Desormes a

cherché à prouver par ^les calculs très-délaillés
^

dans un mémoire
lu à l'Académie, et qui depuis a été imprimé.
Aux ouvrages des rnenibres corrcspondans de l'Académie qui ont

paru cette année, nous devons ajouter la no-.ivelle édition de V^rt
de faire le vin par M. Chaptal, et le Cours d'agi {culture de M. Rou-

gier de la Berge' ie.

M. .le baron Morel de Vindé ,
l'un des grands propriétaires de

France qui s'occupent avec l'ardeur la plus éclairée et la plus sou-

tenue à donner aux agriculteurs des leçons et des exemples, a pré-
senté à l'Académie le plan d'une bergerie qu'il a fait exécuter dans
une de ses fermes , et qui paraît réunir au plus haut degré tout ee

oug l'on peut attendre d'un pareil édifice.
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MÉMOIRES DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE

DE PARIS.

TOM. V. (1819) TREIZIÈME ANNEE.

Par M. BORY DE S.-VJLNCENT.

Cet important ouvrage , qu'on peut considérer comme

périodique, puisqu'il en paraît un volume eu plusieui'S

livraisons
, chaque anne'e

, se compose de Me'moircs sur la

Botanique, la Zoologie et la î\îinéralogie, fruits des veilles

de MM. les professeurs du Wuse'um, ou accueillis par ces

respectables savans. Le tome premier fut publié vers le

commencement de ce siècle, sous le titre d^Annales. Les

ëve'nemens extraordinaires qui renversant la plus grande des

dominations modernes
,

influèrent si puissauiment dans

ces derniers temps, sur toutes les entreprises commer-
ciales ou scientifiques, interrompirent la publication d'uu

recueil
, qui avait brillamment atteint jusqu'au dixième

volume. Cette publication a e'té reprise en i8t5, et comme
alors tout en France se ressentait de l'influence d'une res-

tauration, on peut dire qu'elle a été restaurée par le chan^

gement de titre sous lequel on la continue. La seconde par-
tie du seul tome que nous puissions analyser, (puisque dans

nos revues des ouvrages consacre's aux progrès de? sciences

pliysiques , nous ne voulons point remonter aux temps où
notre entreprise n'existait pas )

la seconde partie de ce seul

tome paraît à peine : et c'est sur les épreuves mêmes , que
nous avons terminé cet article , destiné à répandre les dé-

couvertes contenues dans un livre
qv<?. son prix ne met pas à

laportéed'un assez gi^and nombre de lecteurs. Une vingtaine
de mémoires ou notices, le remplissentdans l'ordre suivant,

I. Sur le Cyanogène et sur l'acide Jlydrocyanique ,

par M. Vauquelin.

M. Gay-Lussac, duijs son beau travail sur le Cyanogène
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et l'acide Hydrocyanique, que tout autre que lui eût regardé
comme complet, s'apercevant qu'il n'avait point e'puise' ItB

sujet, engagea, avec sa modestie ordinaire, les cliimistes à

s'en occuper. M. Vauquelin a répondn à cet appel ;
il a exa-

miné successivement l'altération qu'éprouve à la longue le

cyanogène dissous dans l'eau, la manière d'agir du cya-

nogène sur les oxides métalliques ,
l'action de l'oxide

rouge de mercui^e sur le cyanogène dissous
,

celle de

l'acide hydrocyanique sur l'oxide de cuivre hydraté ,
celle

du cyanogène sur le fer oxidé et sur le fer métallique ,

celle de l'acide hydrocyanique sur ce même fer, du fer sur

le bleu de Prusse
,
du gaz hydrogène sulfuré sur le cyano-

gène , de l'oxide de mercure sur le prussiate triple de

potasse, et d*i souffre sur le cyanure de mercure. Consi-

dérant enfin ce qui a lieu pendant la solution du cyanure
de potasse dans l'eau et la décomposition du cvanure de

mercure par l'acide hydrocyanique, il conclut : i". que le

cyanogène dissous dans l'eau, se convertit en aciile caiboni-

que ,
en acide hydrocyanique, en ammoniaque et en uu

acide particulier, qu'on pourra appeler acide cyanique ,

enfin en une matière charbonneuse, le tout en vertu des

élémens de l'eau qu'il décompose; les nouveaux composés

s'arrangent entr'eux ainsi qu'il su|t : l'ammoniiique sature

les acides, d'où, résultent des sels ammoniacaux solubles,

et la matière charbonneuse insoluble 'Se dépose. •.>". Que
l'altération que portent les alcalis propremejtt dits, dans

la constitution du cyanogène , est absolument de la mêtne

xi.aturs que .la prcîçédente , c'est-à-dire qu il se forme de

l'acide hydrocyanique, de l'acide carbonique, vraisembla-

blement de l'acide cyanique , de la matière charbonneuse

et de rammoniaque, qui alors devient libre à cause de la

présence àes autres alcalis; ce qui. fait que la solution du

cyanogène dans uu alcali, donne sur-le-champ du bleu de

Prusse avec la dissolution acide du fer. 3". Que les oxides

piétalliques ordinaires produisent sur le cyanogène dissous,

les mciues ciï'ets. que les aiciUia, avec des vitesses difiié;;eu-
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tes, snivaut T'afTlaité que chacun d'eux exerce sur les acîcles

qui se développent ,
mais dans ce cas ,

il se forme trois

sels ou des sels triples. 4"- Q,^g le cyanogène peut dissoudre

le fer, sans qu'il foi'me du bleu de Prusse, et sans qu'il

y ait dégagement d'hydrogène; mais comme dans la por-

tion de ter, qui n'est pas dissoute, on trouve du bleu de

Prusse, il n'est pas, bien certain que le fer soit dissous pfvr

le cyanogène, et probablement l'est-il par l'acide cyani-

que, etc. S". Que l'acide hydrocyanique forme directement,

soit avec le fer, soit avec son oxide
,
du bleu de Prusse^

sans le secours ni des alcalis ni des acides, que consé-

quemment le bleu de Prusse paraît être un hydrocyate
de fer. 6°. Que toutes les fois que le cyanure de potasse

est en contact avec l'eau
,

il se forme de l'ammoniaque qui
se combine avec l'acide carbonique qui se forme en même-

temps; d'où il suit qu'une grande quantité de cyanure de

potasse ne peut donner qu'une petite quantité d'hydrocya-
nate

, puis qu'une grande partie de cette substance est

cliangée en ammoniaque et en acide carbonique. 7°. Qu'il

paraît que les métaux qui, comme le fer, ont la pro-

priété de décomposer l'eau à la température ordinaire >

ne forment que des hydrucyanates ,
tandis que ceux qui

ne décomposent pas ce fluide, ne forment, au contraire ,

que des cyanures ; l'argent et le mercure sont au nombre

de ces derniers; il est possible que le cuivre fasse exception.

Toutes ces observations de M. Vauquelin ne font, de

son aveu
, que confirmer les beaux résultats obtenus par

M. Gay-Lussac.

IL Sur trois nouveaux genres de plantes ^

Par M. Desfontaines.

Ces genres sont :

1. DiPLOrHRACTum {Jcosandr'ie monoginie). Calix/jera-

taphjllns tomentosus
^ foliolis ellipticis : corolla hypogyna ,

calici alterna penlapetala : petalis elliptico spatulaiis ,
basù

squamuld instructh , calicem œqnantibus : s\x\.m\na. nume-

rosa
, hypogyna ^

anthères glohosœ bilocularss^. Stylus unus^.
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Sttgniata quinque, agregala. Semina oi>nta, arrilla/a , snohi-

culnta
, capsulœ parielUnis nffixa. iLinbrjo dicotjiedoneus

ad hasim perispermi carnosi.

II. 5rriOB^5JU-7H (Polygamie tlecandrie). Flores polrgnnù.

Hermaplirocliti stériles, calix wxeolafiis
, qidnque lobus

,

lohis obtusis. Corolla nidla, stamina decem hypogyna ,
calice

longiorâ. Antherœ ohlongœ crassœ
, bilocidares. Stylus unus

obsoletus
, porndus et basi ovarii. Stigma capifatum.

Fœiuineifertiles ,
calis hennapliroditoriun persisle.ns : co-

rolla /m/^rt ; staniiiia decem; fîlamentcl antheris destitiita
,

persistentia. Stjlus unus., calice longior, et basi ovarii. Stigma

capitatum ) papillosuni. Ovariiun subrotundum, biloculare y

ovula duo includens
., drupa unilocularis monospenna !^

Subrotunda
, basi calice cincta. Seiuen....

m. CH^]T2EL^jycJl7M(Decandriemonogynio). V\oscalyptrâ
membranacea

, basi transversim secedente , cadncâ , ante

evolutionem inclusus. Ca\i\ persisiens , quinqucfidus ; laciniis

petaloideis. CoroMu pentapetala , colla calicis inserta, ejus-

dem laciniis alterna,. Stamina vigintif decem antherifera ;

totidemalternct
.,

dntheris destituta. Stylus unus : stigma wn-

cuni : ovarium inferuni ,
iiniloculare

,
ovula circiter sex in-

cludens, receptaculo cenlrali iniposita , plura abortiva. Cap-
sula apice dehiscens. Semen globosum absque perispermo.

Ce dernier genre est tellement voisin de la plante publiée

par Delahillardière sous le nom de pileanlhus litnacis dans

son ouvrage sur la Nouvelle-Hollande, que M. Destontaines

reproduit la figure de celle-ci, pour servir de point de

comparaison.

Les espèces dc'pcndanles des trois genres dont il est ques-

tion , sont :

i". Diplophractuni (
Auriculatum ) foliis sessilibus, ol-

ternis , oblongis , rugosis ,
subtus tomentosis

,
versus apicem

Hf.rratis
,
basi obliquis , slipulis aristatis. P. o4 , pi. 'i.

Cette plante croît dans l'île de Java , oi* elle a e'ié Iroii-

\ée par LeschenauU.

»
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i". Slylohasium ( Spahilatum ) caiile fnUicoso , ramoso^

foins alternis
^ suhspatulaiis , ohtasis , glubn's ,, integerrimis f

petennatitibus ç floriliis taxe racemosh. P. Sy , pi. i.

3°. Chamelanrium
(
Ciliatuni

) foliis linean triquetris ;

calicilnis cilialis ; staminibus aniherijeris, inœqualibus ; ova-

rio striato gîahro. P. 40» p'- •'^- ^8- ^*

Cette espèce a été recuoillic aux environs du port du

roi George, sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, par les

naturalistes de l'expédiiion du capitaine Eaudin.

4°. Chamelancium (Plumosuni) laciniis calicinis quinqve

partitis , phimosis ; stjio exerto , supenie harbatà ; ovario

villoso. P. 1^1 , pi. 4. .

Une autre espèce, envoyée h M. Desfoutaines par M. BroAvn,

sous le nom de Diplachne Bnucri, ne paraît à ce Botaniste

qu'une variété des Chamelan< iuni
,
dont il est question.

S.*Chamelancium
(
Brownii

) floribiis corymhosis; foliob's

calycinis multipartitis ,
laciniis setiformibiis ,

barbatis
,
co-

rolla longioribus, stylo exerto^ superne barbato. P. 271, pi. i5.

Cette espèce a été rrcueiliie, par M. Brown , près de

Hucliv-Bav sur la côte australe de la JNouvelle-HdTlande,

et envoyée à M. Desfontaines, trop tard pour pouvoir faire

partie du mémoire que nous analysons, mais il l'a publiée

yers la fin du volume dont ce mémoire tait partie.
*

111. Sur deux genres déplantes de lafamille des composées^
Par i\î. l'ELrx DuvAL.

L'auteur observe que , lorsqu'une plante a été successive-

ment placée dans divers genres connus, il est extrêmement

vraisemblable qu'elle doit constituer un genre distinct
j eu

effet il arrive fréquemment que , lorsqu'un botaniste dé-

couvre une espèce qui,- sans avoir entièrement les caractères

d'un genre établi, présente avt'c lai des affinités saillantes,

cette plante est rapportée presqu'arbiii'airement à ce genre

voisin, et que la même plante, ou des espèces qui lui sont

exactement congénères ,
sont rapportées par d'auti'es boîa-
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nistes à d'autres genres également voisins
;
de sorte que ,

lorsque les véritables caractères de ce qui doit faire un

genre nouveau viennent à être irrévocablement déterminés,

il faut revendiquer dans les genres précédemment établis

les espèces qui viennent former le nouveau groupe. Les

genres grindelia et heliopsis con6rment celte remarque.

Grindelia. Une composée de la section des corépubifères

s'était répandue dans les jardins sous le nom cVdster spatii-

laris. Persoon l'avait placée parmi les innula. Wildenow

s'aperçut qu'elle devait être extraite des aster et des innula

et former un genre qu'il appela grindelia. M, Félix Duval ,

exairainant sci-upuleusement le grindelia ,
a trouvé qu'ort

pouvait le grossir d'espèces que l'on avait regardées non-

seulement comme des aster et des innula
,
mais que Wil-

denow lui-même classait parmi les doî'onicuni
,

et que

d'autres savans appelaient demetria ou donid.

Le genre grindelia formé par Wildenow pour une seule

plante en doit contenir six , toutes originaires des parties

de la ione tempérée américaine, voisines des tropiques,

ce qui les rend aptes à végéter en pleine terre dans les jar-

dins du midi de l'Europe (i).

Ces espèces sont :

1. Grindelia ( glutinosa ) , caxde fruticoso glabro , apice

glutinoso , foliis glaherrimis obovatis serralis sessilibus
, pe-

dunculis involucris corollisc/ue glulinosis , p. /^<^.
Aster glud-

nosus. Cavan, Icon. i, p. 5.3, t. i68. Wild. Enum. 878.

Doronicuni glutinosum. Wild. sp. pars. 3, 21 15. Innula glu-

tinosa. Pcrs. syn. 1
, l^^i. (Originaire de Mexico.)

(1) M. Félix Duval donne les caractères suivans au genre grindelia.

Ini'olucruin subglobosum ,
basi ventricosiiin , inibiicalum , stjua-

mosum ,
sriuamis oblongo

- Uncaribus acuniinal.is apice subreflexis.

Corollulœ radii ligulatœ fcmincœ ,•
disci régulâtes luhulosœ her-

ma/j/irodiiœ: [omncs Intcx) : \i^u\x obLongn li/icuies
<,

ublusiusculœ.

Avï\.\\i-r-ce. basi non cnlcaralœ ? vix coalilœ. Stii;n)a bifidnm Pappus
decuinbens

.,
sctaceo -pilosuR ; pilis '.4-5, rectts , brewihus. Scmiua

ovaLO'cy Undiica, Rcceptaculuiu sub/jlanurn nudum Jayulosum.
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2. Grindelia (squaniosa) ,

caule herbaceo , foliis ohlongîs

amplexicaulihus serrads ,
involucri squamis apice ûlifor"

mibus rcvoluto squamosis. Pag. 5o. Donia squamosa. Pursb.

flor. bor. amer. 2
, p. ôSg. (Habite les pre's arides du Mis-

ëouri.
)

3. Grm/^e/iV/ ( inuloîdes) ,
caule hasi suffruticoso apice

pubescente , foliis glahvis raclicalihus spatulatis , caulinis

suhovatis
, .^rralis hasi latioribus subamplexicaulibiis , pe-

chincuLis pubescentibus ,
iiivolucris glabris. P. 5o

, pi. 5;

hiula serrâta. Pers. syn. 2, p. 4^^'- Grindelia inuloides.

Wild. éiiiun. <Sq4' Poir. encyc. die. sup. 2, 862. Demetria

spafulata. Lagasc. bort. madr. P. oo. (Introduite au jardin

de botanique de Madrid, en i8o4? sous le nom à'aster

spatulatus ,
liabite la Nouvelle-Espagne. )

4. Grindelia
( pulcbella ) ,

caule suffruticoso glaberrimo ,

foliis anguslis linearibus glaberrimis liinc inde dentatis j

pedunculis involucris corollisque glaberrimis glutinosis. P.5i,

pi. 6. (Habite les environs de Mendoza dans le Cbili. )

5. Grindelia (anguslifolia) caule subherbaceo , foliis an-

giistis integerriniis radiectlibus spatulctlis ,
caulinis disîanti-

hus ofcitis acutis sessilibus , pedunculis involucrisque gla-

hris
^ p. 5i, pi. 7. (Originaire de Mexico).

6. Grindelia fruticosa. Desfontaines. Tab. éd. 2 , p. 269.

(Suh Donia) espèce inconnue à l'auteur du mémoire.

Heliopsis. Ce genre offre encore plus que le précédent
un exemple de l'incertitude qui a présidé au classement

des diverses espèces qui le doivent composer (1). H a été

(i) M. Félix Duval établit aiusi les caractères du genre heliopsis,
Inwolucrum concafo-paiens , persistens , inibricatum ,

constans duplicc
ordine sc/aantarium, squamis foUaceis , oi'atis vel linearibus , lineatis.,

exlerioribus mujoribus, QoroWuliK radii ligulatœ J'emineœ ; disci resu-
lares hermuplirodilœ , (omries luteœj ; lit^ultc liiieares sulcatœ

, apice
subtridenlatœ , aiilherae Jiisco-nigiœ. Sligmata lutea. Pappus nul-
lus , seniina tri-seu-telragyna , apice concat^o truncata , subqua^
dridentata

, nigrescens, Receptaculum coiiicum
, subjauosiem , fis-

tidosum
, paleaceum j palets oblongo-lanceolatis lineatis

j pellucidis,
scniina subtcgenlibus.
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étaÎ3:î par rel'sôoa pour uue plante de l'Amérique septénf-

tfionaie
,

f't ilTîU'.t le coinple'ter aux de'pensdes Heliantlnis ,

des Biidherkia^ des Sjlphknn^ des Bupthalmum y
des Anthe-

liiis
,
des Verbesina et des Acniella.

Les espèces de ce genre sont :

1. Heliopsis ( lœvis
)

caulibiis glahèrrimis , foliis glabti.i

acuminalis serratis
,

iiivolucri squamis externi^ lanceolatin

mhserrntis. P. 55. Helianthus lœvis. Lin. ep. 1278. Lam.

fncyc. die. an Riidlicckia opposilifolia P Lin. spec. 1280. an

Sylphiuin solidaginoidesF Lin. sp. 1601. Buptlialmum helian-

thoides. Wild. sp. 2236. Emio. 919. Lam. eucidyc'. Heliop-

sis lœvis. Pers. Sjn. IL 473'

^- Caule foliiscfue lœvissimis , llgulis pallidiorihus. Ori-

ginaire de l'Amérique septentrionale , et sur-tout de ia

Virginie (
bravant les hivers dans le jardin botanique de

Bruxelles).

2. Heliopsis (scabra) cauUhus scabris ; foliis scahris ovato-

ohlongis acuminalis serratis , squamis im'olucro ouata acu-

minalis intcgris. p. -56. pi. 8. (Originaire des rives du

Missouri, brave les hivers dans le jardin de Bruxelles, où

M. Decandole prit la graine qu'il envoya à Montpellier).

.3. Heliopsis (buphthalmoides) caulibus apice pilosis , foliis

pilosis ovato-acuininatis serratis
,

involucro suhimhricato
,

squamis linearibus integris. ip. 67. Anthémis ovalifulia. Des

font. Tabl. éd. 2. i45. Verbesina ovata. Hort. Paris, et PoireJ».

Encyc. die. Anthémis buphthalmoides .Zac^i. Hort. Schœmb. 2.

Tab. i5i. AV'ild. Sp. 21 85. Acmella buphthalmoides Pers.

Syn. 11. 4-7 J- ( Oiigiuaire du Pe'rou.
)

4. Heliopsis (du])ia) caulibus puhescentibus , foliis ovatis

serratis trineiviis
^ reccptaculis conicis, radiis quinquefloris.

p, 58. Anthémis amôricana. Lin. f. snp. 878. Anthémis op-

posilifolia. Lam. eucic. die. Anlhemis occidenialis, W ild,

Sp. 2 183. Acmella occidentalis. Pers. Syn. IL I^-j?),
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IV. Sur les usages du vaisseau dorsal ou sur l'influence que

le cœur exerce dans Vorganisation des animaux arti^

culés ,
et sur les changemens que cette organisation éprouve

lorsque le cœur , ou Vorgane circulatoire , cessa d'exister*

Par M. Marcel de Serre.

Ce travail considérable fait suite aux observations que
Fauteur a publiées dans les volumes précédens des mémoires

du Muséum. Le vaisseau dorsal, orgaue important, mais

dont l'usage n'était pas encore bien connu , comparé àa,

cœur, occupe d'abord M. Marcel de Serre. « Il n'est peut-
être point d'animaux ,

dit ce naturaliste , où les organes de la

circulation éprouvent plus de diflérence que dans les ani-

maux articulés...» C'est par les organes de èirculâtion , de

respiration et de nutrition que diffèrent les animaux qui

composent cet embranchement
, lequel comprend , seloa

, M. Cuvier (i) :

1°. Les vers à sang rouge ou Anélides à cîrculatioit

complète, à corps sans membres articulés et difFérens entre

eux, suivant qu'ils ont ou n'ont pas de branchies.

2°. Les Crustacés à circulation complète et à respiration

par des branchies, ayant des membres articulés, et ua

«orps revêtu de membranes coriaces.

3**. Les Arachnides à circulation pulmonaire respirant

par des espèces de poumons qui reçoivent l'air par des

ouvertures stigmatiformes ; des membi'es articulés
,
mais ja-

mais de métamorphoses.

4°. Les insectes sans circulation sanguîjie , maïs à circu-

lation aérienne , respirant par des trachées qui reçoivent

l'air par des stigmates en rapport avec le nombre des

anneaux; des antennes, des membres articulés, et îc

plus souvent des métamorphoses.

La circulation étant la plus importante des fonctions

'^animales, les vers h sang rouge, tout privés de cœur

proprement dit qu'ils paraissent l'être, possèdent un double
1.1 — - I — ^-— ^>—^w^—.M— .».!! i« Il >! m^

fi) Aun. du Muséum , T. 19 > p. ^S.

^4, 5
•
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SjStême de vaisseaux, destinés ,
l'un à recevoir le sang

et l'autre à le rendre ;
les vers à sang rouge ,

doivent

être placés à la tête des animaux articulés, mais si l'on

compare les vaisseaux vasculaires de ces animaux avec le

vaisseau dorsal des insectes
,
on ne tarde point à reconnaître

combien ces organes ont peu de rapport. Le vaisseau dorsal

des insectes
, privé de ramifications

,
ne fait point éprouver

une véritable circulation au fluide qu'il contient. Selon

m. de Serre, on peut affirmer que si les Anélides ont

quelqu'analogie avec les insectes, ce n'est point par les

organes de la circulation et de la respiration ,
mais seu-

lement parce que certains sont articulés comme ces derniers

animaux en présentant de même leurs anneaux réunis

par des fibres musculaires
;
et que les mâchoires de certains

Anélides sont assez semblables à celles des insectes.

Le cœur des crustacés décapodes ne peut non plus être

i comparé au vaisseau dorsal des insectes
,
car ce cœur est

t h-peu-près sphérique ,
fort renflé, ne s'étendant nullement

dans le corps et fournissant de nombreux vaisseaux vas-

culaires qui apportent le sang dans des branchies oii il

reçoit l'impression de l'air. Celui des crustacés brachi-

podes , quoiqu'en apparence plus analogue , ne l'est pas

davantage, puisqu'en s'alongeant à la vérité dans toute Té-

tendue du corps ,
il se i^amifie beaucoup ,

tandis que le

vaisseau dorsal des insectes ne se ramifie jamais.

Le cœur des arachnides, quoique placé du côté du dos

et s'alongeant aussi quelquefois comme le vaisseau dorsal

des insectes, n'en a pas plus de rapports avec lui
, puisqu'on

y reconnaît des ramifications évidentes, et que d'ailleurs

celles-ci se rendent dans des organes respiratoires circon-

scrits et nullement ramifiés; ce qui arrive toujours lorsque
le sang est obligé d'aller chercher l'air. 11 y a d'ailleurs

ici des poches pulmonaires.

Il résulte de ces comparaisons, i". que le vaisseau dor-

sal des insectes, ne se divisant en aucune ramification, ne

peut être le même organe que le cœur des 'autres ani-
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maux articules toujours ramifié; 2". quedansles insectes, l'àif

venaut chercher le sang au lieu d'être recherché par lui, là.

circulation ordinaire devenait inutile chez eux et consé-

queaiment un véritable cœur y eût été un organe superflu.
On sent que si un cœur exerce sur l'organisation en gé-

néral une puissante influence
, son absence doit nécessai-

rement entraîner une foule de changeniens dans l'organi-
sation des animaux qui en sont privés ,

et c'est ce qui arrive

dans celle des insectes. En examinant cette organisation ,

M. Marcel de Serre établit ce principe : gue dès qu'on voit

Un cœur, avec des vaisseaux sanguins, on n'obsetvera point
de trachées sur ranimai qui possède ce cœur; tandis que dès

qu'on trouve des trachées
,
on est sûr que le cœur a disparu

et que la circulation du sang n'a point lieu. Un autre sys-

tème se présente alors
, le chile et le sang sont tout-à-fait

confondus et ne forment plus qu'un seul et même fluide

qui baigne toutes les parties , que l'air vient chercher par
un organe particulier ,

à l'aide duquel l'animal peut res-

pirer abondamment.

Si le vaisseau dorsal des insectes n'est pas le cœur
, quel

est l'usage de cet organe qui ne manque jamais ? On sait

que les insectes éprouvent des métamorphoses étonnantes,
dans lesquelles de nouvelles parties croissent et se dé-

veloppent de telle sorte que l'animal, dans un état, n'a plus
rien de commun avec une autre modification de son être.

Dans ce mode de transmutation
,

il fallait qu'une certaine

partie de chyle pût être mise en réserve
,
afin d'alimenter

comme une nouvelle création
,

et le tissu adipeux n'est

aussi abondant, dans les larves, que pour opérer ce résultat.

Ce tissu est donc d'une grande importance chez les ani-

maux qui sont privés de vaisseaux destinés àr porter le

chyle ou le sang dans toutes les parties. Mais par quel vis-

cère tant de graisse est-elle donc élaborée
,
ou par quel

moyen le chyle qui transsude au-dehors du tube intestinal,

passe-t-il à l'état de graisse ? Les faits semblent indiquei*

que le vaisseau dorsal a pour fonctions de pomper le chyl©
3.
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él de le faire ensuite Iranssuder à travei's les mailles du

tissa adipeux où. il finit par s'e'laborer d'une manière assez

complète pour former ces amas de graisse si considérables

dans les larves. Le vaisseau dorsal ne serait donc quun
organe secrétaire, analogue à tous les autres organes de ce

genre qui existent dans les insectes .^ Mais la sécrétion qu'il

serait chargé d'opérer serait la plus importante , puisque
l'entretien de la vie en dépendrait. «C'est, dit M. de Serre,

dans ce vaisseau dorsal que se termine l'acte de l'alimen-

tation
,

et que se prépare le fluide nutritif. De là le plus

grand volume du vaisseau dorsal dans les larves que dans

les insectes parfaits ; de là la couleur de l'humeur qu'il

contient, qui est toujours analogue à celle du tissu adi-

peux qui l'entoure; et la coloration de ce tissu ne change

point que celle de riuimeur contenue dans le tube ne

change également; enfin les mêmes réactifs chimiques qui

coagulent la graisse, coagulent également l'humeur contenue

dans le vaisseau dorsal
,

ce qui indique entre ces matières

une sorte d'identité. »

Si le vaisseau dorsal était un cœur muni de vaisseaux

Vasculaires, le sang serait refoulé à chaque pulsation dans

ces vaisseaux , mais n'en possédant point, il n'y a que balot-

teraent dans l'organe qui est fermé aux extrémités et dans

lequel une sorte de mouvement de systole et de diastole

ne sert qu'à favoriser l'absortion, par ses propres membra-

nes, du fluide qu'il élabore et qui n'est proprement ni du

chyle ni du sang.

Si le vaisseau dorsal était un cœur , ce cœur essentielU-

ment nécessaire à l'existence actuelle de l'animal , ne pour-
rait être lésé o-u enlevé sans que l'animal mourut. Cepen-
dant on peut le couper ,

le supprimer entièrement
, et

l'animal peut encore vivre quelque temps , sans que le

système respiratoire paraisse même altéré. Après avoir ainsi

examiné le rôle que joue le vaisseau dorsal et quelle est

son importance dans ceux des animaux articulés dont il

€9l un organe essentiel
,
M. de Serre considère « la classifi-
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« cation de ces mêmes animaux articules, ainsi que l'îm-*

« portance qu'où doit donner aux caractères tire's de leur

« organisation dans une méthode naturelle de classifî-

« èaliou. » Se renfermant dans l'ordre des insectes, tel que
Linné l'avait conçu ,

il adopte la division en trois classes ;

les crustacés
j les arachnides et les insectes propi'ement dits j

mais il essaie de circonscrire ces classes arec plus d'exac-

titude qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, h convient que ,
vu

Ja variété d'organisation de plusieurs animaux, de la se-

conde classe sur-tout, quelque principe que l'on suive pour
leur classification, il sera bien difficile de former entr'eux

des groupes absolument naturels, et ceux-ci n'auront guère
de commun entr'eux que ces grands caractères qui ne
s'effacent qu'insensiblement,

Les animaux articulés , en y comprenant avec M. de

Lamarn, les Cirrhipcdes ^ contiennent outre les trois classes

dont il vient d'être question, les Anélides. M. de Serre

examine successivement ces divisions. Les quatre dernières

seules présentent des animaux articulés, ayant un corps
divisé en segniens transversaux , une tête et des yeux distincts,

faxe du corps toujours tongitudinal l^animal étant en repos;
et quand ils ont des antennes ou des membres

,
ces parties

sont toujours articulées et disposées par paires^ Mais lès

systèmes de la respiration ,
de la circulation et de la re-

production éprouvent dans ces êtres des variations consi-

dérables. C'est d'après ces variations que, s^occupant plus

spécialement des Arachnides et des insectes, l'auteur éta»

,blit de nouvelles divisions dans leurs rangs.

Les Arachnides
,
selon lui

,
ne subissant jamais de mé-

tamorphose, n'acquièrent jamais ni ailes
,
ni élytres ,

ni

ïien qui y soit semblable. La- circulation s'opère chez

ces animaux par un cœur alongé qui. envoie des branches

-transversales dans des poches pai-ticulières que leur organi-
sation peut faire considérer comme despoumo^ns, lesquels

varient pour le non^bre ,
mais sont toujours disposés par

piùres. et symétriquement, Le systéaie a.er7e;u, est swJbaiî^
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donné K un ganglion cérébriforme , contenu dans îa tête

PU dans ce qui la repre'sente. Ce cerveau se prolonge toujours

en deux coidons nerveux qui composent la moelle épinière

en formant de temps eu temps des ganglions qui rare-

ment sont en rapport avec le nombre des anneaux, et

cette disposition distmgue le système nerveux des aracbnides

de celui des insectes. Tels sont les caractères communs

k tous les êtres contenus dans une classe que M. Marcel

de Serre divise en trois ordres.

1. Les Cloportides vivipares dont les caractères exte'rieurs

les plus apparens sont : des espèces d'écaillés coriaces ,

imbrique'esi recouvrant le corps et en de'passant la longueur}

tête distincte d'un corcelet
;
deux yeux placés sur les côtés

•supérieurs de cette tête, composés et à facettes très-distinctes;

wne boucbe armée de mandibules assez fortes
; quatre an-

tenues dont deux intermédiaires à peine distinctes; des

pattes à-peu-près égales , disposées sur les côtés inférieurs

de l'abdomen, à tarses simples, sans aucune division, ter-

xiiinées seulement par un crochet aigu. L'animal peut

généralement se rouler en boule.

Le mode de gestation des Cloportides que M. de Serre

décrit avec soin ,
lui fait croire que cet ordre peut bien

n'être encore placé que provisoirement dans le lieu où ,

sur les traces des naturalistes ses prédécesseurs ,
il se

réduit à le laisser dans l'état actuel de nos connaissances,

2. Les Scorpionidcs vivipares. Corps alongé ,
recouvert

par une peau épaisse ;
tête confondue avec le corselet ,

armée de mandibules qui croissent en tenailles; palpes

en forme de bras, plus longs que le corps, terminés par

des pinces ; yeux lisses au nombre de six ou huit au

sommet de la tête ; abdomen sessile
,
terminé par une queue

annelée, armée d'un aiguillon très-aigu ; organes du mou-

vement composés de quatre paires de pattes et de deux

iames pcctinées , mobiles, placées à la base de l'abdomen.

L'absence des antennes et diverses considérations font

penser îi M. de Serre que les Scorpionidcs soqt presque
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aassi Toisins des crustacés , que de la classe dans laquelle

ils demeurent.

3. Les Arachnides ovipares. Corps ai-rondi, recouvert

d'une peau molle
;
tête confondue avec le corcelet, arme'e de

mandibules fortes et tranchantes qui se croisent en tenail-

les
; palpes supportant les organes géne'rateurs mâles

,
in-

se're's vers la base ou l'ex.tre'mite' de la mâclioire; jamais

d'antennes
; yeux lisses au nombre de six ou huit

,
tou-

jours groupe's, etc.; pattes au nombe de quatre de chaque

côté, attachées au corcelet, souvent inégales en longueur et

dans des rapports de largeur différente ;
abdomen libre ,

ovoïde, ne supportant jamais de membres articulés ,
etc.

Les insectes considérés d'une manière générale ,
se par-

tagent en deux groupes dont l'un se compose des espèces qui

subissent des métamorphoses, et l'autre de ceux qui n'en

e'prouvent jamais. Ce dernier paraît jusqu'ici réduit à uu

seul genre , qui n'est guère connu de l'homme que par soa

importunité ,
et les piqûi-es qu'il lui fait. L'auteur avait

d'abord songé à le considérer comme très-distinct, mais ,

dit-il : « aucun naturaliste a-t-il jamais été tenté de sépa-

« rer les reptiles hatrackiens des reptiles sauriens , parce

« que les premiers présentent des métamorphoses dont les

V autres sont privés ; cependant il y a tout autant de dif-

« férence entre un têtard et une grenouille , qu'entre une

« chenille et un papillon.
»

Les caractères communs à tous les insectes sont : i". leur

vaisseau dorsal cylindrique , longitudinal ,
fermé aux deux

extrémités ,
sans ramifications, remplaçant le cœur

,
mais

n'étant point un cœur comme il a été d'abord établi : 2". de

respirer à l'aide de trachées où l'air pénètre par des stigmates

dont l'usage est toujours le même ,
soit que ces stigmates va-

rient pour le nombre ou pour la position j
3°. leur système

nerveux formé de ganglions successifs, dont le principal est

dans la tête, et qui la plupart du temps sont en rapport

^vec le nombre des anneaux de l'animal; i^". un canal ali-

mentaire
; 5°, deux seies distincts ;

G", des pattes articulées
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disposées par paires symétriquement et sur les côtés di^

corps.

Tous les iusectes sans exception sont ovipares ,
ne pon-

dent qu'une fois dans leur vie ; aussi n'en voit-on pas qui
dans l'état parfait soient bisannuels.

M. de Serre divise les insectes ainsi qu'il suit :

-j-
Insectes sans métamorphoses.

Qrdre premier. Aptères.

I". Section AcÈRES.

i**"^. TsnwiWe Phalangistes , (vulgairement appelés fau-
cheurs

).
Animaux voisins pour l'aspect des Arachnides ^

ayant un corps arrondi, recouvert par une peau molle;

tête et corps confondus d'une seule pièce, celui-ci suppor-
tant huit pattes inégales; mâchoires propres à saisir, en

pinces terminées par deux doigts dont un seul mobile;

mandibules courtes, fortes, tranchantes, armées d'une in-

cisive et d'une molaire
; deux ou quatre yeux.

2*. Famille Acaridies. Le corps non divisé , tout d'une

venue ( excepté les trombidions qui ont le corps divisé en

deux); des palpes et des yeux distincts, des mandibules

quelquefois renfermées dans une sorte de museau.

Z". Famille Tiques. Corps ramassé, entièrement mou,

ayant ou n'ayant pas d'yeux distincts
;
ordinairement six

pattes ( excepté les Sarcoptes qui en sont dépourvus ) ; au

lieu de mandibules, , un suçoir en forme de trampe ou de

fcec.

4*' Famille Hydrachnelles. Vivant dans les eaux , des

pattes natatoires
;
la bouche armée de mandibules ou d'une

sorte dq suçoir en trompe comme les Tiques; corps géné-

ralement globuleux mais un peu déprimé.

5". Famille Wlicrophthires. Animaux assez disparates,

a^yant toujours six pattes, mais point natatoires; tantôt on

leur voit des syphons et des palpes apparcns , comme dans

les Caris et k» Leptes , et tantôt ils n'ont ni siphons ui

jjalpes.
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II***. Section Myriapodes.

i'". Famille Iulides
( Chilognathes. Latreîlle. ) Corps

alongé, cylindrique, composé d'une suite d'anneaux imbri-

ques, pouvant se rouler en spirale ;
tête distincte du corps ,

arme'e de mandibules
; point de palpes distincts ;

antennes

filiformes, un peu renfle'es au bout, à sept articles au

plus ;
deux yeux demi-spbe'rifiques formés d'une réunion

d'yeux lisses. Les Iulides ont de grands rapports avec les

Cloportides.

2*. Famille Syngnathes ( vulgairement Scolopendres ).

Corps alongéj aplati, composé d'une suite d'anneaux ^ ne

pouvant se rouler en spirale 5
des palpes distincts

,
etc.

1I1'"^ Section Thysanoures.

i'". Famille Lepismines. Corps alongé ,
tête distincte

séparée du corcelet ;
des antennes munies d'un grand nom-

bre d'articles i des niandibules ,
des mâcboires et des lèvres

à la bouche i
des palpes très-distincts; une queue formée

de plusieurs filets , mais point propre à sauter.

2"'. Famille Podnrelles. Dillère de la précédente , parce

que ses antennes n'oiïrent qi^e quatre articles, point de
pjij.-

pes ,
une queue fourchue propre à sauter.

IV""". Section Parasites.

Deux genres ,
les Pous et les Ricins composent seuls

oette section, oii tous les animaux ont la bouche munie

d'un suçoir accompagné de deux crochets dans les ricins,

qui manquent dans les pous; six pattes, quatorze stigmates,

disposés sur les côtés du corps par rangées symétriques.

V""'. Section Pygnogonides.

M. de Serre n'établit point de familles dans cette sectiou

où rentrent les aptères voisins des parasites chez desquels

on ne voit plus d'antennes et dont Je nombre des pattes

yai;ie de huit à dix; leur corps est alongé, articulé , ter-

miné par une tête distincte.

-j-f
Insectes a Metamorphosi^s.

Ordre second SyphonaptèR|ES,

I"'. Section Suceurs.

C^iue bivalve , composée de pièces articulées
, da^».
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lesquelles est logé an svphon ou suçoir; jamais d'ailes ni

de balancier dans aucun des deux sexes
; corps composé

d'une suite de segraeus continus
;
des yeux composés seu-

lement
; antennes filiformes assez alongées.

Ces animaux sont les seuls parmi les insectes à métamor-

phoses qui soient complètement dépourvus d'ailes.

Ailés.

L'auteur donnant pour les ordres compris dans cette divi-

sion les caractères généralement adoptés ,
nous ne croyons

donc pas , conséquemment ,
devoir grossir inutilement cet

extrait eu les transcrivant.

Ordre troisième Dcptèrès, Ordre quatrième Hémiptères.

Ordre cinquicme Lépidoptères.

ll*"^. Section Broyeurs.

Ordre sixième Hyménoptères. Ordre septième Névrop-

tères. Ordre huitième Orthoptères, Ordre neuvième Coléop-

tères.

Tel est le système de M. Marcel de Serre sur les dévelop-

pemens duquel nous éprouvons un véritable regret de ne

pouvoir nous étendre. La partie anatomique de ce mémoire

est d'une grande importance ,
tant par son étendue

, qup

par l'exactitude avec laquelle l'auteur l'a traitée.

V. Notice sur quelques poissons découverts dans les lacs

du Haut-Canada, durant Vété de 1816.

Par M. Ch. Le Sueur.
• M. Le Sueur est ce peintre distingué , qui faisait partie

de l'expédition du capitaine IJaudin ,
et dont l'un de nous

a cité avec éloge autrefois les beaux dessins qui formaient

le seul mérite du journal de l'ignorant marin. Lorsque la

plupart des naturalistes et des oflicicrs qui accompagnaient

celui-ci, furent réduits à l'abandonner, M. Le Sueur, auquel

sa bonne santé permettait de courir les chances d'un voyage

mal dirigé ,
devint l'un des personnages les plus utiles de

l'expédition désorganisée ;
unissant ses efforts à ceux de

Ptron, il figura une multitude d'objets rares avec une ad-
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mirable vérité. Emporté par son zèle pour les sciences na-

turelles ,
il s'est rendu , après la mort de son ami , eu

Amérique, où tous les jours il fait de nouvelles décou-

vertes. Les poissons décrits par lui dans le mémoire qui

nous occupe, sont:

I. Piraelode blanchâtre
(
Fimelodiis aUndus ).

Tête large , aplatie , corps quatre fois et demie aussi long que 1a

tête , comprime postérieurement , couleur d'un blanc cendre , yeuç
moyens proe'minens, ayant l'iris jaune-verd de cliat , avec un rayon
bleuâtre sur le bord. Ses nageoires sont fort épaisses et de couleur

rouge. La longueur de ce poisson est de quinze ponces , son diamètre

de trois vers la tête
;
sa chair est de bon goût. Il habile la Délaware.

Rajons B. lo-, P. 1 1
j
D. 7 ;

V. 8; A. 22
;
C. 10.

2. Piraelode Yellow-Iîelly [Pimelodiis neindosus).

Couleur jaune cuivrée avec une teinte brune, disposée en nuage sur

le dos et les côtes; iris blanc; abdomen blanchâtre. Corps quatre fois

et demie plus long que la tête , moins épais et plus petit <le taille que
dans le préce'dent ;

les premiers rayons <le la nageoire dorsale et des

ftectorales

forts , osseux et cachés sous la peau ;
mâchoires inégales,

a supérieure plus longue.
— Ce poisson , fort commun h Philadel-

phie, s'y voit depuis le commencem<nt du mois de mai jusqu'aux

premiers froids de l'hiver. On le pêche dans la Délaware. Sa chair

blanche , est fort estimée. Il a la vie extrêmement dure.

Rayons B. 8; P. 8; D. 6
;
V. 8; A. .21

; C. 18.

3. Pimelode cuivré
(
Pimclodus œneiis ).

Corps très-long, d'une couleur cuivrée, marbrée-noirâtre; lête

plate, élargie vers l'ouverture des branchies avec des tubercules den-

ticulées au fond de la gorge ; mâchoire inférieure plus longue que la

supérieure ;
la nageoire caudale tronquée ;'

les rayons osseux des pecto-
rales, avec deux rangs de dentelures; huit barbillons au museau;

yeux petits; iris blanchâtre teint de jaune ;
les nageoires pectorales

rougeâtres.
— Ce poisson habite l'Ohio.

Rayons C... ^ D. 7 ;
P. 9; V. 9 ; A. 1 1

; C. 25.

4. Pimelode à queue fourcbue (^Pimclodus cauda-furcatus).

Corps alongé , moins comprimé que dans les précédens ;
tête apla-

tie, se terminant en pointe vue de profil; nageoire dorsale étroite;

queue fourchue ; mâchoire supérieure plus longue que l'inférieure,

couleur blanchâtre
;

l'œil moyen ,
iris blanchâtre teint de jaune.— Ce poisson parvient à la longueur de deux pieds ; il se nourrit

d'insectes et de coléoptères qui tombent dans l'eau
;
sa queue four-

chue le rend très-remarquable. Il habite l'Ohio.

Rayons J5....
;
D. 7 ;

P. 8
;
V. 8; A. 28

;
C. iG.

5. Pimelode noirâtre ( Pimelodus nigricans ) avec figure.

Corps alongé, plus large antérieurement et comprimé posfériciiro-

nieulj tête oibiculaire juâclipite supérieure plus longue que l'infé-



l

(44)
rieure ; huit barbillons dont deux fort longs.

— Ce poi<i£dm
Jiabite les lacs Erie et Ontario , vit sur les fonds vaseux vers IVmbou-
chure des rivières, où il se tient ordinairement assez immobile pour
qu'on puisse le pêcher plus facilement à la fouane. Il est bon à mau*

ger. On dit qu'il acquiert de trçs-grandes dimensions.

Rayons lî. 8; D. 7; P. lo; V. 8; A. 28
; C. l'G.

6. Pimelode noël (Pùnelodus natalis
).

Corps e'gal qui peut être compris entre deux parallèjes j
tête large un

eu orbiculain;
;
les dents comme dans les autres espèces ;

huit bar-

illons , dont les deux du centre sont les
|>lus courts

; nageoires d'ua

Touge très-foncé. La couleur générale de l'animal est olivâtre , unie sur

le dos
, jaune sous le ventre. — Ce poisson n'excède pas huit pouces

de largeur.

Rayon 13. 8
;
D. 8 ; P. 12

; V. 9 ; A. 20
;
C. lO.

L'auteur ne fait qu'indiquer, sous le nom de Pimelode
Iwn'e

^
une septièiiie espèce, petite, qui s'cloigne des autres

par la forme de la deuxième nageoire dorsale, qui est lon-

gue , très-basse, et se confond avec celle de la queue, la

couleur de celle-ci est pâle et roussâtre.

7. L'Acipeuser plein de tâches [Acipenser maculosus) avec fig.

Corps élevé vers le dos et très étroit vers la queue, couvert de taches

noires irrégulièies ,
abdouien jaunâtre ;

dos olivâtre
;
tête large avec le

museau pointu, élroit et long; cinq rangs de tubercules radiés, •uc-

jnpnlés d'une protubérance terminée par une épine crochue, i4 sur

le dos, 33 ou 3f) sur chaque côté, 9 ou 10 dans la région de l'abdo-

men. Ce poissoit habite l'Ohio et acquiert deux ou trois pieds de

longueur.

8, Batrachoïde verneulle (Batrachoides vernelius) avec fig.

Les deux nageoires dorsales réuuies
;
des aiguillons avec opercules ;

ièle aplatie, large ;
barbillons placés sous et au bord de la niâchoire

inférieure
; point d'écaillés apparentes; peau unie

; ouverture des

braric-hies étroite , et eu avant des nageoires pectorales. Ce poisson a

la physionomie d'un Lophius ,
ce qui le fait nommer Toad-Fisch

(poisson crapaud) dans le pays. Son corps est varié de lignes noires
,

contournées et vermiculées ,
avec des bandes plus larges et droites

SUT les nageoires. Il vit sur les fouds limoneu.\. des anses et des ba}t,S

à hhodu-Isluud et à Salera, Ou ne fait aucun cas de sa chair.

Rayons B. 7 j
P. ly; D. 3-^25 j A. 22

;
V". o ; C. iS.

9. Brosme jaune (
Brosmerus Flttvesny).

Corps long , plus large vers la tçle et coaiprimé vers la queue ; cou.i

leur géuérglc d'un benu jauue ; nageoires dorsales pectorales, ovales ,

bordées de blanc et de noir
;

raà; hoire inférieure plus longuç que fa

supérieure; uii»; seule nageoire dorsale.

Rayons B, 7 ; P. 25
;
V. 6. Hw très-grand nombre indé-

terminé aux ni^jeoires dorsale et anale , qui sont très-lou-

Çues ,
ainsi qu'à la caudale laquelle présente de grandes,

dinaeusions.
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Ce{)6Îssotï acquiert deux pîeds environ de longueur ;

fltl liîi doDhé
Je nom de Tusk ou Cusk; sa chair est fort estimée; on le sale comme
la morue , sur le banc de Terre-Neuve,

lo. Molve tachetée
(
Moh'a Maculosa') avec figure.

Corps c'gal dans son alongemcnt anguiforme \
tête plate , plus large

que le corps , avec un barbillon à la màclioire inférieure ; écailles a

peine sensibles dans Tanimal vivant, à cause de Thumeur gluante qui
recouvre tout son cbrps ;

mâchoire supe'ricure p4us lonfjuc que
l'inférieure

; yeux oblongs ;
iris doré et blanc. Ce ppisson acquiert

au moins deux pieds de longueur ;
sa couleur est de couleur de ferre

d'ombre obscurcie par des marbrures. On lui donne le nom d'£'//-

Pont ou Dogfisch «ur les bords du lac Erié où on le pèche. Sa chair

est médiocre.

Rayons B. 17 ; P. 18; D. 10 — 71 î V. 6 ; A. 70 ; C. 44*

II. Molve Huut {Molva Huntii).

Corps plus épais relativement à la longueur que le précédent , de
touleur roussâfre avec une teinte nébuleuse postérieurement. C'est une

petite espèce qui se trouve dans la rivière de Connecticut à Nort-

Hampton.

M. Le Sueur ne fait que mentionner, sans les décrire,

d'autres poissoi^s qu'il promet de faire successivement con-

naître.

VI, Notice sur quelques plantes fossiles qvHon trouve dan$

les couches calcaires du Monte Bolca dans le Véronais y

et de VesteHa - Nova dans le Viceniin , dans les mêmes

gisemens que lés poissons fossiles.

Par M, FaUjas be St.-Foïjs.
*

Les plantes fossiles sur lesquelles la notice de M. Faujas

donne peu de lumière
,

et dont il représente sept espèces

avec un insecte également fossile
,

.se sont trouvées dans

des couches marneuses , recouvertes de couches de tuffas

incontestablement volcaniques 5
couches qui sont surmontées

par d'autres couches de laves compactes informes, et même

par des laves prismatiques. L'une de ces plantes sembla

voisine du géranium longifolium de Cavanille ; la seconde

est inconnue
;

la troisième nous paraît mal-à-propos rap-

prochée d€s polipodes, sa pinnule terminale ne ressem-

blant guère à celles des fougères de ce genre ;
la quatrième

est plutôt un hibiscus qu'un adianthum ; la cinquième peut
«trc une véronique; la sixième n'a nui rapport avec ua
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fucus; et la septième serait bien plus une nialvacée qu'uu
acer : quant au frêle insecte antédiluvien , dont les restes

sont si bien conservés, et qui sans doute vécut des milliers

de siècles avant les orgueilleux, constructeurs des pyramides

dont il ne reste pas un vestige ,
Latreille le regarde comme

« un diptère ayant le faciès du bibio pleheia Fab. ou ihereva

« plebeia , gçnre différent du bibio de Geoffroy , qui se

« rapproche des asiles. »

M. Faujas de St.-Fons ajoute à sa notice la copie d'une

lettre qui lui a été écrite de Prague , par M. le comte de

Sternberg ,
au sujet de plantes fossiles qu'on trouve dans

les mines de charbon de la Bohême
; ces n'iines y traversent

tout le pays en lignes parallèles du sud-ouest au nord-est.

Les plantes fossiles s'y trouvent , soit à l'état de pétrifica-

tion
,

soit en simple impression sur les schistes qui for-

ment le toit du charbon. La végétation dont ces empreintes

sont les restes
,
a dû être celle d'un pays formé d'îles nom-

breuses , qui lui donnait un grand développement de côtes.

En effet la Bohême n'est que le fond d'un vaste lac, ou plu-

tôt de divers lacs que séparaient des isthmes , et sur la sur-

face desquels s'élevaient, isolés, les monts, maintenant

semés dans l'étendue du bassin que forme ce royaume cen-

tral de rturope ;
de grands arbi^es dont les troncs de dix-

huit pouces de diamècre sont parfaitement conservés
,
des

palmiers ,
des bambous d'un genre inconnu

,
dont les lon-

gues feuilles rappellent celles du piiius palustris ^
mais dont

le tronc fut dicotome, étaient les principaux arbres de

ces temps et de ces lieux. Parmi les fougères il en était d'ar-

borescentes
;

celles-ci se trouvent parfois luèlées à des jon-

cacées (probablement des cipéroïdes) ,
à une marcilea qui

a six feuilles au lieu de quatre ,
et à une sorte de myrio-

phyllum. Le comte de Sternberg a en outre recueilli une

douzaine de graines d'espèces diilérentes, depuis la gran-
deur d'un grain de chcnevis jusqu'à celle d'amandes ou

de glands.
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VII. Sur plusieurs espèces de Fucus nouvelles ou peu connues,

observées dans les collections du muséum ;

Par M. Mertens (i).

Les espèces sur lesquelles M. Mertens appelle l'attention

des savans ,
mais dont plusieurs étaient de'jà bien connus,

sont au nombre de 34 ; savoir :

-j-
Foliis sub-indistinctis .

1. Fucus {Veronii) fronde carîilaginea plana , decursive

pinnatâ ; pinnis ovato-lanceolatis ,
dentatis

, pinnatijidisque

intcgerrimis ; carpolhecis ( receptaculis aliorum) axillaribus
,

'racemosis , singulis cylindraccis ; folliculis (
vesiculis al. )

jiiembranaceis globosis peliolatis. Mertens
, p. ijB, t. i3.

(Deux, varie'tés ) Fucus decurrens F Turner. fuc. n°. icj4'

Frondes de deux ou trois pieds ; rapportées de la côte

occidentale de la Nouvelle- Hollande.

-}--{-
Foliis distinctis.

et) Intcgerrimis.

2. Fucus Acinaria (
herb. Linnœi. ) Turner. fuc. n». 49-

3. Fucus heterophyllus . ( lierb. Uantsii. ) Turner. lue.

u\ 92
/3 ) Sub-intcgerrimis .

4- Fucus
(
Bacularia

)
caule compresso , vage pinnato ;

ramis inferioribus abreviatis , sterilibus, foliolis , reliquis

Jîliformibus ,
inde a medio fructigeris; foliis linearibus f

subinlegerrimis ,
valde porosis ; folliculis globosis, mem-

branaceis ,
una curn curpothecis cjdindraceis ramulisque

dense verrucosis. Mertens, p. 177.

5. Fucus (Virgatus) Caule compresso bipinnato ; ramis

ramulisque virgatis sub verrucosis ; foliis linearibus subula~-

tisque , crenulatis et intcgerrimis tuberculatis ; folliculis oblon-

(1) Ou sait que M. Mertens, professeur de'philosophie à Brème ,

est de tous les savaus d'Europe, celui qui s'est le plus occupé
d'bydiopliitologie. Il se proposait de publier uu ouvrage sur cette

partie obscure de la botanique, et avait visité pour le compléter,
les collections de Paris

j
se rendant à Londres pour y perfectioauer

son CDirepiise , ses collections et ses manuscrits ont été pillés dans la

traversée , et le travail dont on voit ici l'analyse j paraît tout ce

que ce savant a pu saaver d'un pareil désastre.



(43)
^is petiolatis; carpotJiecis exigids ciineiformibus muriculattL

Alertens, p. 177.

6. Fucus linijolius. Turner. fuc. n*^. 168. Fucus acittaria.

Weis crjpt, aquat. n". i.

y )
Serratis , dentclis

,
incisis

, etc.

7. Fucus natans. Turn. fuc. n". 46.

Cette espèce varie prodigieusement pour la forme
; les

fucus picnophyllus de l'auteur {foliosissimus. Lamouroux )

et le fucus obliquifolius ,
en doivent être considére's comme

des variéte's.

8. Fucus bacciferus. Turner. fuc. n". 47 ,
de Madagascar.

9. Fucus
(
flavicans

)
caule covùtceo , compressa ancipite,

hipinnato ; ranii<; alternis ; foUis lineari-lanceolatis , argute

serratis
, petiolatis , subdiaphanis ; folliculis sphœricis petio-

latis
, carpothecis cylindraceis bifurctitis , alteniantibus»

Mertens, p. 179, voisin du Fuc. graminifolius. Turner fuc,

n". 210. Rapporte' par Delille , de la IVler Rouge.
10. Fucus (fissifolius ) caule compressa ^ filiformi, levi ^

pinnato, ramis alternis subsimplicibus ; foliis Unearibus^ den-

tato-serratis , utpluriihum. bifidis ^
raro simplicibus ; folliculis

membranaceis y sphœricis pedunculatis; carpothecis racemosis

furcatis , foliis linearibus inter muctis. Mertens, p. 180, de

la Mer Rouge.
11. Fucus ilicifolius. Turner. fuc. n". 5i.

12. Fucus aquifolius. Turner. fuc. n". 5o.

i3. Fucus incisifolius. Turn. fuc. n". 214.

14. Fucus paradoxus. Tufn. fuc, n". loG.

i5. Fucus ( platylobium )
caule coriaceo

, compressa y

flexuosa , hipinnato ; pinnis ner^osis
, plahis ,

sinunto-den~

tatis sterilibus ,
alternis , compressis , transversitn sulcatis ;

folliculis sphœricis pedunculatis. Mertens, p. ib2, pi. i4«

Faisait originaire de la Nouvelle-Hollande.

-}-{-j- Aphylli vel Subaphylli.

16. Fucus microceratius. Turn. fuc. n°. i3o.

17. Fucus ( onustus
)
caule teres filiformi ramisissimo ,

ramisfliformibus elongatisj aphyllis cunt raniucisJlexuosie^
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tanleffue. muricato tuherculosis
, folUcuUs creherrimîs mem-

hninaceis levibus , cunt nmcrone terminante tuherculosis ;

carpothecis cylindraceis , altéra non obsoleta. Merteus, p..

i83, voisin du /. muricatus. Turner. /«c. n*. 112.

Q. Fucus Trinodis. Forskal. in Coll. Mus. Torulosus,

herb. Jussioei.

18. Fucus (Devauxii ) fronce compressa coriacea ramosaj
ramis sub oppositis , filifonnibus , simplicibus pinnatis; car-

pothecis thyi^soideis , verticillatisque subsessilibus , singulis

cylindraceis muriculatis ; folliculis coriaceis rarioribus oblon-

gis submucronatis ^ etc. Mertens
, p. i83, pi. 14. Rapporté

par M. Delabillardière de la Nouvelle-Hollande.

ig. Fucus iurbinatus. Turn. J}fc. n». 24-

Les échantillons de la collection du muséttm, ont été

rapportés des côtes de la Nouvelle-Hollande.

"{"ffi" Pseudo-ramis.

30. Fucus ( Sublarciaatus) fronde coriacea, ancipite^

pinnata ,
ramis alternis ; ramulis

, ( Pseudo-ramis mihi
) den^

sissimis tuberculoso gibbosis indeque diffhrmibus , submu-

cronatis , folliculis oblongis, simplicibus, geminis , ternisve.

Mertens, p. 184 > de la terre de Van Diemen.

r2i. Fucus tondosus. Turn.- fuc. n°. iBy. Des côtes occi-

dentales de la Nouvelle-Hollande.

22. Tucus rétrofiexus. De Labill. Nouvelle-Hollande Tab.

a6o, peut-être celui de Turner n". i55, plus grand.

28. Fucus
(
Retortus

) fronde coriacea, congressa, flac-

cida alternatim decomposito -pinnata, pseudo-ramis divari-

catis
, flexuoso retortis

,
iorulosis. Wertens, p. i85.

24. Fucus
(
Vermiculosus

) fronde coriacea Jîliformi ,

alternatim pinnata, leviter flexuosa , pseudo-ramis suh-fasfi-

giatis , iterum iterumque dichotomis ramosis, capillaribùs

nodulosis ; folliculum coriaceum, sphœricum , longe pedun-
culatum circumdantibus. ÎVlertens', p. 18G, pi. i5. Des côtes

occidentales de la Nouvelle-Hollande.

26. lucus Desfontanesii. Turn. fuc. n". igo.
• T'esiculis singulis.

a) Vesiculis ramis innatis.

4. 4
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26. Fucus myricà. Lin. Gmel. Turn. fuc. tt*. igi,

27. Fucus ericoides. Lin. Turn. /mc. U°. 191.

ïï)
Vesiculis foliis innatis.

28. FucH* comosus. LabilL Nouvelle-Hollande, n"». i42>

FaK. iS. Subintegerrimus Turn.

29. Fucus pyrifenis. Turn. juc, n°. 110. Selon Peron
,

ce fucus qu'il appelait dans ses notes
/. giganlinus , acquiert

de 260 à 3oo pieds de long??.''..,

c) Vesiculis fronde plana innatis.

30. Fucus tricjueter.
Lin. Tinta., fuc. n". .34.

3i. Fucus vesiculosus. Lin. Turn. fuc. n", 88.

32. Fucus nodosus. Lin. Turn. y«c. n". 91.

l'^esiculis moniliformibus ,

33. Fucus (
Nodularius ) ^ronffc coriacea^ compresso-an-

cipite , viminea , pinnata ; ramis ramulisque subsiinplici-

bus
i, aphyllis ; vesiculis oblongo-ovalihus ^ gelatinoso muci-

fluis, concatenatis, extremisfrue tificantibus. Mertens, p. 189,

pi. 1 5
,
Des côtes de la Nouvelle-Hollande.

34- Fucus Banksii. Turn. fuc. n°.i. Fucus monilifonnis j

Delabillardière dans sa collection du rauséuai.

M. Mertens promet la continuation de ce travail.

Vin. Observations sur les terrains d'eau douce ;

par M. Marcel de Serres.

Les terrains d'eau douce reconnus par Lamn^anon jouent

dans l'étude de la g,éologie un rôle important, que MM. Cu-

TÎer et Brongnard ont fort savamment apprécie dans leur

lissai sur la Géographie minéralogique des environs de Paris.

Ce serait à tort qu'on a révoquerait en doute l'existence de

ces terrains. La masse du globe, probablement fondée sous

les eaux de la mer qui se balancèrent long-ten)ps à sa sur-

face, ne parut pas dès l'aurore de la naissance des iles et

des continens, telle que nous l.v voyons aujourd'hui, A me-

sure que les crêtes des monts formèrent la cbarpente de

l'ancien et du nouv»'au monde, de grandes mers intérieures

plus ou moins cousidéntbles
,
dont les bassins sont encore
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evîdens
,
demeurèrent interceptées ,

entre les ânastoiiiosôfl

de hauteurs que réunissait successivement le dessèche-

ment général. Ces mers diminuant par l'évaporation ,

s'adoucissant par les eaux pluviales et par le tribu des

fleuves qui s'y jetaient , souvent épuisées tout-à-coup par
la rupture d'une partie de leurs parois et devenant les bas-

sins de quelques courants d'eau
,

ont formé les terrains

d'eau douce
, création secondaire due aux restes d'êtres

plus fragiles que ceux dont la mer laissa d'immences dé-

bris dans les monts calcaires.

M. de Serre appuie de plusieurs exemples une asser-

tion importante de MM. Cuvier et Brongnard ,
c'est que

l'on peut bien rencontrer dans quelques parties du calcaire

marin des fluviatiles fossiles, que les fleuves y purent ap-

porter ;
mais dans les terrains d'eau douce on ne saurait

trouver des productions pélagiennes.

Pour expliquer comment, dans des terra;ins distincts,

formés sous les eaux douces, ou sous celles de la mer, il

peut exister un mélange entre les productions des unes et

des autres, M. Marcel de Serre examine quels sont les ani-

maux et les végétaux qui ne peuvent vivre et végéter que
dans l'eau salée ou dans celle des fleuves, des lacs et des

fontaines, et suit les chaugemens d'habitation des êtres qui

peuvent passer de l'une à l'autre de ces eaux, ainsi que
des rivages de l'Océan jusque dans l'intérieur des terres et

même sur le faîte des montagnes.

Divisant les plantes en marines et en maritimes, par

rapport à la nature du sol sur lequel elles vivent, il établit

•que les premières ne peuvent croître que dans l'eau salée ,

tandis que les secondes se contentent de sou voisinage.

Parmi les dernières il en est qui n'y recherchent quele sable

ou les galets, et celles-ci s'étendent dans les continens par-
tout où elles retrouvent ces galets et ce sable. D'autres

au contraire veulent pivoter à l'aide de leurs racines jus-

-qu'aux infiltrations salées
;

on les rencontre quelquefois

^ans les salines intérieures. £ufîa celles qui ne peuvent
4.



l'éloigner des côtes , sont celles auxquelles le sel fonrtii pair

i'humiclîté atmosphe'riqueest indispensable. Telles sont Ta^^

plenium maiinum L. , plusieurs lichens , et particulièrement

les orseils dont M. de Serre ne fait cependant pas mention.

Quant aux plantes marines, il en est auxquelles une mer

Morte, c'est-à-dire, sans reflux on flux, ne saurait con-

tenir, et qui , conse'quemment , vulgaires dans l'Océan, ne

croissent plus dans la Me'diterranée ; tels sont les fucui

vesiculosus et serratas. Cependant plusieurs de ces végétaux

de l'onde amcre s'en peuvent éloigner dans divers cas où

Jeur organisation leur permet de supporter l'adoucissement,

jusqnes à un certain degré, du fluide dans lequel ils vivent.

C'est ainsi qu'on voit se propager ,
en des lieux où Teaa

douce, au reflux, les baigne pendant plusieurs heures,

et jusque fort avant dans l'embouchure de la Seine
,
de

la Loire et de l'Adour, \e fucus ceranoides et plusieurs

autres espèces voisines dont M. de Serre ne parle point ;

mais M. de Serre remarque, fort judicieusement, que des

plantes de la mer ci'oissent dans des lagunes des côtes qui

demeurent souvent séparées de l'eau salée, et qui s'adou-

cissent considérablement par les eaux pluviales, de même

que des plantes de nos marécages qui habitent des lieux

îîas, envahis momentanément par le flux
, continuent de

végéter et s'acclimatent, pour ainsi dire, dans le nouveau

fluide qui les environne.

Le mélange de plantes marines ou d'eau douce , et de

végétaux littoraux ou de l'intérieur, dont ou pourrait trou-

ver les empreintes ou les restes dans des terrains d'eau

douce ou de calcaire marin
, n'est donc pas toujours un in-

dice de l'origine d'un terrain. Il en est de même des animaux.

Combien de mollusques, évidemment propres à un terrain

non salé, peuvent cependant se trouver dans des terrains

salés, de ce nombre sont les Hdic aspersa , Cespiturn , Ver-

miculata^ etc., ainsi que les Bluimus aculus et vcntricosus^

lesquels ne s'y trouvent pas seulement accidentellement ,

mais- parce qu'il» s'jr plaisent paribis. Quant aux mollus-
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çues k coquille , qui- vivent dans les èau:^ samnâtres ,- le»

vas n'app'rochaût jamais la mer, ont e'té pris pour des

toquiiles d'eau douce, tandis que les autres, vivant e'gale-

ment dans la mer et dans des eaux qui n'en, conservent

presque plus la salure ,
ont été néanmoins regardés comme

des coquilles purement marines. Les mollusques, qui vivent

également dans la mer et dans les eaux, saumâtres, si peu,

salées qu'on les retx^ouve jusqu'à la distance de plusieurs

lieues de l'Oce'au dans l'embouchure des rivières sont le

Cordiuni glaucum , les Tellina planata et Solida
,
Venus

decussata. L. etc. Souvent parmi ces coquilles, comme ex-

patriés, on trouve des oscabrions
,

des actinies, ainsi que
certaines astéries, et peut-être que, si l'on ne voit pas

beaucoup de mollusques marins s'éloigner des profondeurs
où nous les connaissons, c'est moins au degré de salure de

l'eau qui les environne, qu'à la masse qui leur en est néces-

saire
, que nous le devons attribuer. Ceci explique de quelle

manière des coquilles, regardées comme absolument marines^

ont pu pénétrer dans les terrains d'eau douce, comme pour

y fournir des argumens en faveur de ceux qui s'obstinent à»

révoquer ei?. doute tout ce qu'on parvient à démontrer.

11 est donc essentiel, dans l'état actu/&l de nos connais-

sances , de déterminer scrupuleusement quels sont les végé-

taux et les mollusques réellement marine ou maritimes ,

et ceux qui , jusqu'à uu certain point , peuvent être l'ua,

et l'autre
;

ce qui vient d'être dit, doit s.'éteadre aux pois-

sous dont quelques-umj quittent les mers pour remonter

Les fleuves., et d.ont plusieurs peuvent être entraînés des

fleuves où ils vivent ordinairement dans les mers qui leur

étaient inconnues. Entre les crustacés il en est aussi de

maritimes, de marins, des eaux saumâtres, et plusieurs

auxquels la salure ou lu douceur du fluide anibiànt est

indifférente.

Quelques reptiles offrent à leur tour les mêmes anomalies»

puisqu'on a vu les crocodiles des fleuves s'éloigner des.

rivages ,
dans ia pleine mer ^ des tortues

,
au coûtmire j^
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abandonner Ja pleine mer pour venir pondre et paître an.

rivage, et les mammifères présentent les mêmes anomalies,

puisque nous voyons les liyppopotames se promener au fond

des baies de la mer, taudis que le lamantin remonte au loin

Je Zaïre, ce Nil de Congo encore presqu'incounu. Les mar-

souins et les daupbins remontent e'galement fort loin dans

Je lit des fleuves.

Ainsi
, quelques débris marins ou maritimes, trouvés dans

des terrains d'eau douce
, ne prouvent point contre leur

origine, taudis que des coquilles, des poissons ou des végé-
taux de l'intérieur

,
confondus dans le calcaire marin

,
ne

prouvent rien, sinon que le cours de quelque grande rivière

charrièrent ces débris jusqu'aux lieux où abandonnés, ils se

jnélèrent aux dépôts pélagiens.

M. de Serre termine l'intéressant mémoire dont nous ve-

nons de donner la substance, par la description de quelques

nouveaux gisemens oii il reconnaît des fossiles analogues à

ceux qui vivent dans les eaux douces
,
ou bien semblables

aux espèces qui existent aujourd'hui dans nos étangs sau-

jnâtres. Une des formations où, selon lui, on peut ren-

contrer le plus de coquilles fluviatiles fossiles
,
lui paraît

être celle des lignites ;
car

,
dit-il

,
il devient tous les jours

de plus en plus probable que ces lignites ont vécu dans

les lieux mêmes où on les rencontre aujourd'hui ,
et que

leurs amas
,

bien plus récents que les houilles , ne se

trouvent jamais que dans des terrains de transport. M.

Faujas avait déjà mentionné des coquilles fluviatiles dans

les raines de lignite de St.-Paulet (i). Nous avons vu que
M. Arnault eu avait rencontré parmi les arbres antiquement

enfouig des environs d'Anvers (2), et M. Desmaret a trouvé

des pfiludines dans un gisement pareil (3).

M. Marcel de Serre a observé dans les mines de lignite

(1) Ânn. du Muséum
,

t. 14, p. 3i4-354'
(2) Voypz tome 2 de notre recueil, p. 128.

(3} Journal des Mines, w". J^y, juillet i8i3.
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de Cezenoro, village situé dans le département de l'Hérault

près de Béziers, des coquilles qu'il a x'econnues pour des pla*

norbes ou des ambrettes. 11 décrit cette mine avec autant

d'exactitude que le lui permet la manière défectueuse dont

elle est exploitée ,
et dans un calcaire bitumineux fétide,

noirâtre, et formé de débris de coquilles, qui forme l'une

des couches qui la recouvrent, il a détaché un planorbe

assez voisin de celui qu'a figuré Draparnaud, tab, 2, f. 4»

et décrit par Geoffroy, sous le n°. 5. Cet animal lui paraît

cependant, malgré sa ressemblance ,
une espèce nouvelle,

et il le nomme planorbis regularis.

M. Sionnet a communiqué à l'auteur la connaissance

d'un gissment singulier de coquilles terrestres à demi-

fossilles et qui office cette particularité, qu'il renferme des

espèces qu'on ne trouve plus vivantes aux mêmes lieux.

Il existe sur la rive gauche du Rhône, aux portes mêmes

de Lyou, en gagnant la route de Paris, à six ou huit pieds

au-dessous du niveau du sol , particulièrement au canton

de St.-Foix et de la Croix rousse. Ces coquilles soûl de petits

individus du lymneus arbustoruin , très - bien figuré par

Draparnaud, et le Lypineus elongatus du même auteur.

Elles se trouvent confondues avec les hélix aspera, nemo-

rosa et carthusiana dont les analogues vivans existent en

abondance dans le pays.

IX. Treizième mémoire sur les caractères*^ généraux des

familles ,
tirés des graines.

Par M. DE JussiEU.

Le savant auteur du gênera plantanim selon les familles

naturelles, examine de nouveau les caractères des me.liacée.t

des vinijères ^
des geraniacées ^

à la suite desquelles le tro^

pœolum , (capucine), Voxalis^ (alleluya) et Pimpatiens , (bel-

samine) qu'on y avait réuni, doivent former les types de

trois ordres forts distincts
;
des malvacées

,•
âesddleniacées ,

des magnoliacées ^
des anonées ,

des menispermées ^
des her^

heridesj des hermanincécs et des tiliacées, A la saite d"ad^
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dititions importantes ajoutées à la circonscription de ces

faniiilcs, se trouve une notice sur quelques genres anciens

« de plantes non classées antérieurement, et maintenant

<( rapportées à leur famille
;

» il résulte de ces additions

que lors de la publication de l'ouvrage qui a immortalisé

M. Jussieu en 1789, une série de cent trente-six genres

n'avalent encore pu rentrer dans les familles établies paf

lui. La moitié est maintenant rentrée dans une métbode ,

qui se perfectionnera sans doute à mesure que les genres

demeurés incertains seront mieux examinés, mais pour le!

dernier perfecfioiinement de laquelle bien des matériaux

jnanqueont peut-être toujours.

X. Sur les insectes peints ou sculptés des monuniens an-

tiques de VEgypte.
Par M. Latreille.

Ce mémoire, lu dans la séance publique de l'Académie

des sciences du 23 mars 1819, étant mentionné par M. Cu-

vier
, dans l'analyse des travaux de ce corps savant, nous

renverrons le lecteur à cette analyse insérée dans le présent

•volume des Annales générales des Sciences physiques (1).

Une plancbe (la 16^ du volume) jointe à ce savant travail,

représente, parmi diverses figures empruntées du grand ou-

vrage de Vexpédition d'Egypte, quelques pierres taillées, oii

se voyent des insectes parfaitement reconuaissables, existans

encore aujourd'hui, et qui furent l'objet d'un culte symbo_

lique. Telles furent une espèce d'ateuchus ,
un hynienoptère.,

qui put être un ponipile ,
une autre espèce de ce genre,

pompilius tœniatus
^ Vanité éperoné, mâle d'Olivier, Vaheille

domestique ^
le bousier midas, les pilulaires sacer et punçti-

çolis; enfin une espèce de cétoine, probablement la jT^s^weaie.

XI. Sur une nouvelle espèce <i'Échites de la famille des

Apocinées -,

Par M. Desfontaines.

Echites (longiflora) , cnule fruticoso ,
sarmeyUoso

, foliis
*>' ' ' " "^ 1^1» il —I—M>*iNB«—^— Il * ..Ml I »—Nt——il I

I I I brilla— ^————^*

(i) Pa^e «^
— 15.
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û'ppositis , aciitis , sessilibus
,
subtus tomentosis ; peduncnUs

liiteraUbus longissiniis , uni aut bifloris. Pag. 274, pi. 18.

Cette plante paraît iudigèue dans l'Amérique méridionale.

XII. Sur la crislalUsation et les propriétés physiques de

VEuclase.

Par M. IIauv.

L'euclase était entièrement inconnue, lorsque Dombey en

rapporta du Pérou un certain nombre de cristaux , desquels

sont provenus ceux qui font partie de la collection du Mu-
séum d'histoire naturelle de Paris. Le nom d'Euciase a

été imposé par M. Haily à cette substance , par la grande
facilité qu'elle montre à se briser dans son sens longitudinal,

et par la netteté parfaite des points naturels qui se mon-
trent aux endroits des fractures.

C'est sur l'un des plus beaux cristaux d'Euclase , que
M. Haiiy possède dans sa collection particulière et qu'il

a fait représenter pi. ig, f. H, ainsi que sur la compa-
raison qu'il a faite de ce cristal avec d'autres Euclases

appartenant à la collection de M. de Drée
( fig-

1 et 2),

que ce savant est j)arvenu à déterminer les lois d'une struc-

ture qui eût paru, à quelque cristallograpbe moins exercé,

sortir des règles communes et dont un prisme oblique est

la fo^me primitive. Nous ne suivrons pas M. Kaiiy dans li^

partie de son travail, à l'intelligence de laquelle des signes

et des figures sont indispensables ;
il suflit ici de dire que

l'Euclase produit une double réfraction , et l'expérience

peut être mise au nombre de celles qui font spectacle ,

lorsqu'on y emploie la flamme d'une bougie placée à une

certaine distance dans l'obscurité
,

et dont les deux images
se montrent ornées des plus belles couleurs de l'iris. Elle

ne le cède qu'à la cbaux carbonatée (spaths d'Islande).

Sons ce rapport, et quant à la propriété physique de con-

server l'électricité en employant successivement pour l'élec-

triser la pression et le frottement, il n'y a que la Topaze

^ui en soit aussi éminemment dovtéo. Ge n'est qu'au bout
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de 24 heures que des cristaux d'Euclase ont cessé d'agir
sur la petite aiguille d'épreuve. On a trouvé dernièrement

l'iiuclase au JBre'sil
,
et elle est devenue beaucoup moins x-are.

XIII. Sur rAnalyse chimique de VEuclase.

Far M. Beezelius.

L'extrait de ce travail se trouve dans la revue ana-

lytique des ouvrages pe'riodiques consacrés aux sciences

physiques, qui termine notre précédent volume; nous

y renvoyons le lecteur (i).

XIV. Sur le Palmier Nipa.

Par M. Hauton La Billardière.

Le Nipa est ui arbre des îles de la Sonde
, qui avec

son tronc, ses feuilles et son régime, ne s'élève guère

qu'à neuf ou dix pieds. Rumpliius le figura le premier

(
Herb. amb. t. i

, pi. 16.) Sa figure a été reproduite

dans l'Encyclopédie Méthodique (pi. 897.) Tliuuiberg, qui
l'examina le premier attentivement, ne lui avait reconnu

que deux stygmates ;
il en a réellement trois avec trois

anthères sur le même filet dans cbaqne fleur mâle. Il

croît sur les bords de la mer, qui selon l'auteur, en

transporte souvent des masses flottantes ainsi que des grai-

nes, lesquelles rontens'arrêtantsur des bancs ou des rivages

fort éloignés de leur berceaux
,

établir une nouvelle végé-

tation.

Les planches 20 et 21 représentent la fructification du

ÎS'ipa, qui entre les Palmiers paraît être l'un de ceux

qui se rapprochent le plus des Pandamis.

XV. Sur les Ciicurbitacées et les Passiflores,

Par M. Auguste de St.-Hilaire.

Dans la première partie de ce mémoire l'auteur traite

rhisloire des pistils et des fruits des cucurbitacées.

. (i) Tome 3 , p. 35^ de cos Annules,
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11 établit que de toutes les parties des plantes ,

l'ovaire

*5t celle qui e'prouve, pendant la durée de son accrois-

sement, les modifications les plus sensibles; devenu inu-

tile, l'appareil de la fécondation s'altère et se détruit;

des ovules avortent
;
les graines fécondées les repoussent

et prennent leur place ;
des cloisons se brisent ,

et souvent

k un ovaire multiloculaire et polysperne ,
il succède un

fruit à une seule semence. L'observateur le plus attentif

est donc exposé à se méprendre sur les rapports des végé-

taux, s'il se borne à disséquer leur fruit à l'époque trom-

peuse de la maturité. S'il existe un grand nombre de

fruits secs qui ne diffèrent pas essentiellement des ovaires

dont ils sont les résultats, il en est aussi, sur-tout de

succulens
, qu'on doit comparer avec les ovaires; tel sont

ceux des cucurbitacées. Les auteurs, en attribuant aux plantes

de cette famille des fruits à plusieurs loges et des graines

attacbées à des placentas pariétaux ,
ont décrit ce qu'ils

avaient vu
; cependant ces caractères n'appartenaient qu'à

un corps déjà desorganisé et qui ne pouvait plus donner

d'idée exacte de la structure primitive de l'ovaire , la seule

partie sur laquelle on puisse établir des rapports avoués par la

nature. C'est cette structure primitive du fruit des cucurbi-

tacées que M. Auguste de St.-Hilaire s'est appliqué à faire

connaître ,
à l'aide de divers exemples et de vingt-six figures

qui accompagnent son savant mémoire. Ses analyses prou-

vent que les placentas ,
dans les véritables cucurbitacées ,

ne sont point pariétaux comme dans les passiflores, oii.

les conducteurs passent dans l'écorce du fruit ;
il n'y a

point d'axe central qui soit en communication avec les

ovules ,
ces placentas sont de véritables axes centraux , qui

s'étendent en trois lames rayonnantes et ces lames rayon-

nantes produisent les ovules. Les opinions de M. de St.-

Hilaire se trouvant en concordance avec celles de M. Ri-

ebard , que cite ce botaniste, ne peuvent qu'acquérir le plus

grand poids par un tel appui ;
car on n'ignore pas que M.

Richard est de tous les savaus, celui qui a poussé le plus
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loia les analyses Wgétales et que fies découvertes qui, depuis

vingt ans, ont fait vingt réputations, avaient été faites par

|ui , avant que leurs auteurs y eussent songé.

XVII. Sur les poissons du sous-genre Hydrocyon ; sur deux

espèces nouvelles de Chalceus
;
sur trois espèces nouvelles

de Serrasalmes et sur l'argentin Glossodonte ^ ForskahL

qui est l'Albula gouorhyuchus <ie B/ot^/i.

Par M. G. CuviER.

Les espèces de Salmones que fait connaître M. G. Cuvier j

sont :

1. Le Clialcée opalin. (Chalceus opab'nus.)
Poisson des rivières du Brésil , voisin de l'espère déjà jmhliée par

I auteur Çyinii. du Mus. t. 4) , sous le nom de Chalceus niacralepido-
tus , a ses écailles plus petites , les 05 maxillaires plus longs , munis de
dents plus uouibreuseSk. La rangée longitudinale mitoyenne d'écaillés

len confient
4''> depuis l'opercule jusqu'à la caudale. Les autres na-

geoires sont disposées comme dans les Mylctes et les Chalcées ea

général.

Rayons B....J P. i.}.j D. 10 et 20; A. 8
;
C. 24. Fourchue.

2. Le Cbalcée à bandes (Chaiceus fasciatus').

Poisson éj^alemeut brésilien
;
brunâtre avec deux bandes longilu-

<]inales noirâtres, dout la supérieure commence près de l'opercule

par une f;rosse laclie ronde de la même couleur
,

et se prolonge

jusque sur le milieu de la caudale. L'inférieure cesse au-dessus de
ia fin de l'anale. Quataufc écailles sur doiiz» rangées ,

dans la rau-

gée moyenne.

lîayons li.... ; D. ii-ia; P. i3-i4i V. Sj A. i8i G. 24.

Fourchue.

3. Hydrocyon de Forskahl (Hydrocyon ForskaJdii).

Poisson du Nil , duquel M. Geofi'ro\ df St. Hilaire a le premier dé"

brouillé la synonymie, et donné une bonne figure dnus l'iiistoire

jialurelle des poissons du grand ouvrage <le l'expédition d'Egypte

(PI. IV , fig. i). Il compose seul une sous-division dont le caractère

«st d'avoir la première dor&ale au-dessus des ventrales et les maxil-

laires depourviies dt: dents. Sa forme est celle de nos truites , sa

longueur d'envirtu» trente pouces. Ses écailles sont assez lisses : on
en compte 16 rangées longitudinales entre le dos et le ventre, et la

rangée du milieu est de 5o entre la tèle et la queue. Sa couleur

est d'un beau giis ari^euté avec la moitié inférieure de la caudale

rouge M. Geoifroy pense que l'Hydroryou dout il est question est

le Phagre adoré des anciens habitans , désigné par Plutarque ,

Olilien et Clément Alexandrin. Comme il abonde dans le INil à l'épo-

que 4.e l'iuoudatiuu
,

-et ttu'il est le premier à descendre de ^'ubib
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lorsque les feanx augmentent ;
on croyait qu'il annonçait la crue

du fleuve.

Ravons. B. 4» D. lo;.... P. 12; V. 10, A. 10; C, 25.

4. Hydrocyon faux scombre. {Hydrocyon scombroïdes.)
Dans celui-ci la nageoire dorsale est en arrière des ventrales.

Sa longueur est de neuf pouces, son corps légèrement comprime,
les écailles très-petites sont jnsqti^au nombre de 100 sur une ligne
de la tête à la queue ,

et de 4» en travers dans la largeur. L'auteur

ift'a vu ce poisson que desséché
;

il est originaire du Brésil.

5. Hydrocyon brochet. [Hydrocion lucius.
)

Ce poisson a 18 pouces de longueur. M. Cuvier lui a compté plus
de i5o petites dents à chaque mâclioire. La grandeur des écailles

est médiocre
;
on en compte euvirou 100 dans la longueur sur une

trentaine en travers.

Rayons. B.., D. 10; P. i5 ; V. 8
;
A. 8; C. 24' ^^ p6tl

échancrée. 11 est originaire du Brésil.

6. Hydrocyon en faucille. ( Hydrocyon falcirostris , )
^

Long de près de 20 povices , et assez voisin pour la forme du Saimo
falcalus. Ses écailles sont petites ;

on en compte i5o le long de la ligne
latérale qui est presque droite. Sa couleur paraît d'un gri« jaunâtre
avec une tache sur le milieu de la caudale vers la racine.

*

Rayons. B. 3; D. 11;... P. i5; V. 8 ; A. 24- 25. Les

premiers un peu alongés et aiguisés en faux. C. 26 four-
chue. Originaire du Brésil.

7. Hydrocyon à courtes dents. [Hydrocyon hrevidens.^
Sa longueur est de 10 à it pouces. Son port absolument celui

de la truite
;
sa couleur jaunâtre dorée avec des reflets opalins , avec

une petite tache brune longitudinale sur chaque écaille et une grande
tache obscure sur le milieu de la caudale. Les écailles assez petites
sont au nombre de plus de 100 en longueur , sur une trentaiue
environ en hauteur.

Rayons. B, 4; P- i^^i D. 10
; V. 8 ; A. 25; C. 26. Originaire

du Brésil.

8. Serrasalme rhorahoïdale de Lacèpède. (Salmo rhomheus

Lin. de Pallas et de Bioch.)

Ce poisson est originaire de Surinam , et M. G. Cuvier s'en occupe
pour le distinguer du suivant , avec lequel on avait pu le con-
fondre

, mais qui en est fort différent.

9. Serrasalme piraya (^Serraaalmu!! pi'rnya.^
C'est le Piraya, anciennement décrit par Margradf , et confondu

avec le précédent. L'individu observé par M. G. Cuvier, avait 17 pouces
de long sur 6 de hauteur. Ses écailles sont petites , rondes et lisseS;
'on en cx)mpte plus de loo sur la ligue moyenne en longueur , sur
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flus de 60 en hauteur. Il est d'un gris argenté , avec le Lont, de ÎA

queue noir. Sa chair est blanche , un peu sèche , mais de bon goût,.

Rayons. 13... D. 18; P... V... A. 3o } C... Il habite la vase

du fond des rivières au Brésil.

10. Serrasahue mentonier [Serrasalmus mento.)
Ce Serrasalme a le corps plus élevé et plus comprimé que le

Rhomboïde
;

sa tête est bien plus petite ; l'iiidividu observé paf
M. Cuvier n'avait que quatre pouces de long , sa couleur était

altérée , mais l'éclat argentin en devait être très-vif. Il avait l6

même nombïe de rayons aux nageoires que le Rhomboïde.

D. -16; P. 12; V. 6; A. 34; G, 28. Originaire du Brésil.

11. Serrasalme rlenticulé {^Serrasahnits denticulatus
.)

M. Cuvier n'a vu que le squelette de cette très-petite espèce dont
il ignore la patrie.

12. Argentine glossodonte ÇArgentîna glossodonia.)
Ce que M. G. Cuvier dit ici de ce poisson n'est qu'un supplément

fort éteodu à ce qu'il en avait écrit dans le premier volume des
mémoires du Muséum (p. 228 et suivantes). Ce savaijt avait déjà

prouvé que l'Argenlnie de la Méditerranée [Argentina Sphjrœna ,

Lin.
) , dont la vessie fournit la matière colorante des fausses perles

ét^t une Salmonée , que l'Argentine de Pennant est un Scopèle ,

enfin que la Magnata et la Caiolina étaient des Elops , et peut-
être l'une et l'autre VElops sauras. Il ne restait à examiner que le

Glossodonta de Forskahl , que M. Cuvier croyait n'avoir été décrit

que par ce savant; cependant les individus possédés par le Muséum,
des figures de Commerson et de Plumier

, ont mis ce naturaliste

à portée de lever tous les doutes synonymiques à ce sujet ,
et de

donner l'histoire complète d'un être jusqu'ici mal connu.

L'Argentine glossodonte a de quinze à dix-huit pouces de longueur ,

les écailles asstz grandes , lisses , disposées avec beaucoup de régu-
larité ,

bien argentées, au nombre de 72 dans la longueur sur jj

rangées dans la partie la plus large de l'animal.

Rayons. B. 12? 10? i4? D. 18; P. 18; V. 10 ou ii
;
A. Ô;

C. 24. Bien fourchue.

La chair de ce poisson est médiocre, remplie d'arrêtés,

ce qui fait qu'elle n'est d'usage que dans les bouillons : or

J'appelle poisson Banane dans les Antilles.

XVIli. Sur les Daphnia de la classe des crustaccs.

Par H. E. Straus,

Ce travail est annoncé comme la première partie d'un

travail plus étendu. La manière parfaite dont l'auteur a

traité son sujet, nous fait vivement regretter de nous trou-

Ter dans l'iuipossibilité de le transcrire ici ; mais pour en

donner une idée exacte nous en copierons quelques parties
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« Les genres de crustacés formant l'ordre des brancKio-

podes , étantpourla plupart composés d'espèces très-petites

et presque microscopiques, n'ont point e'té étudiés jusqu'à

préseut avec autant de soin qu'ils le méritent. Leur orga-
nisation est même si peu connue, encore, qu'on n'a pu
les classer que d'après des caractères simplement apparens ,

et souvent faux. Linnceus établit le premier cette coupe
sous le. nom générique de nionocidus , et y réunit tous les

crustacés dont la petitesse ne permettait pas de bien obser-

Ter la forme
,
de même que ceux qui ne se laissèrent point

rapporter aux autres divisions. Plus tard Miiller aperçut
bien la grande divergence qui existait entre les différentes

espèces de ce genre, et le subdivisa en plusieurs autres,

la pJupart très-naturels
;
mais il laissa subsister le groupe

tel que Linnaeus l'avait établi
,

et le considéra simplement
comme une famille qui a e'té conservée jusqu'à présent, 11

suit de là que plusieurs de ce genre présentent, étant com-

parés à d'autres, des différences tellement grandes, qu'ils

doivent nécessairement former des familles distinctes, et

être mênïe rapportés à des ordres plus ou moins éloignés.»
<f Ayant disséqué plusieurs espèces de ces brancliiopo-

des
, je me propose de pujjlie successivement divers mé-

moires sur ces crustacés, pour tâclier de jeter quelque jour
sur leur organisation , afin qu'on puisse les grouper d'une

manière plus certaine. »

« Je présente ici un premier mémoire qui a pour sujpt

le genre Daphnia de Miiller, auquel j'en joins quatre au-

tres
,
savoir ceux de Lyncejis ,

de Polyphemus ,
et deux nou-

Teaux ,
formés , l'un avec la daphnia cristallina de cet

auteur, et l'autre avec celle qu'il nomme setifera. Ces cinq

genres composeront une famille particulière , qui devra

naturellement rester dans l'ordre des brancbiopodes ,
vu

que leurs caractères s'accordent très-bien avec ceux qu'on
a assignés à cette coupe. Les autres mémoires auront pour

sujets les genres Cypris , Cyclops , Apus , Branchipiis ,
Limii-

lus et entre autres la Daphnia gigas de Hermann , sur la-
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Quelle M. Brongnîârt fils vient cfe lire nn mémoire à la

société philomatique. Ce genre viendra se placer immédia-

tement après les Lynceus , en formant une famille particu-

lière qui tet-minera rembranchemcnt des branchiopodes

•pour former le passage à la classe des cirrhopodes par les

anatifs. Les autres de ces genres de branchiopodes ,
entre-

ront également chacun dans une famille propre, et les

Cypris réunis aux Cythères devront même former un ordre

particulier, qui se rapprochera davantage des décapodes. »

« L'auteur le plus généralement connu pour avoir le

premier écrit sur les daphnia ,
est Svrammerdam

; cepen-

dant il cite lui-même un mémoire d'un nommé Goudart

qui en a parlé avant lui , sous le nom de poux aquati-

ques ; mais je n'ai jamais pu me procurer cet ouvrage, que

je ne connais que par cette citation. Swammerda;n changea

le nom de poux en celui de puces , et y ajouta l'épitbète

A^arborescen^ , pulex aquaticus arhorescens , à cause de

•leurs rames branchues. Plus tard , Linnseus réunit ces ani-

maux à plusieurs autres, quoique très-difFérens, pour en

former son genre monoculus ^ et désigna le daphnia comme

nue seule espèce , sous le nom de M. pulex ,
avec la phrase

caractéristique antenis dichotomis ^ caudâ indexa. Ce nom

fut adopté par tous les naturalistes jusqu'à Miiller , qui

divisant le genre monoculus en plusieurs autres, donna au

groupe qui fait le sujrt de ce mémoire
,

le nom générique

de daphnia, et celui de pennata à l'espèce que Swammer-

dam a décrite. La division proposée par Miiller n'a été

cependant reçue que par les zoologistes les plus modernes^;

et même plusieurs ,
tels que Blumenbach ,

ont toujours con-

servé le genre monoculus de Linnaeus, sans tenir compte
des chpngemens qu'on y a faits. »

«f Jusqu'à Schoeffer, on avait confondu toutes les espèces

de daphnia sous le même nom spécifique de pulex. Cet aa-

•teur qui a donné jusqu'à présent le meilleur mémoire sur

ces animaux, en distingua déjà trois espèces, doux à queue,

€t une sans queue, auxquelles il donna les 'noms allemands
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3r gs^cnwnntfér-iaekiger-wasser/Ioh , pour les deux pre-

mières, et celui de ungeschwanzfer-zacfn'ger-wasser/Ioh ,

pour la troisiêiiie. Mais c'est principalement Millier qui eu

de'crivit le plus grand nombre d'espèces, et il le fit avec

beaucoup de détails; aussi est-il le plus ge'uéràlement connu»

pour avoir traité de ces animaux, et ses noms spécifiques

ont été adoptés par la plupart des zoologistes.

r^es figures que les divers auteurs ont données de ces

animaux
,
sont souvent si peu exactes

, qu'il est fort diffi-

cile de les reconnaître.

Swammerdani dans son Histoire générale des insecte:^ ^

ainsi que dans son Bihlia naturcc^ où il reproduit la même

planche, donne trois figures de ces animaux, qui, malgré
leur imperfection ,

ne laissent cependant aucun doute sur

l'espèce qu'elles doivent représenter ;
aussi le nom spécifi-

que de pulex a-t-il été conservé par presque tous les natu-

ralistes, a l'espèce qu'il a décrite.

"'
Redi, Anini. viv.

,
donne trois mauvaises figures de

âaphnîa sous le nom vague d'animaletli aqualici. (a pre-

mière paraît avoir «té prise, d'après sa tête, siu' une D.

vetida ; et les deux autres sur la D. pulex.

Trembley donne deux petites figures d'une dapliniet

qui semblent se rapporter j^lutôt à la D. magna ^ qu'à la

J). pulex ; vu la présence et la longueur de la queue des

."Valves ,
ainsi que leur largeur.

.1" Les trois figures de Joblot, quoique grossières, por*
tent néanmoins des caractères assez bien exprimés, pour

indiquer, sans aucune difficulté , l'espèce à laquelle elle»

appartiennent. Millier le cite à l'occasion de la D. pcnnata

{^ pulex ) f vanxs c'est à tort, car elles se rapportent entic-

rement à la D. macrocopus.
SchaefFer donne d'excellentes figures de la P. pule.v

tt de la D. vetula soiîs le nom, allemand de gts^hwnnlz-

ter-zackiger-'wasser/loh ,
et de ungeschwantzter-zackiger^

wasserfloli. 11 représente de plus la têt» d'une troisiènje es-

pèce, à queue , qui paraît se lapporler à la D. longis inct;

4. 5

'
•
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Le ïT»ême auÊeur donne , en outre
,
une assez bonue

figure de la D. pulex ,
dans ses Elèmeiita entomolugica et

dans ses Incones insecfonim , sous le nom de branchipus

conchiformîs primus. »

La figure que Ledennuller donne de son puceron ,
est

assez Méconnaissable pour qu'on puisse la rapporter sans

aucune difficulté à la D. pulex. Mais l'abdomen y est ter-

miné par une longue queue très grosse ,
se subdivisant en

plusieurs brancbes. Je ne sais où il a pu prendre cette

queue , qui n'existe point sur l'animal.

Millier qui a fait sur le genre monoculus de Linnaeus ,

le travail le plus détaillé que nous ayons, et qu'il a publié

sous le titre à'Entomostràca , a donné des figures de toutes

.les espèces qu'il a déterminées, mais elles sont quelquefois

peu correctes; celles, de la femelle de la D. pulex (
tab. 12,

ffg. 4 et 5,) qu'il appelle D. pennata y sont fort exactes,

quoique peu soignées. Elles sont prises dans le moment où

j'animai porte un epbippium. La figure du mâle, pi. 12,

Cg. 6
,

est moins bonne.

Celle de grandeur naturelle de la D. longispina, pi. 12,

fîg. 8, est trop grande, et la queue qui termine les valves

dans la
fig. 9, est représentée comme arquée en -dessus,

tandis qu'elle est droite ou un peu courbée en-dessous.

Les figures de la D. velida ^
ibid,

, fig.
11 et 12, sont si

défectueuses, que je ji'ai pu les reconnaître qu'au moyen
de la description qu'il en donne

,
et des citations qu'il fait

des auti'es auteurs.

*'^Xes figures de Sulzer
, pi. 3o

, fig. lo, f.
, c, sont assez

tnauvaises
, cependant ti'ès-faciles à reconnaître pour ap-

partenir à la D. velula.

Les figures que de Grer donne sous le nom de D. pulex ,

pi. 27, fig.
I — 3, sont fort bonites, mais se rapportent

tout-ii-fait à la D. longispinn. Celles de la D. exspinosa

{vctula) , pi. 27, 'fig. 9 et 11, sont très-bonnes et bien

nommées, *
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, fig.
H

; représente une D. pulex assez

bien caractérisée,- et dans la pi. 3, fig.
C etE, il en donùé

encore deux autres espèces, mais dont les formes singu-

lières me font douter de leur exactitude.

Les figures de VEncyclopédie méthodique relatives au

même sujet sont toutes prises de Millier
,
ainsi que celles

données par M. Bosc de la D. pulex dans l'édition de

BujTon de Deterville.

Après ces considérations historiques, et une critique

très-soignée des découvertes faites successivement sur l'ana-

tomie des animaux dont M. Straus s'est occupé ,
ce natu-

raliste décrit
, d'après SCS propres observations, leur anato-

mie complète ;
il a choisi , pour en donner les plus beaux

détails, la femelle du DapJmia pulex, l'une des plus gran-
des espèces de ce genre, puisqu'elle atteint jusqu'à quatrç
millimètres de longueur. D'excellentes figures accompa-

gnent le texte du mémoire.

Le corps se divise, au premier coup-d'œil, en deux par-
ties très-distinctes : Tune postérieure , formant le corps

proprement dit ou l'abdomen, reçue entre deux valves la-

térales , cornées
;
l'autre antérieure , hors des valves

,
for-

mant la tête de l'animal.

L'écaillé dont ces valves sont formées est très-mince ,

flexible, sans couh ur et transparente, ainsi que tout le

reste du corps de l'animal.

La tète est très-distincte et couverte d'une écaille plus

solide que celle du reste du corps. Supérieurement cette

tête est recouverte par un bouclier triangulaire, débordant

sur ses côtés
,

et se recourbant en-dessous par son angle

antérieur, pour venir se terminer au-devant de la tête.

Postérieurement il se continue avec les valves. En-dessous,

la tête se prolonge en un bec très-considérable, triangu--

îaire, se dirigeant un peu ea arrière eu se rapprochant de»

valves.

L'abdomen est divisé en huit segmens ,
dont le premiei*,

beaucoup plus considérable que le suivant, remplace e»

5.
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quelque sorte le tronc du corps, et donne, seul

, attaclite'

aux deux valves qui se fixent sur lui, ainsi que sur le bord

postérieur du bouclier. Mais au second segment, l'abdomen

diminue subitement de diamètre vertical et laisse uu fort

talon en-dessus, formé par le premier segment; de manière

que dans le reste de son étendue
,

le corps demeure forte-

ment écarté de la crête dorsale des valves
,
en ménageant

entre elles et lui un grand. espace vide, dans lequel la fe-

Hielle porte ses œufs après la ponte,

A la partie la plus antérirure de la» tête , on remarqué
intérieurement un point noir

, qui est l'oeil unique de ces

animaux; cet œil est recouvert j)ar l'enveloppe générale de

îa tête qui ne prend aucune modification à cet endroit ,

«tant au reste parfaitement transparente sur tout le corps.

La forme de cet œil est celle d'une sphère d'environ un

quart de millimètre de diamètre, et mobile sur son centre

dans toute sa direction-. Sa surface est garnie d'une ving-
taine de cristallins, parfaitement limpides et placés à de

petites distances les uns des autres, et s'éleva ut en demi-

spbore ,
sur un fond noir formant la masse de l'œil.

Ces cristallins étant dirigés dans tous les sens, forment

par leur réunion un œil composé semblable à-peu-près à

ceux des insectes
,

et paraissent former
,
chacun , avec la

partie du reste du globe de l'œil qui s'y rapporte, un œil

simple, indépendant des autres.

Le cerveau ,
ou le premier ganglion du système nerveux

situé dans la tête, comme cela est ordinaire chez les ani-

maux articulés
,
est formé de deux lobes placés a côté IVn

cle l'autre, et situés à la partie postérieure de la têt^^en
avant de l'œsophage ( répondant à sa partie supérieure ),

près de son extrémité cardiaque.

Les yeux des daphiiia forment un beau passage des yeux

simples des animaux vertébrés aux yeux composés «les

insectes. Comparés aux premiers ,
on y trouve de même

des cristallins isolés salis adhérence, ayant chacun leur

rétine spéciale , entourés tons par une capsule qui fait les
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Ipnctions de coruée générale, et le globe entier est uii.s

eu mouvemcut par quatre muscles
j
mais déjà les paupiè-

res (.'t les iris, etc. ont disparu,

l£n comparant ces mêmes yeux à ceux des insectes, ou

leur trouve éj^aiemcnt deç rapports très-grands ,
mais dif-

férens de ceux avec les animaux vertébrés. Les yeux des

insectes plus dégrajés eucore cjue ceux des daphnia, sont

réduits à l'état le plus simple. On n'y trouve plus que les

parties rigoureusement nécessaires à la vision
, c'est-à-dira

des cristallins, une rétine pour chacun d'entre eux, et un

pigmentum noir qui les enveloppe toutes. Mais tout ce qui
est antérieur aux cristallins a disparu , ainsi que les mus-

cles
;

et les cristallins eux-mêmes , qui, dans les daphnîa ^

étaiît encore isolés et internes, sont ainsi chez les insectes

externes et soudés. Mais le ganglion optique produit de

même un nerf spécial pour chaque crjstailin , et qxii lui

t'orme une rétine propre.

Les seuls organes de la locomotion dont ces anima,u^

fassent usage, consiste en une paire de rames branchues,

insérée littéralement sur la base'Vîe la tête, sous le bord du

bouclier.

INîiilier a considéré ces rames comme les antennes de ces

animaiix
, peut-être parce qu'elles sont poxtées par la tête;

mais je crois devoir, au contraire, les regarder comme la

première paire de pieds, sur-tout parce que nous avons

trouvé les véritables antennes. En second lieu, l'insertion

îi'est point à considérer ici, puisqu'il n'existe pas de vé-

ritable tête chez la plupart des crustacés, et si
j'ai appelé

ici tête la partie du corps placée en avant des valves ,

c'est plutôt à cause de sa ressen,iblance avec une tête
, que

parce qu'elle en soit réellement une. tt fort souvent la

tête, dans cette classe d'animaux, paraît ainsi porter des

membres : cela se voit sur-tout dans un autre genre de la

même division
(
des Entomoslraca ) ,

les cypris , que l'au-

teur a également disséqués ,
et où la première paire de

pieds est placée ajjso.lnmeut entre les antennes et la bpuclic.



Vyidn dans tous les animaux articu](?s
,

les antennes sont

coustainment placées à la partie toute antérieure de la tête,

comme le sont en effet celles que M. Strans a trouvées

^ans les Daphnia.

Outre ces deu?, bras br^nclius ,
on trouve sous le corp^

cinq paires de membres ti ès-différens des rames et diffé-

rant même beaucoup entre eux
, tant pour la forme , que

pour la* grandeur et les fonctions.

Les branchies qui, en général , tiennent plus ou moins

immédiatement aux pieds et aux mâchoires dans les crus-

tacés ,
se trouvent dans les daphnia tellement identifiées

avec ces membres , qu'il est très-difficile de reconnaître si

tout le membre s'est converti en branchie
,
ou si ces der-

nières n'en sont que des appendices 9 ces organes étant

trop petits pour qu'on puisse décider cette question ,
en

examinant leur organisation intime
j l'apparence peut seule

guider ici.

Le cœur pst situé dans le dos du premier segment.

C'est une vésicule OA'OÏde fixée par son extrémité anté-

rieure, où il donne probablement naissance à une artère

que M. Strans n'a jamais pu découvrir , et il doute fort

que Schœffer l'ait vue, comme il le prétend, quoiqu'elle

doive exister d'après l'analogie avec les autres cruslacés.

Les contractions de ce cœur se succèdent d'une manière

isochrone avec une grande rapidité. M. J urine a compté

jusqu'à deux cents de ces pulsations dans une minute.

JL'auteur ayant répété la même observation , eu a compté

jusqu'à deux cent soixante dans le même espace de temps
et sur un individu de la même espèce (

la D. puiex) ;

inais toutefois, il est probable que cette vitesse n'est point

la même dans toutes les circonstances , et que l'état

«l'anxiété oii se trouvent nécessairement les individus soumis

à l'obseivation
,

doit beaucoup influer sur ces mouve-

jnens. 11 ci\ a clé également trouvé , chez lesquels ces

bat'emrns ne se répctaieut que soixante-dix ou quatrc-

Ting fois par minut*^.
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Les organes de la géuératioa, dans la femelle, se com-

posent de deux, ovaires placés le long des côtés de l'ab-

domen
, depuis le premier segment jusqu'au sixième, où.

ils s'ouvrent chacun séparément sur le dos de l'animal.

Ce sont deux vaisseaux simples qui de leurs orifices se

portent horizontalement en avant jusqu'au premier segment,

là ils se replient eu-dessus sur eux-mêmes , pour venir

se terminer vers le quatrième segment du corps.

Ces ovaires s'ouvrant au-deissus du sixième segment eu

avant de sa languette, communiquent directement avec l'es-

pace vide que les valves ménagent sur le dos, et c'est,

dans cet espace que les œufs sont déposés îiprès la ponte,

et ils Y séjournent jusqu'à l'eulier développement des

jeunes.

A chaque ponte, les ovaires se débarrassent à la fois de

tous les œufs qu'ils contiennent et l'on n'y découvre point

après la moindre trace de germe : aussi les ovaires semblent-

ils disparaître alors en entier
,

et ce n'est que quelque

temps après la ponte , qu'on commence à y distinguer

de nouveaux germes.

Les œufs ordinaires sont parfaitement sphériques ,
et leur

enveloppe est fibreuse, mais molle, de manière que dans

l'ovaire, étant pressés les uns sur les autres ,,ils n'offrent

à l'œil aucune forme constante.

Quinze à vingt-qviatre heures après l'expulsion de chaque

portée, la mère change de peau et ce n'est- que dans cet

instant que les nouveaux œufs quittent l'ovaire et prennent

la forme sphérique. Leur couleur est rougeâti'e ou ver-

dàtre dans cette espèce. M. Straus ignore à quoi lient

cette différence de couleur, qui ne dépend ni de l'âge delà

mère
,

ni du sexe des jeunes auxquels ils donnent nais-

sance, ni de l'époque de l'année.

A certaine époque de l'année
,
notamment vers les mois

de juillet et d'août, lés valves de la femelle prennent

après la mue, de l'opacité dans leur partie supérieure,

(chacune dans wne étendue à-peu-près rectangulaire, s'é-



ti^nclaut depuis les environs du premier sfgment jiisqu'àn

sixième et descendant jusqu'au-dessous de U reyioa des^

ovaires. 3ur chacune, on aperçoit deux Jiinpoules ovu-

laires transparesites , placc'es l'une au-devant do l'autre ,

et formant avec celles du côté opposé deux petites (^tpsuleîï

ovales s'ouvrant comme une coquille bivalve. Millier a

ïionimé ces pièces opaques un ephippium ,
sans dire tou-'

tefois ce qu'il en pensait.

Cetephippium se partage comme les yalves, dont il faî1;~

partie en deux, moitiés latérales, réunies par suture le

long de leur bord supérieur. Dans son intérieur on en

trouve un autre semblable, mais plus petit, h bords libres

et dont les deux moitiés jouent en chc^rnière l'une sur

l'autre et olTrent les mêmes ampoules , (jne les battans

extérieurs. Cet epbippium interne ne tient aux valves que

par son bord supérieur.

On rencontre oïdinairement un ceut" à coque cornée et

verdâtre , mais du reste semblable aux cents ordinaires,

avec cette autre difFérence
, qu'ils restent beaucoup plus

long-temps à se développer, étant destinés à passer l'hiver

avant que d'éclore. A la prochaine mue, la mère aban-

donne son ephippiuin avec les deux oeufs qu'il contient
,

et ils y reste-i\t renfermés jusqu'auprintemps prochain : cet

appareil leur servant d'abri concurremment avec leur co»

que solide, tandis que tous *es individus vivans sont sujets

è périr par le froid. Ayaut conservé plusieurs de ces ephip-

^'iums pour les obsei'ver , M. Straus les a placés pendant l'hi-

ver subitement dans un lieu dont la température était plus

élevée , et au bout de quatre jours , il en vit sortir, selon

son attente, des daphnia absolument semblables à celles

«les œuf» ordinaires, il a répété k plusieurs reprises cette

fxpérience , en plaçant le bocal qui conteuî^it ces cjihip-

piums ,
alternativement du froid au chaud, et il fit éclore

ainsi k volonté un certaiu nombre de jeunes.

Ces deux espèces d'ceufs produits par des animaux pareils

«IfFCut u/i i^as singulier dans l'histoire des êtres vivaus.
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Schaeffer dit que les œufs des daphnia peuvent restei:'

pcudaat tort long-temps dans l'étiit de dessicatioa , sans

j^rdre la faculté de se développer. M. Straus a répété son

expérience mais sans le moindre succès ;
les œufs dessécliés

qu'il examina restèrent morts.

Les œufs ordinaires, placés sur le dos de la femelle,

«wat absolument libres dans la cavité qui les contient ,

let n'offrent aucune adhérence avec le corps de la mère ,

ni immédiate, ni médiate
,
comme cela arrive chez la plupart

des autres crustacés. Ils y séjournent ordinairement de

quatre à six jours, avant que les jeunes soient développés.'

D'après iM. Jurine ce temps n'est que de deux ou trois

jours en été. Cela doit tenir sans doute à une différence

de température. M. Straus n'a jamais trouvé ce temps

au-dessous de cent heures.

L'incubation de ces aiiimanx présente à-peu-près la même

singularité , que la gestation des didelphes.

Les jeunes éelosent dès la vingtième heure après la

ponte , n'ayant encore, pour ainsi dire, aucune forme qui

doit caractériser l'animal parfait. Dans cet état , ils n'of-

faent qu'une masse arrondie et infqrnœ, sur laquelle on

remarque, euand on l'examine de près, les rudimens ob-

tus du bras, sous la forme de moignons très-courts et im-

parfaits collés contre }o corps. La tête n'est point appa-
rente

;
l'œil nullement visible et l'animal ne se donne encore

aucun mouvement. Le corps présente, avec la même cou-

leur verte ou rougeâtre des œufs, ces mêmes points blanc*

que nous avons dit' se faire remarquer dan^ ces derniers.

Lufin c'est un fœtus tellement impartait , qu'on ne peut le

considéi'er que comme un œuf qui a quitté son enveloppe;

c'est dans cet état que ce fœtus prend son développement.
L'œil est ia partie qui se fait ta première remarquer par sa

couleur d'aboi'd brunâtre
, puis noire. Les bras s'alongent

de plus en plus ainsi que les valves , et la couleur du

corps s'éteiut peu à peu ,
ainsi que les points blancs qu'où

j rcuiarquait dans le commeaçeraeut ;
inuis ce u'est que-
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vers la quatre-vîngt-tlixième heure que ces foetus comnien-

cent à se mouvoir , et h la centième heure h^urs mouvemens

sont tléja fort actifs, se iléhattant fortement avec leurs bras.

A la cent-dixième heure ils ne diffèrent plus des jeunes mis

au jour , que par les soies de leurs rames qui sont encore

collées sur la tige, et la queue des- valves qui se trouve

fléchie eu-dessous et reçue entre les bords inférieurs de ces

dernières.

Lnn.n vers la fin du cinquième Jour ,
la queue qui ter-

mine les valves dans le jeune ;'tge , se débande comme un

ressort ,
ainsi que les soies du bras ; les membres branchi-

fèrcs commencent alors seulement à
s'agiter ,

et les jeunes
étant capables de paraître au jour ,

la mère abaisse aus-

sitôt son abdomen ,
et les petits s'élancent au-dehors.

Le mâle
,
est très-distinct de la femelle. Sa grandeur

n'étant tout au plus que de 2 de millimètre
, sa tête est pro-

portionnellement plus courte
,
et le bec moins saillant

;
les

valves moins larges , leur bord supérieur moins gibbeux ;-

l'antérieur presque droit se coupe angulairement avec l'in-

férieur.

Trente figures accompagnent ce beau travail.

ISlcnioire sur Vinflorescence des graminées cl des cyperccs y

comparée avec celle des végétaux sexijcres ,
suivi de quel~

ques observations sur les disques.

Par M. P. J. F. Turpin.

M. Cuvier , ayant rendu compte de ce mémoire dans

l'analyse des travaux de l'Acadéuïie des sciences, insérée en

tête du présent volume, nous renverrons le lecteur à ce

qu'en dit ce savant (i).
M ——— > I I I I I

(i) V. i2-3i.
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Analyse des travaux de l'académie des sciences

DE Paris.

Mois de Mars 1820.

Par M. FLOUR^NS , Docteur en Médecine.

Séance du Lundi 6 Mars.

MM. Duraéril , Percy et Halle font le rapport saivant

sur le mémoire de M. Sarlandière, relatif à la circulation

du sang.

« Avant de pre'senter une analyse de ce travail , nous

avons cru nécessaire ( c'est M. Dùméril qui parle au nom
d'une commission

)
de nous rappeler rapidement l'histo-

rique des connaissances acquises sur cette importante fonc-^

tien
; l'exposé des faits recueillis sur ce sujet par divers

auteurs
, et celui des opinions émises jusqu'à ce jour par

la plupart des physiologistes , devant servir de base aa

jugement que l'Académie pourra porter sur le travail de

-M. Sarlandière, considéré sous ce double point de vlie.

« Les précieuses découverte"? de IMichel Servet, de Co-

lunibo
,
de

(^a^salpin ,
sur la circulation, étaient déjà pres-

que oubliées, lorsque Hprvey annonça que le sang, lancé

par le cœur, était continuellement porté dans toutes les

parties du corps ,
au moyen des artères

,
et qu'il revenait

par les veines au centre d'où il était parti.

« Cette découverte immortelle conduisit à d'autres re-

cherches : les anatomistes firent une étude spéciale de l'ac-

tion du cœur, des artères et des veines, afin d'apprécier
l'influence que ces parties exercent indépendamment les

unes des autres
, sur le fluide qui circule dans leurs cavités.,

i< Karvey ,
dont le célèbre Haller a le plus souvent par-

tagé la doctrine, pensait que le cœur était l'unique agent
de l'impulsion du sang dans toute l'étendue dos tuyaux

qu'il parcourt, et beaucoup d'auteurs ont cite des faits,
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^

.

$*u plutôt des observations, qui semblaient confirmer octt*_

théorie. /

« Cette iiifluenre exclusive du cœur sur le cours dtt

çang a cependant été rejetée comme inadmissible par d'au-

tres physiologistes qui ont éj^aleinent rapporté des laits

pour élayer leur opinion , parmi lesquels nous citerons

1'ex.tirpatiou du cœur qui q été pratiquée sur des animaux

vertébrés à sany froid
, et la circulation n'en ayant pas

moins continué pendant quelque temps. Cette mutilation

^ été faite sur d."s çjiiens et des chats
,

et ces animaux

vivaient encore quelque temps, d'aj)rè5 les observations de

Calicn et de Vésale.

«c JVous luî cherchei-ons pas à établir une opinion sur les

faits publiés par Karvey , ses partisans ou ses antagonistes;

en supposant qu'ils fussent tous exacts ; avant d'en tirer

quelques inductions, il serait indispensable de séparer les

observations faites sur un animal blessé ou mourant de

celles qu'on pourrait recueillir sur un être non souffrant

auxquelles uç seraient pas rigoureusement applicables les

conclusions que l'on pourrait déduire des premières. Nous

n'avons donc indiqué ces observations et ces expériences

que parce qu'elles ont été le point de départ d'hypothèses

émises par les physiologistes ;
ainsi divers auteurs ont sup-

posé d'autres farces que celles du cœur pour opérer le

cours du sang à travers les tuyaux qu'il parcourt.

« Lîi dilalation et le resserrement des artères, effets de

l'élasticité de leurs parois mis en jeu par le sang que le

cœur pousse continuellement dans leur cavité ,
furent ad-

mis comme un puissant auxiliaire de l'action du cœur.

D'autres physiologistes ont pensé que ces vaisseaux se dila-

taient et se contractaient par eux-mêmes, à la manière

des fibres musculaires ; et ils ont cherché à apprécier cette

force contraclile en la comparant à celle du cœur. Quel-

ques auteurs, d'après des observations microscopiques, ont

Tiensé que les artères étaient douées d'une jorce répulsive

«In vertu dç laquelle le saiig rcliuerait des rauica.ux \«r«



r 77 )

jé trohè ^otjr se diriger par une sorte d'oscillalion du (rônc

Vers ses divisions.

« L'action présumée des vaisseaux capillaires a été l'objet

de nombreuses suppositions : on a dit qu'ils jouissaient

d'une force aftracth>e , qu'ils exerçaient une sorte de suc-^

cion analogue à celle des tubes capillaires.

« Nous n^ parferons pas des hypothèses sur les effets dé

la chaleur qui dilaterait une vapeirr ,
un gaz contenu dans

le sang ; cependant si les physiologistes les ont unanime-

ment rejetées, ils sont loin d'être d'accord sur le méca-

nisme de la circulation. Les uns se sont rangés en faveur

de la doctrine de Harvey ,
tôrlifiée par les savantes recher-

ches de Hailer. D'autres, adoptant l'opinion de Sclnvenke ,

professent que les artères ont une force contractile dont

l'action sur le cours du sang est d'autant plus marquée

que leur calibre est moins considérable. 11 en est qui

admettent les principes de Sénac sur la force coutractivef

des artères ,
mais qui accordent aux vaisseaux, capillaires

une grande influence sur le cours des humeurs. L'opinion

de Hailer sur le défaut de contractilité sensible des parois

des artères a été soutenue de nouveau par Richat, mais

en adoptant une sorte de système intermédiaire pour les

vaisseaux capillaires , d'après l'opinion de "Whytt. Dans

cette hypothèse ,
le sang des vaisseaux capillaires placé

entre les artères et les veines serait absolument hors de

l'influence du cœur; il y serait livré à des mouvemens

oscillatoires et quelquefois rétrogrades , et pour appuyer ces

idées, Bichat imagina une sensibilité, une contractilité

organique insensibles.

«Enfin, l'année dernière M. le docteur Percy, après mie

étude spéciale des artères et de leur propriété ,
a terminé

ses recherches par cette conclusion : « Uohsen'atibn et

Vexpérience ne vont pas jusqu'à prouver pour des esprits

justes , que les grosses artères et même celle du second et

du troisième ordre
,
aient det§ fonctions à remplir dans Vacte

de la circulation. Uinduction n'a prouvé le contraire que

pour le système capillaire,
»
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, « Offrons mrtiutenaat à l'Acatleinie nne analyse, du mê-*

faioire que M. de Sarlaudière a soumis à son jugement.
L'anleur a voulu prouver que tout l'ensemble de l'appareil

circulatoire n'est pas mu
, comme Harvej l'avait etalîli ,

mais que la circulation est seulement sous l'influence ex-

clusive du cœur pour les gros troncs
; que cette influence

diminue à mesure que le calibre des vaisseaux sanguins

est moins conside'rable j que dans les rameaux et les ra-

luuscules le sang n'affecte plus une marche régulière, qu'il

y. attend dans une oscillation perpe'tuelle Voccasion de saisir

une issue
,

soit par l'appel qui doit lui en être fait par les

vaisseaux capillaires, soit pour retourner dans le torrent de.

la circulation générale, qu'enfin dans les plus petits vais-

seaux (ceux qui constituent les tissus propres de l'économie)

la circulation se fait comme Bicliat l'avait établi.

« M. Sarlaudière assure qu'après avoir fait de nombreuses

expériences sur les animaux à sang cbaud et à sang froid ,

il a reconnu que le sang s'arrête, vacille dans les petits

vaisseaux
; que ces petits vaisseaux se gonflent à la suite

de l'irritation produite par les piqûres d'épingle, ou le

contact de l'air sur" les membranes dans lesquelles le sang
se distribue} il déduit de ce fait les conséquences sui-.

vantes.

« 1°. Que le cœur est le moteur central de la circulation;

a°, que les gros troncs artériels, outre l'impulsion qu'ils

reçoivent du coiwr , doivent avoir en eux une force qui s'op-

pose à la stagnation et à la rétrocession du sang; 3°. que
la circulation décroît en régularité dans les branches ;

que le sang paraît entrer dans le réservoir général par les

l'Hmeaux; que là il n'est plus soumis à l'impulsion du cœur

que pour le mouvement généi^jl ; c'est-à-dire qu'en uu

temps donné, il doit être de retour au cœur; mais que
renfermé dans les rameaux il est aux: ordres du système

capillaire; 4°* 4^^ le système capillaire semble être le coni-

jnandeur de l'économie , que tout l'appareil de la circula-

tion lui obéit, comme le prouvent, suivant l'auteur, l'é-

tude et les effets des passions et des pblegmasies.
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« Telles sont les propositions principales avancées par

M. Sarlandière dans la première partie de son mémoire,
dont nous les avons extraites presque littéralement.

« La division de la circulation dans les artères avait

déjà été proposée par Bichat. La seule différence, c'est que
l'auteur du mémoire refuse au cœur toute espèce de par-

ticipation au mouvement que le saiig éprouve dans les

famuscules artériels.

« La seconde partie se compose de fiits et d'explications

qui auraient pu être raltacliés avec pins d'art à ceux qu'il

a cités à l'appui de sa théorie. 11 pense, par exemple, que
la dégénération des artères en veines a probablement lieu,

au moins pour quelques-uns de ces vaisseaux.

« En parlant des obstacles que les plilegmasies apportent
au cours du sang dans les vaisseaux capillaires ,

l'auteur

fait une assez longue digression sur la grangrène. Suivant

Jui 5 cette maladie est produite par un changement dans la

chimie vivante et les propriétés des tissus qui en sont af-

fectés
;

c'est un vice dé nutrition, enfin une désorganisa-
tion.

« Après avoir rappelé les terminaisons diverses dont Ifs

phlegniasies sont susceptibles, M. Sarlandière émet sur cha-

cune d'elles quelques oï)servations particulières. 11 regarde
le pus comme une altération chimique du sang; il attri-

bue aussi l'induration des organes, les squirrhes, le cancer^
les tubercules à une altération chimique du sang et dont

le développement a lieu dans les vaisseaux blancs.

<f Quelques aperçus sui les obstacles apportés au cours dii

sang par plusieurs maladies, copme le scorbut, l'apoplexie.

la pneumonie, précèdent l'exposé dos phénomènes qui ré-

sultent de la ligature des artères principales des membres
dont l'auteur retrace fidèlement l'histoire telle que la plé-

thore accidentelle produite par le sang arrêté dans son cours

èl refluant au-dessus de la ligature ,
la dilatation des ar-

tères collatérales, etc. mais ces faits ne nous paraissent pas

exposés pour la première fois.
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« Énfîh
, quelques préceptes sur les avantages des sajgue'è^

générales et locales terminent ce me'moire
,
dans lequel

J'auteur offre également le tableau des changemens prin-

cipaux que les maladies du cœur déterminent dans la cir-

culation du sang et que l'exploration du pouls rend faci-

lement appréciables, ici se termine la taclie de vos cora-^

rnissaires; ils auraient désiré que l'auteur de ce mémoire »

plein de zèle et de moyens, se fût bien pénétré de l'esprit

et des faits contenus dans le beau mémoire de Haller, De
motu sanguinis : il eût été moins prodigue d'explications

hypothétiques, car il eût trouvé un grand nombre d'expé-

riences bien propres à infirmer plusieurs des conséquences

qu'il a tirées plutôt de ses raisonnemens que de l'obser-

Tation qui doit seule guider les physiologistes.

« Les observations faites par plusieurs auteurs sur l'oscil-

lation du sang dans les ramuscules artériels ou veineux et

que M. Sarlandière dit avoir répétées ,
sont sans doute

pleines d'intérêt; mais on doit aussi convenir qu'un es-

prit juste se gardera toujours de prendre pour bases prin-

cipales de ses inductions des observations recueillies sor

l'homme malade ou sur des animaux souffrans , lorsqu'il

s'agira de déterminer l'état naturel d'une fonction , ou

d'apprécier cellii d'une partie des organes qui concourent

à l'exécuter.

Cependant vos coînmissaires ont remarqué dans le tra-

vail de M. Sarlandière un goût très -louable pour les re-

cherches de physiologie ; ils ont l'honneur de vous propo-» ,

ser de l'engager à continuer son travail pour arriver à des

conséquences fondées sur de nouvelles observations. L'Aca-

démie adopte le rapport et les conclusions.

M. Desfontaines fait un rapport verbal sur l'ouvrage

intitulé : Leçons de Flore
, par M. Poiret , avec u.es plau-

ches de INT. Turpin (i).

•

(i) Ou Cours complet de Botanique , etc. suivi d^tne iconographie

végétale en cinquante-six planches coloriées offrant près de mille ob-

jets. Paris, chez Panckouke , 1819, grand in-4''. 11 n'a paru encor»

«ju'uue Uvrufson de cet ouvrage, que uous aous eaipiesseroas d'u*»'
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Idtive-à la sommation des proportions géométriques descen~

dantes.

M. Moreau Je Jonnès communique une note sur ua

tremblement de terre qui a eu lieu à la Martinique.

M. Latreille lit son rapport sur le travail de M. Savigny
relatif aux anelides.

L'Académie approuve le rapport , en adopte les conclu-

sions et eu ordonne l'impression (i).

Séance du lundi i3 maes.

M. Fercy présente à l'Académie le modèle, en plâtre, d'un

avant-bras et d'une main sur lesquels s'est manifesté un élé-

phantiasis des plus remarquables. Ces parties monstrueuses

par leur grosseur, et présentant une forme liideuse ,

appartinrent à un manœuvre du Dauphiné , qui d'assez

bonne heure eut un bi\Ts plus gros que l'autre, mais sans qu'il

en éprouvât la moindre douleur. Ce fut vers l'âge de pu-
berté que sa main

,
se déformant de plus en plus, com-

mença à devenir, avec l'avant-bras, d'un poids insupporta-

ble. Dix-huit mois avant sa mort, l'infortuné se servait encore

de ce membre pour travailler
;
il pesait au-delà de cinquante

livres quand le malade , âgé de 22 ans , se soumit à l'am-

putation ; il était trop tard
,
et l'amputé mourut 22 jours

après l'opération. 11 paraît que la personne à laquelle

M. Percv doit le modèle présenté, n'a point informé ce

savant des observations qu'il eût pu faire par une dissec-

tion soignée, afin de connaître jusqu'à quels organes s'éten-

dait l'influence de l'affreuse maladie dont l'Académie n'a

pour ainsi dire pu juger que l'aspect repoussant.

lyser dès qu'il sera assez avancé pour qu'oa puisse se former une idée

«xacte de son importance.

(i) Vu rétendue de ce rapport qui peut être considéré comme ua

ouvrage particulier, nous ne l'imprimerons point dans une revue ana-

lytique du cadre de laquelle il sort entièrement. S'il nous parvient di-

rectement
5

il sera placé parmi les mémoires originaux ;
dans le cas

contraire . l'analyse en sera faite dès que l'impression ordonnée par
l'Académie l'aura rendu public.

4. 6
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M. Nicollet lit un supplément aa mémoire qu'il
a précé-

demment présenté sur la théorie de la librcition de la lune.

Au nom d'une commission, M. Duméril lit le rapport

suivant sur un mémoire de M. Devèze
,

relatif à la fui>re

jaune ,
et dont nos lecteurs ont déjà lu un extrait (i). Vu

l'importance du sujet, nous ajoutons ici le jugement de

l'Académie.

« Quelques efforts
,
dit f.l. Duméril

, que les médecins

aient faits jusqu'à ce jour, ils n'ont pu déterminer d'une

manière irrécusable si la fièvre jaune était ou n'était pas

contagieuse ; elle l'est toujours suivant les uns
;
d'autres

pensent qu'elle le devient seulement dans quelque circons-

tance; enfin plusieurs observateurs, rejetant à-la-fois ces

deux opinions ,
attribuent la naissance et la propagation

de la fièvre jaune à des causes indépendantes de la con-

tagion.

« Celte dernière opinion fut embrassée par M. Devèze en

1793 ;
elle était fondée sur le résultat de plusieurs obser-

vation? qu'il avait faites pendant quinze ans d'une pratique

étendue à St.-Domingue où la fièvre jaune règne presque

constamment d'une manière sporadique ,
c'est-à-dire ,

où

elle semble se développer spontanément chez des individus

isolés, [.'intensité de l'épidémie qui l-avagra peu de temps

après Philadelphie ,
lui fournit aussi l'occasion de recueillir

dans la ville et à l'hôpital de B«s-hi!l
, de nouvelles obser-

vations sur cette maladie. Ce fut encore à riilladelphie qu'il

put observer les divers caractères de la même maladie eu

^794~9^~9^ et surtout en 1797 ,
et vérifier les observations

qui avaient servi de base à l'opinion qu'il s'était formée.

« Dppuis cette époque , M. Devèze n'a pas eu occasion

de voir cette cruelle maladie; mais il a consulté les nom-

breux ouvrages publiés sur cette importante matière
,

et

aujourd'hui, après une étude attentive des faits recueillis

et des opinions émises par divers auteurs
,

il reste con-

vaincu que la fièvre jaune n'est pas conta:!,ii use, et que sou

'

(i) Voyez pag. 2/17
—

a/jy du tom. 3 de uos Annales.
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développement et sa propagation sont le résuUat d'une in-

fection.
»

« Uinfecdon^ suivant l'auteur, est un mode morbifique

par lequel un centre Je putréfaction donne à un individu ,

soumis à son influence, la prédisposition à conli'acter une

maladie d'une nati^re particulière ,
ou bien occasionne la

détermination de cette maladie, quafiid l'individu y est déjà

prédisposé. »

tu Les maladies par infusion auraient pour caractères

constans de prendre leur origine dans tous les lieux soumis

à un centre de putréfaction , et jamais liors de ces lieux ,

de pouvoir attaquer un grand nombre de personnes ea

même-temps , et sans qu'elles aient eu aucune communi-

cation entr'elles, ni avec d'autres déjà atteintes de la mala-

die qu'elles contractent
;
enfin de se changer facilement les

unes et les antres
,

et d être soumises immédiatement à

l'action de la chaleur atmosphérique ,
influencée par l'ac-

tion relative des eaux et des vents. »

« La contagion est, au contraire, un m<»de de maladie

'par lequel un individu, atteint d'une afïection morbifique,

la communique à un autre individu, au moyen d'un virus

attacbé aux corps solides ou suspendus dans l'atmospbère. »

« Si l'on considère alors que la fièvre Jaune ne peut naître

que dans les climats cbauds
,
ou dans les saisons cbaudes

des .climats tempére's; qu'elle se manifeste dans le voisinage
'

des marais et dans les lieux où il existe de grands rassem-

blemens d'hommes et de matières animales putréfiées;

qu'elle commence ces ravages dans les quartiers les plus

Las et les plus mal-sains des villes; quen outre on n^a pu par^
venir à constater un seul cas dans lequel lé développement

de la fièvre dut être attribué à l'importation d'un virus con-

tagieux.
•

« Si l'on ajoute qu'on a vu cette maladie naître dans ua

point, y stationner quelque temps , parcourir successive-

ment les quartiers les plus mal-sains des villes, s'arrêter

devant les places publiques et les lieux spacieux, n'attein-

dre le côté opposé qu'en faisant un long détour , être

6.
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Soumise à rinfluence des variations de l'atmosplicre , ^p-*

paraître avec les chaleurs , disparaître avec elles
,
n'aban-

donner les quartiers humides que les derniers, et ne diffé-

rant d'ailleurs des autres maladies par infection que sous

le rapport de l'intensité des symptômes ,
cette opinion

semble acquérir quelque degré de force et de certitude. »

« Rappelons les faits principaux, cités par l'auteur, pour

prouver que la fièvre jaune ne peut jamais devenir conta-

gieuse.
ï>

1°. Dans tous les pays où la fièvre jaune règne habituel-

lement , il est des lieux oîi elle ne se développe jamais

que sur les personnes qui en ont apporté le germe d'un

foyer d'infection,

2°. Sous les climats tempérés ,
la maladie ne se répand

pas dans les campagnes ;
les quartiers élevés des villes en

sont souvent exempts , lorsque ce fléau ravage les rues bas-

ses' et humides.

3". Dans les hôpitaux, bien situés
,

la fièvre jaune ne se

montre que sur les individus qui en étaient affectés lors-

qu'ils y sont entrés.

4°. Dix-huit personnes sont allées mourir à Alcala de. /os

Panaderos de la fièvre jaune, qu'eils avaient contractée à

Sévillc . Aucun des habitans d'Alca'a n'en fut attaqué. On

cite plusieurs faits analogues.

5°. Enfin jamais , suivant l'auteur , on n'a pu inoculer

ou produire volontairement la fièvre jaune.

« Après avoir rapporté ces faits négatifs, l'auteur dis-

cute ceux que plusieurs médecins ont cités à l'appui de la

contagion de la fièvre jaune. Il conclut de cet examen que,

parmi ces derniers ,
il n'en est aucun qui ne puisse être

fecilement expliqué, si toutefois il est exact, en admettant

que cette cruelle maladie est le résultat d'une infection. >»

« M. le docteur Dcvèze ,
dont la modestie égale les vas-

tes connais:îances sur ce sujet, respectant les opinions des

médecins qui ont admis que la fièvre jaune est contagieuse ,

propose de soumettre son opinion et celle de ses autago-
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pistes au jugement cl'liommes éclaires, que le gouverne-
ment appeiierait à faire de nouvelles observations et à ten-

ter de nouvelles expe'rieuces, dont les résultats ne pour-
raient être contestés.

*

« \'os commissaires oiit été frappés du ton de francliise

et de convicliou avec lequel M. Devèze s'est constamment

expliqué dans son mémoire.

« Sans admettre l'expression dont l'auteur s'est servi

pour rendre l'idée qu'il s'est foruiée de cette particularité

de la maladie qui ,
sans être contagieuse ,

serait par infec-

tion
,

ils avouent qu'ils conçoivent cette modification ,
mais

que la définitiou du mot infection que l'auteur donne est

loin de présenter une idée précise du sens qu'il y attache.

« Ce mémoire
,
résultat d'une grande expérience et d'une

pratique éclairée
,
renferme des faits curieux dont il sem-

ble résulter que la fièvre jaune que quelques auteurs affir-

ment être contagieuse ,
ne le serait pas du tout

,
au moins

dans le sens qu'on attache ç.i\ général à ce mot, parce que
M. Devèze distinguerait cette sox'te de contagion locale et

qui ne se transporterait pas sous le nom nouveau , au

moins dans cette acception spéciale d'm/èr^/o/i ; tandis que,

s;uivant l'expres.sion presque généralement adoptée de mala-

die contagieuse, ou entend une affection morbifique qui se

communique d'un individu à un autre et continue de se

transmettre ainsi dans tous les lieux où l'individu attaqué

peut en porter le germe.
« Suivant le vœu de l'auteur ,

nous proposons à l'Acadé-

mie qui ne peut manquer d'accueillir ce travail ,
de le

transmettre au gouvernement , auprès duquel il vient d'ê-

tre formé une commission spéciale sous le nom de comité

sanitaire. »

L'Académie adopte le rapport et ses conclusions. M. de

Eumboldt cite, à, ce suj^et, des lieux où la fièvre jaune ne

paraît nullem.ent contagieuse ,
tandis que ,

dans d'autres

lieux ,
elle se modifie et paraît devenir contagieuse. M. Dose

«roit qu'il
faut distinguer les nations, les Ixabitudes et les
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jivgimes ;
en gcncral , il croit peu à la qualité contagieuse,

M. Dumérii cite des faits observés eu lispagne qui prouvent

que dans quelques cas la maladie a été contagieuse en cerr

tains points et nullement en d'autres; et que jamais elle n'a.

pénétré fort avant dans les terres
,

à moins que ce ne fut

pu suivant le cours d'une grande rivière.

Séance du lundi 20 mars.

Au nom d'une commission
,
M. Dumérii lit le rapport

suivant sur le mémoire de M. Audouin
,
l'elatif à la structure

des insectes.

« Ce mémoire n'est annoncé, dit 1^1. Dumérii, que"
comme la premfère partie d'un antre plus considérable dans

lequel l'autf'ur doit piouver que les parties dures extérieu-

res des animaux articulés
,
ou les pièces de ce

qu'il
nomme

leur squelette peuvent être ramenées à une composition

uniforme; mais il n'examine ici avec détail que les parties

qui composent la tête ^ans les insectes véritables ou hexa-

podes ,
dans les arachnides et les crustacés à dix pattes.

«< Comme l'auteur l'annonce lui-même, ce travail n'est

qu'une application de la marche suivie par M. le professeur

Geoffroy-Saint-Hili>ire dans la détermination des pièces os-

seuses qui ,
chez les animaux à vertèbres, composent les

organes respiratoires. On ne peut aussi se dissimuler que
M. Audouin n'ait été dirigé dans ses recherches par le beau

îiiémoire de M. Savigay ,
où se trouve exposée l'organisa-

tion des parties de la bouche des crustacés et des insectes

4'après une théorie nouvelle que l'auteur ne partage cepen-

dant pas dans toutes ses parties.

« M. Audouin annonce aussi qu'il a rédigé cette pre-

mière partie de son mémoire avant que MM. Geoffroy et La-

treille eussent communiqué à l'Académie leurs recherches

sur le même sujet, mais sous un autre point de vue.

s( En commençant son mémoire, l'auteur semble faire un

reproche aux naturalistes de ne s'être pas assez occupés de

yéunir les faits connus sur l'organi.sation des insectes pour

pa faire une science aussi positive que l'est aujourd'hi^i
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lanatomie générale des animaux verte'bre's. Aurait-il oublié

qu'à l'exception de Swamiiierdam
,
de Malpighi et de Lyoa-

net, bien peu d'auteurs se sont livrés à des recherches sur

Ih structure anatomique des insectes
;
et vos commissaires

sont bien éloignés de partager cette idée qu'ils vont extraire

du mémoire même
,
« que pour amener la science à sa per-

fection, il ne suffit pas d'éclairer, de temps en temps, sa

route, qu'il faut sous tous les rapports se rendre maître

de sa marche
, qu'il faut l'enchaîner tout entière dans les

mêmes principes.
»

« M. Audouin établit comme une règle qu'il existe dans

le tronc d'un iusecte un même nombre de pièces et que les

mêmes orgaues entrent dans leur composition ; que toutes

les difïérences, même les plus anomales
,
sont toujours dues

au développement plus ou moins grand de certaines de ces

pièces, et il applique ce principe à tous les animaux inver-

tébrés
,

à tronc articulé par conséquent ,
aux arachnides

et aux crustacés
, par exemple. »

« Il exaiuine d'abord le système corné extérieur qu'on
a nommé le squelette, qui donne la forme générale, qui
détermine l'étendue et la nature des mouvemens

,
et dont

le développement de certaines parties entraîne avec lui un'

ou plusieurs organes, il étudie d'abord ce squelette dans les

insectes à dix pattes étoiles, il en rappelle les dispositions

générales, et il indique, suivant leur série, la différence

que chacun des anneaux ou segmens présente dans ses pro-

portions , dans sa réunion ou sa séparation avec la pièce

qui précède ou qui suit
,
dans son état rudimentaire

,
ou

au maximum de développement ;
il applique cette manière

d'étudier les insectes à l'examen successif d'un avachuide

et d'un crustacé. »

M De cet examen général il résulte pour M. Audouin ,

qu'un insecte peut être regardé comme un animal articulé,

doot le développement des segmens est sur-tout remarqua-
ble dans les trois premiers qui suivent la tête ; que dans

uji arachnide, ce développement est plus considérable dans
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les quatre anneaux qui suivent le second ;
enfin que dflns

un crastacé tle'capode ce développement s'est opéré dans

les segmens compris entre le dixième et le quatorzième.
»

« L'auteur croit, avec M. Geofïroy, que de simples con-

nexions, c'est-à-dire, les rapports des parties les unes avec

les autres, sont beaucoup pîus importantes dans l'étude

des analogies et des correspondances des parties , que ne

peuvent l'être la considération des formes et l'appréciation

de leurs usages. C'est d'après ce principe qu'il combat

l'opinion émise par M. Savigny sur les pièces qui consti-

tuent la bouche compliquée des crustacés, et il espère le

démontrer en étudiant ces connexions sous quatre points

de vue principaux qu'il appelle des faits. »

l'^'.faiL Le corps d'un insecte hexapode offre quatorze .

anneaux qui appartiennent à la tête , au tronc ou à l'ab-

domen. Celui-ci est seul privé d'appendices. Les appendices

pour la tête sont, en-dessus, le labre, les antennes, les

yeux; et en-dessous, les mandibules, la lèvre inférieur^

et les mâchoires. Pour le tronc ,
les appendices supérieurs

sont les ailes, et les inférieurs sont les trois paires de pattes.
>»

« Le point principal ,
dont l'auteur paraît être parti pour

exposer ce que nous appellerons son système ,
c'est que la

tête des insectes serait formée de trois segmens soudés

entre eux
(
comme dans le septième de M. Ocken sur la

structure de la tête des animaux vertébrés, où il recon-

naît une suite de trois vertèbres ) ;
mais

,
nous l'avouons ,

dans aucuue espèce connue, ces trois segmens n'ont été

vus distincts ou articulés; tout-au-plus aperçoit-on quel-

ques légers sillons ou quelque ligne saillante à-peu-près

transverftp.le qui pourrait autoriser cette opinion.
»

« Quoiqu'il en soit, M. Audouin rapporte au premier

segment de la tête des insectes le chaperon qui aurait pour

appendice supérieur la lèvre supérieure ou le labre ,
et

pour appendice inférieur, les mandibules. Le second seg-

ment serait constamment confondu avec le troisième, il

gérait caractérisé parce qu'il supporterait en-dessus les an-
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teunes, et en-dessous la lèvre inférieure, tnfiu le troisième

segment de la tête supjjorte en-dessus les yeuK ,
et en-

tlessous les mâchoires.- C'est sur-to:ut sur la présence des

yeux que l'auteur insiste comme notifiant le troisième seg-

ment de la tête
, parce qu'il en a tiré dans la suite beau-

coup d'argumens. »

i". fait. Dans les iules et les scolopendres la bouche se-

rait celle d'un insecte hexapode ,
mais dans une sorte

d'état rudimeutaii'e
,
les antennes étant portées en avant de

l'orifice buccal et cette disposition coïncidant avec le déve-

loppement des pattes antérieures qui recouvrent la bouche.

y. fait. Dans les crustacés, commue l'écrevisse, le pre-

mier segment de la tête semblerait avoir disparu taudis que
les autres auraient pris un accroissement prodigieux. Sui-

vant M. Audouin, les trois segmens de la tête seraient prin-

cipalement distingués par les appendices, ainsi qu'il suit :

pour le premier, les petites antennes bifides et les mandi-

bules; pour le second
,
les grandes antennes et les premières

mâchoires; pour le troisième, les yeux et les troisièmes

mâchoires.

4^. fait. De même que les yeux ont indiqué à M. Audouin

la position du 3". segtnent de la tête, de même aussi la

présence de ces organes sur la partie antérieure du tronc

de l'arachnide semble lui prouver que la tête est ici ré-

duite au 3'. segment, et que c'est à cause de ce défaut

que l'animal est ainsi privé de la lèvre supérieure, d'an-

tennes, de mandibules et de lèvre inférieure.

" En dernière analyse, voici les conséquences qui sem-

blent résulter des considérations générales auxquclies M. Au-

douin s'est livré dans ce mémoire.

« La connexion des segmens ou anneîîux qui composent
le corps des animaux articulés sans vertèbres est beaucoup

plus propre à montrer l'analogie que ces segmens peuvent
avoir entre eux dans les différentes classes, que leur déve-

loppement, leurs configurations, ou leurs usages.
«c La situation des yeux , toujours constante, indiquerait

par cela même le S'', segment de la tête.
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« D'après ce principe, toutes les différences qu'offre le

corps des crustacés, des arachnides et des insectes dépen-

draient de l'absence, de la diminution, ou de l'accrois-

senicut de tels ou tels anneaux. Ainsi
, par exemple, les

aùtenues extérieures de l'écrevisse et des autres crustacés

à dix pattes seraient les analogues des mâclioires des in-

sectes, et les petites antennes répoudraient à la lèvre infé-

rieure. Ainsi la tête d'un arachnide ne correspondrait qu'aa

3". segment de la tête des insectes à six pattes.

a Toutes ces propositions sont loin d'être démontrées

parce qu'aucun animal s.ins vertèbres ,
à tronc articulé ,

n'offre réellement la première distinction, c'esl-à-dirc, uno

tête formée de trois setjmens ou articles distincts.

«, Cependant vos commissaires ont reconnu dans le mé-

moire de ce ieuue naturaliste des conuaissauces exactes

acquises sur l'organisation, ainsi qu'un vrai talent d'obser-

ver et d'exposer les faits, et quoiqu'ils n'adoptent pas ses

idées, ils regardent son travail comme intéressant et digue

des encouragemens de l'Académie ».

L'Académie adopte le rapport et les conclusions.

M. Béquerel lit un mémoire sur le développemsnt de Và-

lectricité dans les corps ^ par compression et par dilatation,

ÎNous donnerons plus tard l'aualjse de ce mémoire. '

SkaNCE PUBLIfjUE ilU LUNDI 22 MARS.

Présidée par M. SANÉ.

La séance est ouverte par Tannouce des prix décernés,

et par le programme des nouveaux sujets de prix.

Prix décernes.

L'Académie avait, pour la seconde fois, proposé dans

la séance publique du 16 mars 1818, pour le sujet d'uu

prix de mathématiques, le TA(''or<'/?ze de Fermât ,
savoir :

que., passé le second degré ,
il n^exisie aucune puissance qui

puisse se partager en deux autres puissances du inéme degré.

Les mémoires envoyés n'ayant pas rempli les conditions

du programme ,
l'Académie retire ce sujet du concours , et re-

porte la somme destinée à ce prix sur la question des tables de

la lune pour laquelle elle ai-cou deux pièces d'un grand intéici;.
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L'Académie avait égalemeat proposé, dans la séance pu-

blique du i6 mars 1818, pour sujet d'un prix de mathé-

njatiques, la question suivante : « Formerpar la seule théo-

rie de la pesanteur universelle
^
et en n empruntant des obser^

vfitions qae les élémens arhitaires ,
des tables du mouvement de

la lune
,
aussi précises que nos meilleures tables actuelles. »

L'Académie a décerné un prix de 3,ooo francs à chacun

des deux mémoires qu'elle a reçus pour ce concours. L'au-

teur du premier , enregistré sous le n°. i
,

est M. Da-

moiseau ;
les auteurs du second

, enregistré sous le u°. 2 ,

sont MM. Carlini et F'iaiia.

Parmi les ouvrages envoyés au concours pour le prix de

physiologie expérimentale ,
l'Académie a considéré comme

devant être mis au premier rang, chacun dans leur genre;

le mémoire de M. Serre, sur les lois de l'ostéogéuie ,
et

celui de M. Edwards, sur l'inQuence des agens physiques

sur les animaux veitéhrés.

Ces deux ouvrages étanttrop peu comparables pour qu'on

pujsse leur assigner un rang entre eux, l'Académie a crii

devoir les couronner tous les deux
,
en faisant la dépense

d'un second prix. Elle a décerné l'accessit au mémoire

de MM. Breschet et Willerme
, sur les phénomènes du

cal ; et a accordé une mention honorable, comme encou-

ragement ,
aux essais de M. Isidore Bourdon, sur le mé-

canisme de la respiration.

Les ouvrages envoyés cette année pour concourir au

prix de statistique n'ont point paru à l'Académie mériter

le prix. Elle a cependant arrêté qu'il serait fait une men-

tion honorable des noms de M. Gondinet
, sous-préfet à

Saint-Yrieix , département de la Haute-Vienne, qui a on-

TOyé une statistique manuscrite de cet arrondissement; et de

M. Rouget, auteur d'un ouvrage imprimé sur la statistique

de la ville et du canton de Vigau, département du Gard.

Deux pièces ont concouru pour la médaille astronomi-

que fondée par M. De Lalande
;
et l'Académie a partagé le

prix également entre les deux ouvrages. L'un otfre un

giand travail sur h libralion de la lune ; l'auteur est M. ]Ni-
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collet, astronome aMaclié à l'observatoire de Paris. L'autre

offre les calculs et les résultats de M. Encke, directeur ad-

joint de l'observatoire de Gotha, qui était parvenu. à repré-

senter avec une exactitude reinarqua])le et par une ellipse

unique, les quatre apparitions de la comète observée en

1786, 1795, i8o5 et 1819. Les géomètres ont vu avec

intérêt dans la pièce de M. Wicollet, des calculs propres a,

jeter quelque jour sur un point curieux et obscur de la

physique céleste. Les astronomes insistaient particulière-

ment sur le mérite d'un travail qui leur faisait connaître

une chose tout-à-fait nouvelle, une comète dont la révolu-

tion n'est que de i2o5 jours, et dont conséquemment ils

peuvent se flatter d'observer plusieurs retours. Cette comète

est faible et di/ïicile à voir, elle peut passer, et elle a réel-

lement passé nombre de fois sans être aperçue. L'éclipsé

de M. Encke facilitera leurs recherches, en leur indiquant,
d'une manière précise , l'endroit du ciel où. ils pourront
la trouver à chaque révolution.

Prix proposés au concours pour les années 1821 et 1822.

Prix de Mathématùjues.

L'Académie n'indique point cette année de question par-

ticulière; elle laisse ï\ux concurrens une carrière plus éten-

due et annonce qu'elle décernera ce prix au meilleur ou-

vrage ou mémoire cle mathématiques pures ou appliquées ,

qui aura paru. ,
ou qui aura été communiqué à rAcadémie ^

ddns Vespace des deux années accordées aux concurrens.

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3,000 fr. 11

sera adjugé dans la sé.\uce publique du'mois de mars 1822.

Le. terme de rijjueur pour l'envoi des ouvrages est le i*'

janvier 1822.

Prix fondé par M. Alhumbert.

L'Académie propose le sujet suivant pour le concours de

cette année : Suii>re le développement du triton ou sala- \

mandre aquatique dans ses dijjérens degrés , depuis Vœuf

jusqu'à l'animal parfait , et décrire les changemens qu'ik
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éprouve à l'intérieur ^ principalement sous le rapport de

l'ostéogénie et d'e la distribution des vaisseaux (i).

Le prix sera une médaille tl'or de la valeur de 3oo fr. Il

sera adjugé dans la séance publique du mois de mars 1822.

Le terme de rigueur pour l'envoi des mémoires et dessins

est le 1*"^ janvier 1822.

Prix de Physiologie expérimentale , fondé par un anonyme.

L'Académie fait savoir cpi'elle adjugera une médaille d'or

de la valeur de 44^ francs à l'ouvrage imprimé ou manus-

crit qui lui aura été adressé d'ici au i*". janvier 18*1
, et

qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de là

physiologie expérimentale. Les auteurs qui croiraient pou-
voir prétendre au prix, sont invités à adresser leurs ou-

trages ,
francs de port ,

au secrétariat de l'Académie , avant

le 1"^ janvier 1821. Ce terme est de rigueur. Le prix sera

adjugé dans la séance publique du mois de mars 1821.

Prix de Mécanique , fondé par un anonyme.

Ce prix, de la valeur de 5oo francs, sera adjugé, dans

la séance publique de mars 182 i
,
en faveur de celui qui,

au jugement de l'Académie
,

s'en sera rendu le plus digne,
en inventant ou perfectionnant des instrumens utiles aux

progrès de l'agriculture, des arts mécaniques, et des sciences

pratiques et spéculatives.

Le prix pourra être donné à toute machine qui sera ve-

nue à H connaissance de l'Académie avant la fermeture du

concours, dans quelque pays qu'elle ait été inventée. Les

machines qui n'auraient pas été connues à temps de l'Aca-

démie, seront prises en considération l'année suivante,

L'Académie invite les auteurs à lui communiquer leurs in-

ventions avant le i""". janvier 1821.

(i) Nous savons que Roesel avait fait sur les salamandres aqua*
tiques un travail dans le genre de celui qui fut publié par lui sous
le titre de Hisloria NaturaUs Ranarum noslratium , etc. (in-folio,
Nuremberg i^58). Cet ouvrage n'a point elc livre à l'impression ; oa
ne sait même positivement ce qu'en sont devenus les mate'riaux et les

magnifiques dessins
; cependant nous tenons d'un s^ant de Bt-rlin (le

célèbre Rudolplii) qu'ils pourraient bien exister dans la famille de
Tauteur. La découverte d'un si précieux manuscrit faciliterait le travail

proposé par l'Académie pour sujet du prix fondé par M. Âlhiimbert.

( IS'oie des rédacteurs^.
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Les mémoires, machines, etc. tlevront êti'e adressés,

francs de port, au secrétariat, avant le terme prescrit, et

porter chaciui une devise qui sera répétée , avec le nom

de l'auteur, dans un billet caclieté joint au mémoire.

Les coacurrens sont prévenus que l'Académie ne ren-

dra aucun des ouvrages envoyés au concours ; mais les

auteurs auront la liberté d'en faire prendre des copies s'ils

en ont besoin.

L'Académie rappelle qu'elle a publié, l'année dernière,

un programme -sur la inaturation des fruits^ etc., et sur

une description compara tii'e du cerveau dans les cjucttre

classes des q^iimaux vertébrés. Ces deux prix seront adjugés

dans la séance publique de mars 1821.

Prix de Statistique. Le programme de l'Académie con-

tient, pour les concurrens
,
des documens précieux. Nous

ne saurions donc trop les engager à le consulter
,

et à le

prendre pour guide dans leurs recherches.

Après l'annonce des prix décernés ou proposés par

l'Académie ,
M. Dupin lit un discours &nr les progrcs des

sciences et des arts de la marine , depuis la paix. Ce dis-

cours est suivi d'une notice médicale et anecdotique sur

rinfluence des a^ens moraux sur le courage et lu poltron-

nerie , par M. Percy.

M. Percy, compagnon des braves, leur consolateur quand
les dangers de la guerre les avaient atteints , brave lui-

même quand il afïVoutalt sur un champ de bataille, ou dans

les hôpitaux, cette mort à laquelle il venait soustraii'e des

victimes; \sl. Percy, plus qu'un autre, pouvait dissert'n'

sur une vertu dont il donna l'exemple, et sur une faiblesse

que l'affaisement des forces des héros lui permit plus

d'une fois d'observer sur ces héros mêmes. La singularité

des observations de notre moderne !Vlachr;on
;
les anecdotes

piquantes ,
et l'érudition dont il a orné son travail ,

nous

fontdésirer qu'il le livre au public. On y verraitqu'un grand

cœur., expression par laquelle on entend ordinairement un

grand courage, est une expression inexacte. M. Percy eut

plus d'une fois l'occiision d'ouvrir des giseriiers vaillans ,
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morts au champ d'honneur; il fut trnppe de la petitesse en eux

de l'organe où l'on suppose vulgaireuieut le siège de la vail-

lance. Le cœur du maréchal Lanes fut trouvé Ibrt petit, et

M. Percv rapproche cette ohservation de celle qui fut faite

à l'ouverture du grand Turenne, dont le cœur étonna tout

le monde par sou peu de volume. Celui des lâches
,
au

contraire , paraît être plus conside'rahle
,
et le féroce per-

sécuteur de? Ijclges , agent impitoyable des t^^rannics du

sombre Philippe H ,
timide dans les batailles comme son

maître, insoleal , quand il pouvait sans danger, livrer des

victimes à la hache des bourreaux , auquel on écrivait par
ironie : « Au duc d'Albe, chambelian de Sa IVjajeité catho-

« lique en temps de guerre, généralissime de ses armées

« en temps de paix ;
» le duc d'Alhe enfin

, qui mourut

sans remords dans son lit, et qui fut embaumé comme
un souverain, avait un cœur énorme, ce que des flatteurs

ne manquèrent pas d'admirer.

M. Cuvier, l'un des secrétaires perpétuels de l'Académie,

prononce reloge historique de M. Falissot
^ baron de Eeau-

voîs y académicien récemment décédé. M. Bory de St. Vin-

cent, ami de ce savant, s'étant cliargé d'un travail sem-

blable pour les Annales^ nous y renverrons le lecteur.

L'Académie a fait distribuer, pendant cette séance, l'ana-

lyse de ses travaux, durant l'année qui vient de s'écouler :

celte analyse est, comme on sait, rédigée par "SI. Delambre

pour la partie maliiématique , et par l\j, Cuvier pour la

partie physique. On sait aussi que Timportance des objets

qui s'y trouvent analysés, et surtout l'art avec lequel ils

y sont reproduits, font de ces aualyses des ouvrages du plus
haut intérêt. JNous regrettons que le travail de Yi. Deian)bre

ne soit pas de nature à entrer dius un recueil, exclusive-

ment consacré aux sciences, dont s'occupe la seconde sec-

tion de l'Académie; mais celui de M. Cuvier a dû v pren-
dre une place d'honneur et il commence le présent volume.
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,SUR UNE COLONNE VERTÉBRALE ET SES COTES DANS

LES INSECTES APIROPODES.

Par M. GEOFFROY SAlIST-HiLAlRE
,

Membre de l'Institut {Académie des Sciences) , professeur"

administrateur du Muséum d'histoire naturelle, etc.

Mémoire lu à l'Académie «les Sciences (séance du 26 Février,

pag. 3i7 du 3""" volume des Annale^.

K Eii quoi ? me disait mon voisin an moment où le

« 3 janvier dernier, yi nie disposais k prendre la parole

« dans cette enceinte, Aotre dessein serait d'annoncer au-

« jourd'lîui l'existence d'un squelette chez les insectes :

« mais véritablement qui doute de cela en physiologie? »

Cette observation de mon savant collègue M. Haîlé
, ren-

fermait un sens dont je ne compris pas de suite toute la

profondeur. Sorti des rangs des zoologistes , je ne savais

en entomologie que ce qu'ils m'avaient appris ,
et

(
ce que

j'aurais bien dû pressentir , ) je ne le savais qu'autant et de

la manière qu'ils pouvaient eux-mêmes me l'apprendre. Uni-

quement occupés de descriptions et de classifications, les

entomologistes s'étaient laissés dominer par les détails, et,

dans le vrai , accablés d'un nombre prodigieux d'espèces,

de faits individuels mulUpliés à l'excès, comment auraient-

ils pu rester également attentifs aux considérations d'en-

semble? Entraînés comme ils l'étaient, ce fut moins l'orga-

nisation des insectes qu'ils se proposèrent, que la perfection

des systèmes imagine's pour eu préseuler l'inventaire. Ces

efforts cependant conduisirent à s'enlendrc sur le point de

départ et l'on finit par se fixer sur une idéo simple, très-

belle
,

si elle reste vraie
, qui plut par ce caractère de sim-

plicité et qui fit une bien grande fortune, puisque ce fut

effectivement d'un consentement unanime qu'on adopta les

divisions et les dénominations de vertébrés et d'invertébrés.
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tinïîu cle ces cloctrines dont cependant je soumettais de'ja

quelques parties à une sorte de re'vision , je ne pus au

juoiuent-niême, comprendre toute la pensée de M. Halle,

.l'ignorais que durant les années employées par les métho-

distes à discuter, à étendre, ou à modifier leurs classifi-

cations , pendant que renfermés dans un cercle restreint à

des détails purement entomologiques, ils imaginaient des

noms
,
se créaient des principes et se formaient une science

à part, les physiologistes qui ne s'intéressaient, et ne pou-
vaient s'intéresser qu'aux conditions essentielles de l'exis-

tence des insectes, avaient au sujet de ces animaux des vues

tout-h-fait différentes. Une ligne leur avait été tracée par
tine main ferme; ils y demeurèrent attachés et sans rieu

emprunter aux travaux modernes dont ils avaient juge

l'esprit ,
ils propagèrent et secondèrent l'instruction qu'ils

étaient allés puiser dans les écrits de Willis. En 1692 ,
ce

grand anatomiste avait déjà dit, en parlant de l'écrevisse :

Quoad memhra et partes motrices
,
non ossategunturcarnibus '

sed carnes ossihus. (J)e anima brutorwn ^ p. 11.) Willis qui

ne pouvait être dérangé dans ses spéculations par l'autorité

d'une école, qui plus tard lui eût enseigné qu'un sque-
lette était incompatible et ne pouvait co-exister chez un

invertébré, Willis sans préjugés, laissa aux faits leur ifction

nécessaire sur notre esprit; et croyàut avoir de véritables

os sous les yeux, ce n'est point sur cette circonstance,

qui lui parut de": oute évidence
, qu'il arrêta l'attention de

son lecteur , c'est sur une opposition curieuse, c'est sur le

grand caractère qui dorénavant distinguera les deux classes

d'animaux à vertèbres. Ailleurs, dit-il
,
/es muscles recou-

vrent les os : bien au contraire
, voyez que les os embrassent

'

et servent détui aux chairs : non ossa teguntur carnibus , sed

cames ossibus.

M'appuyerai-je sur ces antécédens et sur le sentiment

aussi réfléchi qu'universel des physiologistes? Non sains

doute. Ce serait d'abord accordera ce sentiment une exten-

sion qu'il n'a pas et qu'il ua pas pu prendre , personivtf

4. •

7
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que Je sache n'ayant encore proce'dé à aucune analyse des

faits , desquels seuls on puisse vraiment conclure l'éta-

fclisseuaent d'un squelette chez les insectes : et puis , je

ne crois pas du tout imitable la conduite qu'on m'aurait

proposée pour exemple. Des adhe'sions (i) isolément de-

mandées, peut-être accordées de courtoisie, ne sont pas

^des preuves. Il faut exiger des faits une valeur intrin-

sèque, une valeur inaltérable, comme inaccessible h toute

complaisante protection ,
ce caractère enfin inhérent à

leur nature, d'être ou de n'être pas. Au surplus le débat,

qui me force de rappeler des idées aussi simples ,
sera

remarqué ;
et principalement celui de la dernière séance

à cause de sa physionomie anecdotique. Fut-il jamais po-
sition semblable à la mienne ? Eh ! qui en effet ne serait

attentif à cette singulai-ité , que dans une même séance je

jû ai pu éviter une lutte assez vive sur le squelette des

insectes , engagée d'abord parce qu'on le voulait trop ,

M. de Blainville le prenant pour sou propre compte (2) ,

(i) M. Lafreille avait coramunique sa réplique à quatre naturalistes

qu'il nomme et dont il s^est flatlé cravoir obtenu rassentimcnt. Si
les faits sur lesquels nous sommes divises ne pouvaient acquérir d'e'-

vidence que par une pareille garantie, je ne voudrais pas moi-même
d'autres juges. Voyez le a""', mémoire de M. Latreille, p. 23.

(2) J'avais en eftet ce même jour présente à rAcadcniie les obsen'a-

tions suivantes. M. de Blainville
,
informé dans le lieu de la réunion

de ses élèves, le 4 janvier dernier, de ma lecture de la veille, sur le

squelette
des insectes, crut apercevoir dans le rapport fort inexact

qu'on lui en fit, que je m'étais rencontré avec lui sur des principaux
faits de ses propres théories et il maniiésta aussitôt l'inlenlion d'insis-

ter sur celte circonstance dans une réclamation procliaine. Ce fut Je

samedi suivant qu'à cet effet il counnuniqua à la société ])hiIomatique
une note sur les unimaux articulés; mais mon idée fondamentale, celle

<l'une vertèbre, d'au chapelet vertébral, n'y étant pas énoncée, je ne

répliquai pas. M. de Blainville, mieux informé plus tard
,

refit sa note

et en l'étendant à une grande partie de mon travail ,
il la porta au

triple de ce qu'elle était précédemment. C'est dans ce nouvel état que
cette note fut imprimée vers la fin de janvier dans le Journal de Pliy~

sicjue, n".,. , pour décembre 1819, arriéré de deux mois (p. /jG^.) L'ai:-

ticle pour conserver ses qualités chronologiques et comme sa couleur

historique, ne fait pas mention, qu'en janvier, deux membres de
l'Académie avaient écrit sur l'organisation des mêmes animauv articulés^

On sent que je n'ai pas dû m'exposcr aux inconvéuicns de celte réti-

cc/)ce et pour me précautioaner coutrc les ÏQsiuuations qui eu pourraieut
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et plus tard parce qu'on n'en voulait pas du tout (3) ?

Mais du moins la double opposition qui s'est alors ma-

nifestée, serait restée fidèle dans sa marche à la direction,

des deux, sciences , à l'esprit dont nous venons de dire

qu'elles sont animées. Et dans le vrai, si l'on y rélléchit

bien , il était dans la nature des choses que la physio-

logie accueillît l'observation que j'ai donnée et que l'en-

tomologie la repoussât ; que la physiologie en eût le

sentiment sur son énoncé même
,

au premier avis qui
lui en pouvait parvenir, et que l'entomologie se laissa

maîtriser par ses idées systématiques et se confia aux

conséquences des dénominations qu'elle avait adoptées.

Ainsi voilà deux ordres de savans que leur point de

départ mène différemment sur le même fait. Comment

présentement se déterminer ? Qui jugera dans ce grîind

conflit, ou du moins qui nous apportera l'autorité d'ua

témoignage irrécusable ? Qui?.... mais cela me paraît tout

simpk.... le squelette lui-môme, s'il se montre.

Or
, pour aider à cette preuve , j'en dépose plusieurs

sur le bureau
,
des squelettes d'écrevisse ,

de homard
,
de

langouste et de crabe.

Cependant je dois ra'attendre à une réplique et je crois

déjà entendre dire : « Vous ne nous présentez-là rien que
« nous ne connaissions : on ne conteste pas l'existence de

« ces pièces ; mais votre système de détermination à leur

u sujet. La différence ici de vous à nous, c'est que vous

« arrivez à l'égard de ces pièces avec une idée faite et en.

« disant , yoifâ des os; quand nous ne voyons en elles que
« le système corné dont se composent les tégumens de nos

« invertébrés, »

résulter, j'ai prié l'Académie de remarquer qu'elle recevait en février ^

et dans le même moment, ma lettre insistant sur cette remarque , et la

numéro du Journal de Physicfue , portant le titre et la date de dé-
cembre 1819.

(3) Mes lionorables et savans collègues , MM. de Lamarket Latreille,

dans la discussion qui s'engagea au sujet de mon rapport sur le travail

du jeuae et estimable naturaliste
,
M. Audouia.

7'
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C'est ramener la discussion à un point très-simple; à la

question de savoir, si c'est au tissu osseux ou au tissu

épidermique qu'appartiennent les enveloppes solides des in-

sectes. Marchons sur ce fait : deux voies nous y condui-

sent ,
les analogies de structure organique et celles des

parties constituantes. Ce n'est sans doute rien faire de su-

perflu que de recourir pour la solution d'une aussi impor-
tante question àux lumières re'unies de l'atiatomie et de la

chimie.

1°. Rapports de composition organique.

J'aperçois au début de ce chapitre Une distinction à

faire. Il faut s'attendre à trouver la croûte superficielle

d'une autre nature que les couches subjacentes : aucun

os ne reste nud, expose ail courant des éiémens ambiaus
,

mais toujours , une lame épidermique pour le moins, cohime

nous en montrent les carapaces des tortues
,
revêt nécessai-

rement le tissu osseux que des circonstances dépouillent de

toute enveloppe. Dispose par ces premières notions de phy-

siologie à supposer qu'une couche extérieure préserve de

nécrose le squelette des insectes
, je me suis d'abord oc-

cupé des recherches suivantes.

•' A. Des tissus dermoïqnes et épidenniifïies.

On sait que les crustacés éprouvent des mues qui leS dé-

pouillent entièrement ;
tous ces effets portés à l'extérieur

promettant d'être visibles
, je

les ai suivis et les ai vus se

comporter comme il suit. Les os venaut à disparaître, desJ

membranes subjacentes sont les gangues de ceux qui doi-'

vent peu après se former. Ce sont autant de lames successi-

ves et superposées ,
dont la disposition mène tout aussi

sûrement sur le principe de la génération de ces os
, que

quelques autres remarques que j'avais faites en observant leur

mode de décoriipositiou. M . Chevreul ^ occupé à ma prière

de ces questions ,
vient aussi de voir la même chose. Il a

soumis plusieurs ossemens de homard et de crabe-tourteau

à l'aclion de son digesteur (sorte de machine à Papiu per-
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fectionnee par lai) ,
et il les en a relire's en feuillets piînces

qu'il a facilement détachés les uns des autres.

INous ne nous proposions par ces premiers essajjs que
d'obtenir tous les feuillets inférieurs bien séparés des coi^-

ches externes, feuillets dont nous avions à nous défier et

où nous pouvions craindre en effet de trouver un mélange
de substances ayant plus oi| moins de rapports avec le sys-
tème épidermique. Quelle a été notre surprise en retirant

du digesteur un dernier feuillet d'une qualité très-diffé-

rente de toutes les auti-es. L'ayant examiné avec attention
,

il m'a paru formé des parties essentielles à la peau. Dei^x
lames excessivement minces composaient ce feuillet : l'ex-

terne bien plus mince avait la couleur jaunâtre et la trans-

parence vague de l'albâtre : l'autre couche était maillée

d'orifices ronds, les uns plus grands , et les autres, a rai-

son de leur petitesse , semés dans les interstices des pre-
miers. Chacun des grands orifices se trouvait bordé d'ur<e

sorte de collier formant saillie; ce qui rendait toute ]a

peau grenue ou comme chagrinée. L'épiderme et le feuillet

aponévrolique qui est dessous adhérent très- fortement i'uji

à l'autre. Cependant je me suis assuré que l'ensemble for-

mait deux lames très-distinctes, pour les avoir observées

sur plusieurs débris, dont les uns avaient été plus mal-

traités par l'action du feu que d'autres. Ainsi dans quel-

ques débris
,

les deux lames étaient exactement appliquées
l'une sur l'autre, et l'inférieure ne laissait apercevoir d'ori-

fices qu'à raison du degré de transparence de la membrane

supérieure qui recouvrait celle-là. Dans d'autres fragmens ,

où l'épiderme avait entièrement quitté, ces orifices étaient

vus transpercés ; quand finalement et dans d'autres où l'épi-

derme était tombé par places seulement, on distinguait

l'un ou l'autre de ces résultats suivant le foyer de l'obser-

vation.

La lame extérieure sans perforations apparentes est in-

contestablement la couche écaiUeuse, une sorte de mem-
brane épidermique, La structure de l'autre, sa densité, soa
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tïssn maillé
,
tout nous dit que c'est-là un véritable analogue

à ce qui porte ce nom.

Voilà des faits qui ont été jusqu'à ce jour ignores en en-

tomologie ;
ce qui n'a point empêché qu'on n'y ait disserté

sur toute cette structure et qu'on n'y ait en effet décrit

deux feuillets membraneux entre lesquels est interposée une

quantité plus ou moins grande du tissu muqueux ou de la

matière cornée dont se compose le derme du corps (4).

Exemple bien remarquable de l'influence des mots sur nos

idées ; on a dû croire à la réalité d'une doctrine et en ad-

mettre à priori toutes les conséquences, pour s'être arbi-

trairement fixé sur l'adoption de certains termes.

Quoi qu'il en soit des observations précédentes ,
ne vou-

lant encore en tirer aucune conséquence ,
nous ne nous ar-

rêterons qu'à une seule circonstance qu'elles nous donnent

incontestablement à connaître, c'est que le feuillet général

dont se composent les segmens des crustacés, est réduit à

une si mince épaisseur qu'il n'exerce aucune influence

et n'est vraiment d'aucun effet sur la structure des cou-

ches extérieures ou des os eux-mêmes : nous pouvons donc

en traitant de ceux-ci n'en tenir aucun compte.

B. Hu tissu osseux.

L'insecte se composant d'anneaux réguliers et semblables

dans leurs principales relations
,

il n'est besoin pour la so-

lution cherchée que d'examiner un seul de ces anneaux et

que d'établir que toute sa structure est réellement celle

d'une vertèbre. Mais nous ne pourrons donner les preuves
de cette haute généi'alisation , que si nous présentons une

suite de faits spéciaux qui d'eux-mêmes et sans eflorts se

portent sur cette conséquence. De cette nécessité de pro-
duire quelques détails

,
il suit qu'on voudra bien peut-être

leur accorder quelqu'attention.

Je me restreindrai pour le moment aux seuls insectes api-

(4) Voyez l'opuscule déjà cité
,
De la formation des ailes des in-

$eetesy page i3.
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ro|>oo[es, persuadé que je n'atteiutlrai pas moins le but Je

ces recherches
, les afïluite's naturelles et les analogies des

espèces cntonologiques entr'elles faisant pressentir qu'on
ramènera facilement plus tard à la même loi de conforiiia-

tion toute l'organisation des insectes hexapodes.

Quelle idée convient-il de se faire d'une verlèLre? Car

d'après mes nouvelles vues
,

il n'est pas d'organe qu'il

ne faille envisager d'abord dans ses conditions fondamen-

tales et en second lieu dans ses conditions secondaires ,

c'est-à-dire dont il ne faille distinguer les attributs essen-

tiels des accessoires. Or, dans ce cas, qu'est-il essentiel de

remarquer dans une vertèbre? Sera-ce sa forme? Mais

rien ne varie davantage d'une famille à une autre. Compte-
rez-vous sur plus d'invariabilité en vous fixant sur les

fonctions? Qui ne les sait relatives h l'organe lui-même,

lequel devenu ou plus grand ou plus p; lit
,

fournit de

cette manière la mesure de leur eflicacité ? Avec l'organe
au maximum de composition, (nous n'en pouvons douter

aujourd'hui )
les fonctions sont portées à toute leur plé-

nitude d'action : elles sont nulles au contraire ou presque
nulles

, quand l'organe est dans un état rudimentaire.

Mais cependant une vertèbre est un ensenilde , est un

organe formé de matériaux élémentaires. Cherchons à eir

preadre une Juste idée et pour cela remontons avec M. le doc-

teur Serres, à sa composition primitive, que ce savant ana-

tomiste dans des travaux encore inédits a le premier très-biea

reconnue. Toute vertèbre, ainsi le verrons-nous exposé dan»

ses lois de Costéologie ( ouvrage que je me félicite d'avoir

le premier cité, et où bien d'autres physiologistes après moi

s'empresse^^ont sans doute d'aller aussi puiser r) toute ver-

tèbre est formée d'abord de quatre points osseux (5) assez

(5) Commesi les membres devenaient atitiint Je rameaux vertébraux

se de'tachant d'un tronc principal, ou comme s'il n'existait d'os en
dehors de la ligne du racliis , que parce qu'ils auraient été distraits de
«;ellc-ci sous la condilion de conserver toujours le caractère ori;^inat

de la vertèbre, nous ne voyons ailleurs de parties osseuses que dans
uue association simpicm'.'at oa doubl&mcut ou triplsmcat quatËîuaice.
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/cariés b leur apparition, qui prennent peu à-peu la form«

fl'ime lame rectangulaire alorigée et qui s'étendant autour

jle la moelle ëpinière se réunissent en un anneau.

Arrêtons-nous ici , et avant que la vertèbre
, ayant

parcouru les diverses périodes des l'ormatioiis organiques,

soit arrivée à son plus grand développement, développe-
înent qui dans ma manière de le concevoir ne doit plus

avoir que des conséquences secondaires, prenons en effet

dans nos considéi'atious le 'moment où la vertèbre aurait

à recevoir des prolongations ,
ou comme on les nomme,

diverses apophyses, qui viendrout multiplier les condition^

de son existence, lui procurer eu-dehors de nouvelles re-

lations, et la marier avec tout ce qui l'entoure. Car, nous

ne pouvons trop le redire , il nous importe de savoir

ce qu'elle est au moment de sa formatioa et de la con-

sidérer en effet, quand elle est encore dans un grand état

de simplicité, et que bornée à une seule fonction
,
elle est

h peine un abri annulaire, une sorte de collier pour les

segmens du prolongement rachidien.

Arrivons-nous de cette manière à ce qu'il y a de radical

^ans la vertèbre, à ce qui pourrait en être regardé comme

|a notion fondamentale? Dans ce cas, plaçant tous les

Suivons celte idée en l'appliquant au membre antérieur : Tepaule est

çom[)osee de quatre pièces, rhnmcrus de huit, le radius et le cubitus

de huit aussi, les os du carpe également. Chaque doigt est une re'nniou

<îe quatre pbalnngrs ; car la raclacarpienne en fait aussi bien partie

que les autres
; proposition qui s'ëtend même au pouce, où un os

çésamoïde lient lieu de la plialange dëelarce absente. Au membre pos-
térieur, c'est la inèine chose, puisque d'après une observation con-

signée dans 1rs lois de COstf'olngLe, aux trois os connus du bassin , il

faut ajouter l'os marsupial qu'on ne connaissait que dons un maximum
de composition chez les dia'e/phuf: et les aulrcs espèces à bourse et qui
î'ieiit d'être trouvé nidimenlaire par M. Serres, dans tous les autres

aniniaus. Quatre os forment roccipifal, ^ le plancher cervical
(
2 pa-

fiétaux et interpariétatix ) 4 les osselets de l'oreille ou de l'opercule,

4 la chaîne hyoïdienne transversale et 4 autres la loniiiludinaie. Dans
Jes poissons, tout se 2;roupe aussi d'après la|

combinaison qu.ileruaire

pour comfioser l'app.ireil le plus compliqué clic? eux, celui de la res-

piration, etc. Il y aurait bien d'aulres rapports du même ordre h citer

également; mais cependant ce ne pourra être que d'après des observa-

tion!; ultérieures que \p saur.ii, défuiitivemcut, si c'esl-lii un fait genç'ral,

ft uue loi (pudameulale de rorganis.ilioq.
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autres détails de sa composition ainsi que ses autres usages,

parmi tous les attributs accidentels et spe'cifiques , nou?

aurions la clef de ces variations accessoires, qui ne sont

dans le vrai , que les degrés différens qui caractérisent

les diverses familles d'animaux à vertèbres.

Ainsi premier et principal fait dont nous devons par-

tir pour nos analogies : toute vertèbre est composée

de quatre pièces qui marchent à la rencontre l'une de

l'autre et qui s'articulent ensemble
,

en se réunissant

avec plus ou moins de régularité sous la forme d'un

anneau. Une circonstance qui tient au mode particulier

de l'articulation de la tête des crocodiles ,
anomalie qui

se résout en un mouvement de charnière renfermé dans

les limites d'un quart de cercle ,
ne laisse point à la

première vertèbre assez de repos pour que la soudure de

ses quatre pièces principales ( 6 ) s'ensuive. En consé-r

querice ,
l'atlas conserve toujours chez les crocodiles ses

conditions du premier rge ,
ce que je

montre sur une

préparation du crocodilits hiporcatus, en même-temps que

j'y
fais voir de véritables côtes pendantes sous la pièce

principale. Nous observerons de plus à ce sujet que cette

dernière circonstance se trouve reproduite chez les oiseaux,

cil ces appendices ne tardent pas à se souder au corps

de la vertèbre et oii ils donnent lieu par une aggrcgatioti

incomplète à la composition d'autres tubes vertébraux ac-

compagnant de chaque côté le tube central. Je cite à

l'appui de cette observation et place sous les yeux de

l'Académie les premières vertèbres de l'autruche
,
du casoar

et du jabiru.

Si de ces faits
,
nous nous portons sur les homards et

les crabes, nous ne nous apercevrons d'aucun changement
notable. Chaque segment se compose de quatre parties

(<>)
Cesl à cette même cause qu'il

faut attribuer Ja séparation dura-

ble cticz riiomrne de linit os du carpe : ailleurs ,
où les parties de la

main ne jouissent pas d'autant de souplesse et de mobilité , ces os se

soudent deux à deux
,

et quelquefois même se groupent trois et

quatre ensçruble.
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élémentaires^ ce ^ui est très-visible dans les jeunes crus-

tacés et ce qui l'est aussi chez les adultes en quelque»

points ,
à la queue par exemple ,

où les derniers anneaux

restent long-temps dans les conditions de premier âge.

Chaque segment répond donc à une véritable vertèbre par

sa coniposition>même nombre de matériaux; même marche

dans l'ordre progressif de l'association
,
même genre d'ai'-

ticulation
,
même arrangement annulaire, même espace

•Vide dans le centre. Qui voudrait croire après cela que
tant de coïncidences tiennent à un pur hasard ? Warrivons-

nous pas à une conséquence plus vraie au contraire ,
en

venant à penser qu'elles établissent biçn démonstrativement

la preuve d'une réelle analogie de structure , sur-tout si

Pon {"ait attention au but, à l'usage et à la fonction de

ces pièces , c'est-à-dire ,
si l'on voit en elles autant

de plastrons qui tiennent la moelle épinière sous un abri

tutélaire.'

Parcourez la série des variations spécifiques. Chaque exem-

ple que vous montreront les hauts vertébrés , vous le

rencontrerez dans les crustacés. H y a des vertèbres à très-

large ouverture, dont la partie supérieure est îamelleuse,

dont les côtés sont alongés enl apophyse saillante et dont

l'arc inférieur se réduit à un simple filet plus renflé sur

le centre par une tubérosité. Telle est cette première ver-

tèbre du dauphin du Gange ,
et tel est pareillement aussi

chaque segment de la queue du homard. Or ,
dans cet

exemple, où tout, jusqu'à la forme, est identique, et où

tout se réunit pour m'inviter a conclure, je ne pi'onon-

cerais pas que ces pièces sont dans une analogie complète
de structurel

11 est d'autres vertcbi-es à canal plus étroit, dont le prin-

cipal caractère consiste dans l'expansion des parties laté-

lalcs ou apophyses trausverses. Les atlas du chien et de

la panthère montrent ces caractères, et tout-à-fait dans

la môme mesure que les divers tronçons de la queue des

crabes femelles. Dans un groupe de véritables vertèbres
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où j'ai disposé de ces tronçons ,
il est difficile d'en faire

la distinction : à qui verra de ces séries, à qui remarquera
la conformation semblable de toutes ces pièces, il n'ar-

rivera pas de leur attribuer une autre oi'igine. Ces ana-

logies viennent à la pense'e , parce qu'elles sautent à la vue.

Cependant voudrait-on regarder comme une objection

«érieuse que j'aie là comparé une pièce de queue à une

pièce de cou : je la fais bientôt cesser en substituant à un

atlas de carnassier la première vertèbre coccygienne de

l'aurochs; et la comparaison de celle-ci avec la vertèbre

du crabe donne en résultat une ressemblance encore plus

frappante.

Mais j'en dois faire ici la remarque : je viens d'insister

sur une identité qui s'est étendue à la relation de toutes la

moins importante , celle de la ferme : il n'y en a point

d'absolue, et par conséquent, point de générale, qu'on

puisse appliquer à une vertèbre. Tous les osselets rachi-

diens se montrent
,
dans chaque classe

,
avec une différence

classique. Ils ont beaucoup de longueur dans les oiseaux

et forment, ceux du cou principalement, un long tube avec

aspérités nombreuses en-dehors : on sait ce que ces os de-

viennent dans les tortues, ce qu'ils y acquièrent de volume,

comme ils entrent dans la carapace et de quelle manière

rendus dans la queue h la forme la plus habituelle
,

ils y
sont plus aplatis et plus prolongés latéralement.

Mais c'est principalement dans les poissons que sont de

plus grandes et de plus importantes modifications. Pour ne

pas donner trop d'étendue à ce mémoire
,
nous ne pré-

senterons rien que de général.

Le caractère vertébral des poissons consiste dans la con-

formation d'un coi'ps principal qui semble composé de

deux cavités coniques ,
adossées par leurs sommets : de

vertèbres à vertèbres
,
ces cônes se correspondent par leur

base et donnent lieu à l'existence d'autant de cellules

qu'il y a de vertèbi'es
,
moins une. Comme ces cônes restent

étrangers à la formatiou du canal vertébral qui est plui
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haut placé , je n'aperçois pas l'intérêt de la file des pro-
foutlos cellules, comprises entre leurs parois; et cependant

je n'ai pu me défendre d'y attacher la plus grande impor-
tauce. Tel est le sentiment que les principes de ma théorie

ont éveillés en moi
; je vois ces cônes revenir dans tous les

poissons, mêmes dans les espèces les plus anomales, comme
les cartilagineux. J'en conclus que je suis-là sur quelque
chose de fondamental. Effectivement une forme aussi per-

manente ne peut que révéler un attrihut essentiel; le trait

caractéristique des organes secondaires étant de varier d'au-

tant plus, de famille à femille
, que les organes sont eux-

mêmes davantage sous l'empire des conditions et de Tiu-

fluence rudimentaires. Dans quel degré ,
soit chez les

adultes, soit peut-être seulement dans le premier âge, la

forme de ces canes se lierait-elle à l'histoire organique des

poissons ;
c'est à un examen des substances qui y sont ren-

fermées à prononcer : car on ne peut s'y méprendre : ces

cônes ne sauraient acquérir d'importance qu'en servant de

hoëte à un produit de quelque valeur.

On a pensé que cette substance tenait du cartilage et

on l'a crue destinée à favoriser les niouvemens des ver-

tèbres ; mais je crains bien que cette idée de causes finales,

applicables tout au plus aux seules vertèbres susceptibles

de mobilité, ne présente pas une explication physiologique

satisfaisante. Cette substance m'a paru demi -
transpa-

rtute ,
d'un blanc-bleuàtre

,
et d'une consistance gélati-

neuse : la chaleur la éongule : douée d'élaslicité
,

sa téna-

cité surj)asse celle des mucus animaux. Enfin elle se délache

par l'action du feu d'une enveloppe fibreuse. Ce n'est pas

là de la matière nerveuse; mais .serait-elle destinée h lui

succéder, en lui fournissant les movens de la renforcer

selon l'expression si heureusement explicative de M. le doc-

teur Gall ? Ou bien faudrait-il
,
sans en concevoir pour le

moment l'e/l'et
,

considérer toute cette singulière organi-

sation, comme les disques, rangés en série d'une pile gal-

vanique : trois sortes de substances composent la tige ver-
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tebraïe
, l'os, les gaines fibreuses et la sulîstance denaî-

consistante de l'iutérieur. Cette idée portait à une autre

recherche ;
c'était de savoir si tous les cônes communi-

quaient entr'eUx vers leurs sommets à travers le corps même
de la vertèbre : je

l'ai cherché inutilement sur plusieurs

poissons ,
et

je
l'ai enfin trouvé dans les harengs. Un axe

général traverse de part en part tous les corps vertébraux.,

et par conséquent les matières contenues dans les cellules

des faces articulaires se trouvent réunies entr'elles au

moyen d'un filet de communication. Je me propose d'exa'-

miner si ce ne serait pas là un fait du premier âge qui

aurait persisté dans les harengs où je
l'ai constaté, et que

les progrès d'une ossification plus avancée auraient masqué
dans les autres poissons chez qui je n'en ai découvert au-

cune trace. Quoi qu'il en soit , ces détails ne nous font

connaître encore que le noyau de la vertèbre du poisson:,

pour en avoir une idée complète ,
il faut joindre aux pre-

miers les faits suivans.

Le corps de la vertèbre produit de douhles apophyses

latérales; la paire supérieure s'élève en haut et se réunit

à son extrémité libre : à sa racine est le trou vertébral ,

c'est-à-dirè, au-dessus dtt corps même de la vertèbre. Les

deux autres apophyses s'étendent à la manière des apo-

physes transverses , sous un angle de 60 à 80 degrés ,
à

l'égard des vertèbres situées depuis la tête jusqu'à l'anus;

mais quant aux vertèbres coccygiennes ,
ces deux mêmes

apophyses transverses se ressentent de la condition imposée

généralement à la queue de tous les poissons : le grand

caractère de cette partie est un aplatissement progressif de*

flancs. Cette cause rapproche insensiblement les apophyses

transverses , jusqu'à les porter au contact : comme cela a

lieu à la région supérieure ,
elles ne manquent pas de se

souder : hiais de la même manière qu'il y a en haut le

cordon médullaire qui les tient écartées tout près du noyau
vertébral

,
le long vaisseau dorsal les maintient de même k

distance en-dessous. De cet arrangnueul il résulte un autres
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troa , et à l'égard de la série des vertèbres
,
un autre tube

transversal, faisant en bas le pendant du tube supérieur,

occupé par la moelle épinière. Dans leur mode d'associa-

tion les deux apopbyses transverses ménagent entre leurs

lames une gorge où se répand le rameau latéral qui sort

du long vaisseau. Elles font, réunies ensemble, ce qu'en

avant, à la région abdominale, chacune à part, se trouve

faire ,
c'est-à-dire , qu'elles concourent ensemble ou sépa-

rément y faciliter la circulation du sang ,
en fournissant à

ses principaux troncs un appui, un long support, le plus

souvent creusé en gouttière.

A ce point oii nous voilà parvenus (qu'on nous per-

mette d'en faire la remarque ) , que de degrés nous avons

parcourus! et qu'il y a loin en effet de la vertèbre consi-

dérée à sa naissance et dans sa plus grande simplicité aux

divers genres de complication qu'amènent dans chaque fa-

mille les progrès de son ossification et son établissement

définitif! Mais, quoiqu'il arrive à sa composition matérielle

et à ses usages qui se multiplient dans la même raison ,

l'idée d'une vertèbre n'est pas tellement complexe, qu'on
ne parvienne facilement à la ramener à un seul et même

type. De plus et en définitive, ce qui résulte des variations

possibles, dont nous venons d'indiquer les principales, c'est

que ces variations sont cependant restreintes de façon que,
dans chaque classe

,
toute vertèbre a son trait de famille ,

une physionomie propre et qu'elle se ramène d'une ma-

nière nette et précise à l'idée d'un sous-type.

Ceci nous mène rigoureusement à la conséquence sui-

vante. 11 serait tout aussi absurde de vouloir que la ver-

tèbre des insectes apiropodes fût en tous points sem-

blable h la vertèbre d'un animal des classes supérieures,

qu'il le serait , par exemple , d'exiger que la vertèbre d'un

mammifère fût ou celle de l'oiseau
,
ou celle du poisson.

Ce qu'à ce moment de la discussion nous devons nous dire,

c'est que si les vertèbres des insectes apiropodes nous ont

apparu dans les conditions les plus simples, et si elles ont
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fevorîsé nos vues jusqu'à se prêter à des comparaisons prises

de la forme ,
il est à pi-ésumer cepeuclaut ,

a la tlistaace

de ces animaux aux autres
, que les vertèbres des deux

croupes diffèrent essentiellement en quelques points : eu

etFet le degré de ces distances est nécessaii'ement l'indice

du degré de cette anomalie. Voilà ce qu'il ne faut pas

omettre et ce dont, au contraire, nous devons donner

un exposé fidèle, parce qu'il nous importe de rechercher

dans ce nouvel ordre d'existences , quelles sont les condi-

tions d'un autre sous-tjpe, quelles peuvent être les bases

d'une autre distinction classique.

Le principal caractère de la vertèbre des insectes apiro-

podes est une ouverture rachidienne beaucoup plus consi-

dérable
;

et la conséquence qui s'ensuit, est qu'un plus

grand espace devient d'une occupation possible pour toute

autre chose que les ganglions nerveux du prolongement

médullaire. Qui remplira ce grand vide.f* 11 faudra biea

que ce soient les objets de l'entourage de la vertèbre. Or ,

nous avons dit plus haut, que ce qui rampe sur les sur-

faces de la portion du corps vertébral
, apparente dans la

région abdominale, se compose du long -vaisseau sanguia

et de ses rameaux latéraux ;
et que ce qui en tapisse les sur-

faces externes sont les muscles de l'épine. Que si
, conser-

vant le souvenir de cet état de choses, vous venez à ouvrir

la partie qu'on a si improprement nommée la queue dans

les homards, les écrevisscs et les crabes, c'est-à-dire, si,

rompant les plaques solides qui ceignent cette queue pré-

tendue , ou comme nous l'établirons plus tard, l'abdomen

de ces animaux, qu'apercevez-vous en dedans de ces seg-

xnens solides? Ce qu'on y > oit ? Mais pi'écisément tous les

matériaux organiques détaillés plus haut , tout ce qui sert

de cortège ou d'entourage à une vertèbre. Le long vaisseau

sanguin et ses dérivés à droite et à gauche, forment la pre-

mière couche; l'inférieure se compose du système nerveux

dont la distribution paraît calquée sur celle de l'appareil

cii'culaloire : la région du centre est occupée par les mus-
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éles des lombes
,
dont les extie'mites se rendent et s'insè-

rent sur lei os, c'est-à-dire, par les mêmes muscles de

l'épine abdominale que dans les hauts vertèbres. Le canal

intestinal change peu ces relations de parties, bornant l'ef-

fet de sa présence à se continuer au travers de ces diverses

Couches musculaires.

Ainsi en admettant qu'en raison de sa.plus grande ca-

pacité, le tube vertébral ne se trouvât plus borné à l'em-

boîlement d'un seul système, celui àes nerfs, et qu'il fût

an contraire devenu accessible à toute autre chose, nous le

trouvons rempli dans les insectes apiropodes par les orga-

nes mêmes que la plus simple réflexion noua eût porté à

y aller chercher, organes qui, dans tous les animaux, où

on les considère
,
sont en effet les diverses couches succes-

sives du prolongement médullaire. Remarquez en outre

que si les viscères abdominaux ont été introduits en-dedans

des quatre parties de la vertèbre^ il ne doit plus y avoir

qu'un cas possible à espérer.

Car enfin, si les os vertébraux sont privés d'offrir leurs

surfaces externes et de servir de support aux viscères spla-

nenologlques, ils ne peuvent manquer dans leur excessif

développement d'être refoulés vers la circonférence. Ainsi

rcjctés à la périj)hérie de l'animal
, c'est tout au plus une

légère lame épidermique qui en forme le revêtement exté-

rieur. Telles sont là, disons-nous, les conséquences nécessaires

des premiers faits : nous pouvons ajouter que c'est dans le

vrai ce que nous donne l'observation. Or cet enchaînement

de ce qui doit être et de ce qui est
,

cet enlacement re-

marqrable des principes et de leurs déductions
,
ne mili-

tent-ils point en faveur du grand fait que nous cherchons

à établir.''

Mais nous ne sommes pas à la fin de nos preuves : tout

doit être lié, daijs une aussi curieuse Uiétastase des prin-

cipaux organes.

La vertèbre a atteint les limites de l'animal : elle en de-

vient la ceinture extérieure. Je ue m'arrêterai poiut h



faire remarquer qae les crustacés sont, sous ce rapport^

placés sous les mêmes considérations, les silures entr'au-

très, ovi l'on voit les os de la tête, de la respiration et des

membres antérieurs tout en-dehors et recouverts seulement

d'uue épidémie difficile à en détacher j c'est là cependant

un exemple mémorable
;

la similitude est parfaite : elle

s'étend aux muscles qui passent du dehors en-dedans, aux

os qui se convertissent en un seul casque extérieur, et à

l'épiderme qui consiste en un feuillet excessivement mince

et identifié avec la dernière lame osseuse^

La vertèbre est extérieure dans les crustacés : on en doit

conclure que ses appendices auront été entraînés dans les

mêmes conséquences : car on sait que les côtes
, produc-

tions émanées des vertèbi'es
,
en suivent rigoureusement le

sort. Cependant où. tout ceci doit-il nous conduire? Qu'on
ne s'en inquiète nullement : à des déductions très-naturelles

et par conséquent à des explications très- simples de ce que
sont ces appendices dans les insectes apirapodes. Consi-

dérés jusqu'à ce jour comme étant les organes du mouve-

ment progressi)f, ils nous offraient une difficulté réelle dans

leur nombre qui ne pouvait se prêter à aucune détermina-

tion, en s'en tenant aux seules combinaisons employées

jusqu'alors dans les travaux de cet ordre. Mais présentement
leur détermination est donnée par celle du corps même de

la vertèbre. Car si réellement c'est la vertèbre qui est pro-

duite chez les insectes à leur périphérie et qui est visible

dans chaque segment, les appendices suspendus à ces seg-

ineas sont des côtes.

Le mot, d'appendices dont on s'était déjà servi pour dé-

signer ces parties, contenait comme le germe de cette ex-

plication. Qui dit appendices, dit pièces accessoires, parties

subordonnées, des fragmens enfin qui ne participent que
secondairement aux conditions d'existence des corps dont

ils dérivent
; et nous ajouterons des fragmens qui ne peu-

vent figurer 3«ns le voisinage de l^urs chefs de files, sans

que des relations obligées ne s'ensuivent. Par conséquent
4, 8
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oe cette circonstaace, que la vertèbre est extérieure, il

suit que la côte l'est aussi. Et comme il ne peut arriver

que des parties d'un volume aussi graad restent dans l'in-

diffërence, dans un repos absolu
, dans une condition pas-

siye ,
ces bras de si grande dimension se trouvent-là conti-

nuellement à la disposition de l'animal, tournent au profit

du mouvement progressif, et en deviennent d'efficaces ins-

trumens (7).

Les appendices locomoteurs des insectes apiropndes ne

sont donc rien autre; idée qui n'est pas 'exactement rendue

par la de'nomination de pattes, dénomination vraie cepen-

dant, si nous en restreignons la signification pour la borner

aux nouveaux usages de ces côtes; mais fausse et toute à

rejeter, s'il y avait à en conclure une analogie de faits entre

ces parties et les vraies pattes des insectes liexapodes. On

sait que M. Savigny a consacré la seconde section de son

ouvrage sur la bouche des insectes, a démontrer que les

analogues dci six vraies pattes des hexapodes existent tou-

jours dans les apiropodes, mais qu'elles s'y sont portées en

avant, et que, devenues plus petites, passées à l'état rudî-

mentaire et ramassées sous la tète
,
elles y ont pris d'autres

i\sages, qui les ont tait appeler du nom de paltes-mâ-

choWes.

Devant, dans la suite de ces mémoires, revenir sur la

question traitée par M. Savigny ,
et l'envisager sous le point

de vue de ces nouvelles recherches, il ne me reste plus

aujourd'hui , pour compléter l'histoire des côtes ou des

pattes des apiropodes, qu'à en ramener les variations a une

loi ou expression commune.

Pour cela, je
vais m'attacher à trois exemples assez écar-Il

(^) Les serpeus font mi pareil us.nge de leurs côtes
;
car ils n'o-

pèrent pas toujours la reptation par les impuisions du repli ondoyant
de leur corps; il leur arrive le plus souvent au contraire de ramener
leurs côtes d'arrière en avant et de marcher pour ainsi dire avec

elles , malgré les obstacles qu'oppose l'épaisseur des légumeus. On
voit ces industrieux reptiles employer à cet tlfet la pointe de chaque
côte à se craniponer sur le sol, et par ce recours à un point d'appui
S6 méanger les ressources d'un saut qui manque raremcut sou but.
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tés dans l'éclielle zoologique, pour que les généralités oh-

tenues à leur sujet soient d'une application facile à toutes

les espèces intermédiaires : ces centres d'organisation à

l'égard des insectes apiropodes me semblent assez heureuse-

ment donnés par le homard, le squille et la scolopendre :

je n'y comprends pas les arachnides, que je ne suis ni à

temps ni en mesure d'examiner aujourd'hui.

On a parlé jusqu'ici des appendices costaux du homard

sous la désignation de vraies et de fausses pattes : étranges
abus des termes! comme s'il y avait dans l'organisation

des choses qui fussent pl^s vraies les unes que les autres
j

abus fâcheux sans doute
,
dont îe moindre inconvénient

est de foire méconnaître l'identité des parties similaires,

quand toute leur différence gît dans leurs proportions res-

pectives. Les vraies pattes du homard sont les cinq paires

d'appendices ou de côtes situées sous la région pectorale

et les fausses sont les cinq autres de la région abdominale.

On les a ainsi nommées de la différence de leur taille
, d'où

celles-là obtiennent une prépondérance exclusive, une in-

fluence d'utilité refusée à celle-ci. il n'y a en effet que les

premières qui soient chargées d'opérer la locomotion du

homard, et qui le fassent avec un caractère d'exclusion

d'autant plus décidé
, que les secondes sont trop petites

pour entraver l'action des autres ou des longues pattes.

Les côtes abdominales
, parvenues à ce degré de petitesse,

ne sont plus que des pattes dans des conditions rudimen-

laires , de fausses pattes sous ce rapport, des parties sang

importance ,
sans fonctions ou du moins qui ne prennent

tie l'.?mploi que dans le homard femelle ,
encore au seul

moment de la ponte, à cause des dimensions plus grandes
et des surfaces plus multipliées, qui donnent aux œufs les

moyens de s'y accrocher et de s'y déposer.

Comme parties rudimentaires elles sont exposées à beau-

coup de variations dans les diverses espèces : ainsi ellea

deviennent quelquefois assez prolongées et assez étendues

en largeur pour prendre ,
comme dans les squilles , par

8.
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exemple, la forme, l'emploi et. le nom dé palfes nageoires.

Toujours prêtes à toute nouvelle industrie, elles sont chez

les crabes grêles , aloagees ,
exactement costales sous le

rapport des formes
,
et avec un usage difFe'rent dans les

deux sexes. Une paire dans le mâle devient un des moyens
de la géne'ration, y joue le rôle d'^un pénis, et, pénétrant

fort avant dans la femelle
, y assure les effets de l'accouple-

ment, tant par une influence d'excitation qu'en faisant res-

sort pour retenir accrochés les deux sexes. Dans la femelle,

ces côtes sont plus multipliées, plus longues, plus chargées

d'épidermes ,
sur-tout plus velites sur les bords et à leur

extrémité libre : en cet état ce sont des organes de pré-

hension d'une assez grande activité et d'une certaine effica-

cité. Enfin dans les iules, les polydèmes ,
les scolopendres ,

c'est-à-dire dans la plupart des myriapodes, les côtes abdo-

minales rentrent dans le caractère et les usîïges de véritables

pattes, non pas de ce qu'elles acquièrent plus d'étendue , eu

égard au corps de la vertèbre
,
mais parce que les côtes

pectorales arrivent au degré de petitesse des abdominales.

11 en résulte que toutes les pattes touchent terre à la fois,

et qu'elles peuvent également concourir de cette manière

au mouvement progressif. Les scutigères, famille du même
ordre ,

se servent aussi de toutes leurs côtes pour marcher.

IVlais ces myriapodes en sont redevables h tout un autre

arrangement ,
à une combinaison inverse. Car chez eux ce

ne sont pas les pattes pectorales qui ont diminue'
,
mais

les abdominales qui ont grandi au point d'égaler les autres

en longueur.

Nous venons de dire que le caractère des myriapodes,
des scolopendres entre autres, consistent dans l'égalité des

membres
,
et nous avons présenté plus haut une considé-

ration diifércnte au sujet du homard et de tous les crus-

tacés sescongénères. Ces oppositions reposent-elles sur un

fait d'une explication possible.''.Je n'en doute pas, si nous

ne recourons point à ce qu'on est convenu d'appeler des

causes finales j et si nous allons au contraire eu chercher
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la raison dans ce système de compensation dont on trouve

à faire des applications à chaque pas et dont
j'ai déve-

loppé les causes dans ma Philosophie anatomique. A graudit
dans une espèce, parce que B son voisin est beaucoup plus

petit : l'inverse a lieu dans un autre animal. C'est que la

grandeur des parties d'une influence toute puissante dans

des cas déterminés
,
dans une espèce en particulier ,

cesse

d'être un cai'actère dans l'organisation considérée abstrac-

tivement.

Pourquoi cette égalité des membres dans les scolopendres ?

Il n'y a point à en douter d'après les principes de ce sys-
tème de compensation. Les relations des parties contiguës
en ont décidé. De l'égale dimension de tous les segmens,
on doit conclure l'égalité de volume des côtes, parce qu'il

n'y a pas une infinité de matériaux à répartir de la cir-

conférence vers le centre et que l'uniformité des premières
distributions déterminent nécessairement l'uniformité des

dernières : à une similitude d'actions génératrices et nutriir

tives doit, dans le -vrai, répondre une similitude d'effets (8)»
^T _

(8) Nous reclierclierons un jour à quelle cause nous devrons pltri-

buer le grand nombre de vertèbres ou segmens que montrent les

animaux , en qui les appendices costaux manquent ou n'existent

qu'en rudimens. Ce qu'il
nous suffit de faire remarquer aujourd'hui,

c'est que cet ordre de rapports se maintient dans la même raison ,

tant dans les animaux des classes supérieures que dans ceux -des

séries inférieures. Ainsi il ne reste aucune trace de membre dans les

serpens, et l'on compte chez eux jusqu'à 3oo vertèbres. Nous cite-

rons en exemple le devin hoa constrictor ayant 252 vertèbres tho-

rachiques et Sa vertèbres coccygiennes ,
et la couleuvre à collet ,

coluber natrix ayant 2o4 des premières et 112 des secondes. Ce n'est

pas une suppression totale des membres, mais seulement une dimi-

nution de leur volume qui forme le caractère des myriapodes. Le
nombre des scguieus auginente chez eux comme le degré de petitesse
des pieds. Ainsi nous avons vu dans ce rapport les espèces ci-après
et BOUS avons compté leurs vertèbres ou segmens dans l'ordre sui-

vant : la scolopendre cicpnmèe^ ao segmens j
la scolopendre à 28

pattes, de GeoflVoy , un tiers en sus; et la scolopendre filiforme ,

46. Les lides géant et fulvipedes ont le chapelet vertébral partagé
en 58 parties , l'^jt/eorf^et en 5o et Vjule entrecoupé en 60. Ces

espèces, pour la plupart nouvelles, fout partie de la collection du
Muséum d'Histoire naturelle, et portent ici les noms sous lesquels
M. Latreille Içs a inscrits dans soa catalogMe eutomologique.
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Pourquoi, au contraire, l'inégalité des appendices dans

les crustacés? D'après les motifs précédens, nous en voyons

dépendre la différence des deux ordres de grandeur des

vertèbres. Celles de l'abdomen (région dite la queue autre-

fois ) forment des anneaux d'un volume considérable
,

et toutes ensemble composent un coffre, dont les seg-

luens, fixés par des engrenages, n'en renferment pas

moins tous les organes splancknologiques de cette région.

Les vertèbres de la poitrine, au contraire, forment une

série de pièces beaucoup plus petites, qui à la manière des

hauts vertèbres ne contiennent que l'axe ou la série des

ganglions de l'appareil nerveux. Sur le plafond de ces piè-

ces reposent de grands et de principaux viscères; mais ce

n'est pas l'idée qu'on s'en peut former à un examen super-
ficiel : on se persuade, au contraire, en voyant vers le haut

toute la poitrine accrue et recouverte par un long et large

capuchon, que cette carapace ressemblant à ce qui suit h

cela près de son intégrité, est la suite naturelle des anneaux

de l'abdomen.

Cette illusion fait supposer le contraire de ce qui est et

porte à croire qne les vertèbres pectorales sont pins gran-
des que les abdominales. A la poitrine, oii nous trouvons

^ les longues pattes sont cependant les petites vertèbres
,
et à

l'abdomen constitué par des vertèbres de la plus grande
dimension sont les petites côtes ou les fausses pattes, comme
on les appelle alors en raison de leur inutilité

;
dernière

circonstance qui les marque du cai'actère de riidimenfaires
,

bien plus encore que le degré de petitesse où elles parvien-

nent.

Jusqu'ici je n'ai parlé des côtes que sous le rapport de

- leurs relations avec les vertèbres qu'elles semblent accom-

pagner sur les flancs; mais de plus elles deviennent des

ageus de locomotion. Qui leur en donne la faculté P Quel

changement survient à cet effet dans leur organisation? Ce

sujet est beaucoup trop étendu pour n'être pas réservé et

traité à part.

Au-surplus, je ne finirais pas, si je voulais apporter sur
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la question qoe j'examine daus cette première partie, beau-

coup d'autres considérations et bien d'autres preuves; mais

Je dois me renfermer et je me renferme dans les faits les

plus importans et les plus directs. J'ai montré l'analogie

de structure qui se trouve entre une véritable vertèbre et

l'anneau solide d'un insecte apiropode ,
et on a pu pareil-

lement remarquer l'analogie de leurs appendices. Présen-

tement ne serait-il pas superflu de conclure que ,
si l'on

a donné, dans les animaux des classes supérieures, à la

série de vertèbres, le nom de colonne vertébrale, il faudra

bien admettre le même terme pour un ensemble de parties

rangées de la même manière et d'une structure tout-à-fait

analogue, pour toutes les pièces dont se composent la char-

pente des insectes apiropodes.

Cependant, tout en convenant que cette conclusion est

de rigueur, je ne me décide pas sans regret à donner le

nom de colonne, qui a quelque cbose de trop expressif et

de tout-à-fait déterminé dans sa signification, à un ensem-

ble de pièces où. l'esprit voudrait plutôt apercevoir des

enveloppes tégumentaires. Mais peut-être que ce n'est pas
à cette époque des travaux anatomiques que cette observa-

tion aurait dû être faite pour la première fois. Ce terme de

colonne n'a d'application judicieuse que dans l'homme et

par rapport à sa situation verticale. Des tronçons assez em-

pilés les uns sur les autres
,
ont pu fournir l'image et

donner l'idée d'assises de colonnes; mais c'est uniquement
dans l'ostéologie humaine : on a pu l'emarquer dans les

détails une composition assortie
,
et dans l'emploi de l'en-

semble une utilité équivalente : le nom de colonne verté-

brale convenait alors; mais il n'en était déjà plus de même
à l'égard des animaux qui marchent en y employant leurs

quatre extrémités. L'expression de colonne pour dire l'axe

osseux de leurracbis manquait de justesse; toutefois on n'en

fut pas cboqué : il ^arut tout simple de nommer de même
ce qui au fond était semblable, et l'usage l'autorisa. 11 esta

croire que cette habitude prévaudra longtemps, sans quoi
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il serait mieux de préfe'rer la dénomination de chapelet qui,

dans toute l'acception de ce ternie, serait praticable pouc
tous les animaux à vertèbres, et qui serait, par conséquent,
d'une application générale.

Aux preuves présentées dans la première partie de ce mé-
moire , nous allons réunir celles que va nous fournir l'exa-

ï»eu cliimique des objets qui font le sujet de cette discussion.

Chapitre II,

Rapports de conipvsitioii chimique.

Les travaux entrepris dans ces derniers temps ont enri-

chi la science d'un assez grand nombre d'analyses de parties

osseuses. Scbéele ne nous avait portés que sur. un seul,

mais principal fait, par sa découverte du phosphate cal-

caire; mais tout récerament MM. Fourcroy , Vauquelin ,

Hatchett, Méral - Guillot ,
Chevreul

, Berzélius et André

Fyfe nous ont donné avec plus ou moins d'exactitude Ifi

composition chimique des os d'hommes , de boeufs, de pois-
sons et de plusieurs autres aaimaux marins. MM. Hatchett

et Méral-Guillot se sont plus particulièrement occupés du

sujet de notre discussion, c'est-à-dire, des os, ou des

carapaces de homards.

J'aurais bien pu me contenter de rapporter les résultats

suivans au
sujet de la carapace du homard, obtenus par

M. Méral-Guillot
(
Annales clç Chimie^ loin. 34> pag. 71);

Carbonate de chaux 4° i

Phosphate de chaux. .,..14'*
r-'\ .• o S 100 parties.Gélatine 18 (

*

Eau et perte . 28 1

J'aurais
, dis-je, bien pu me borner à insister sur la pré^

sence, eai quantité aussi considérable, suivant cette expres-
sion

,
de gélatine et de phosphate calcaire et

, d'après des

élémens aussi caractérisés , je pouvais me croire en état de

conclure, Mais ne pouvant rester satisfait de preuves pro-

pres seuloraent à m'assurer uue prépondérance momen-
tanée dans un débat, j'ai désiré que ces travaux fussent

*

repris , cju'ils
le fussent sous mes yeux ,

avec l'emploi des
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nouveaux moyens de la science et par l'un de nos plus

distingués .et de nos plus recommandables chimistes.

On serait effectivement trompé en supposant, d'après les

indications précédentes, que l'état de la science , sur ce

point ,
diit inspirer une entière confiance. Que de lacunes ,

à l'égard du sujet <:|ai
nous occupe! Les matériaux déj'i

ac-

quis semblent
,

il est vrai
, nombreux; mais, faute d'ap-.

partenir à une même pensée et de sortir des mêmes labo-

ratoires
,

ils ne sont pas comparatifs. Ils ont de plus

l'inconvénient de nous laisser sans renseignemens sur une

multitude d'antécédens qui peuvent paraître de peu d'in-

térêt en cbimie, mais que les pbysiologistes ne doivent pas

négliger j
car pour obtenir la composition chimique de

certains os, encore faut- il être fiié sur le sujet qui les

fournit; le sexe de cet individu, son âge, ses habitudes,

son genre de nourriture, les pays qu'il habite, les relations

réactives de son monde extérieur, le milieu qu'il respire,

les diverses situations et toutes les influencés auxquelles il

est soumis , apportent ou peuvent apporter de très-grandes

modifications au tissu osseux; les os des jeunes sujets,

apparens d'abord sous la forme et la consistance des car-

tilages ,
ne sont alors que dans de premières conditions

d'existence. Que de périodes à parcourir ensuite ! Qui n'a

pas entendu parler de Héur coloration par la garance ? Qui

n'a pas réfléchi à l'influence des simples localités sur la

diversité de fumer les mêmes viandes?
•

On ne saurait être trop en garde contre les erreurs

dans lesquelles on est fortement entraîné par le défaut de

connaissances anatomiques ou celui de communication avec

des physiologistes. Ainsi, par exemple , qu'on veuille faire

l'analyse des eaux de l'Amnios, il ne suffit pas de s'en pro-

curer, en ouvrant indifféremment les membranes foetales;

car alors on s'expose à accueillir iCt à confondre dans un

même récipient des; fluides qui proviennent de plusieurs

poches et dont les uns vont servir et les autres ont servi à

ia vie du foetus. La chimie ne peut rendre les recherches
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profitables a la jilijsiologie qu'autant qu'elle est certaine

de la détermination des substances sur lesquelles elle opère i

comme aussi elle niarcbera sur des re'sultats d'autant plus

précis qu'elle se pénétrera davantage des vues des pbysio^

logistes , et qu'à l'instar de ceux-ci elle s'assujettira à un

mode d'observations cojnparatives et conformes à l'ordre

des affinités zoologiques.

C'est pe'nétré de ces vérités que je me suis adressé à

l'babile et savant cbimiste M. Cbevreul
, pour le prier de

reprendre les analyses des os (9) des crustacés et d'ani-

maux voisins.

Nous avons suivi avec intérêt des travaux dans cette di-

rection, faits au Muséum d'histoire naturelle : M. de Four-

croj, en i8o5
, [Annales du Muséum

,
tome 6 ) donne

la composition des os de bœuf, ainsi qu'il suit :

Gélatine solide 5i o

Phosphate de chaux Sy 7

Carbonate de chaux 10 o [
P

Phosphate de magnésie i 3

En 1808, douzième volume du même ouvrage, MM. de

Fourcroy et Vauquelin , revirent ce travail et donnèrent

pour les mêmes os de bœuf calcinés à blanc
,
dans cette

expérience, les élémens et les proportions ci-après :

Magnésie i 8

Fer oxidé o 18

Manganèse « ^4
^
100 parties.

Phosphate de chaux et carbonate 97 88

Perte o 72

(9) Quand la uatiire de ces rccherclies devrait m'enga^^er à atttndre

que j'aie donné mes conclusions, je me trouve toutefois entraîné à me
servir du langage comuiun au sujet des os des insectes

;
et en eflit,

nous pouvons remarquer à cet égard que les savans qui ne s en sont

pas laissé imposer j>ar des fausses théories et qui ont au coulraire

écouté les inspirations de Tanalogie, sorte de jugemens trouvés par
Je sentiment , usent sans scrupule de ces locutions. Je lis ce qui suit

dans le mémoire de M. Méral-Guillot( Ann. citées.
)

« Il me manque,
« pour compléter mon analyse des ^os dc% animaux, des st^uciwllcs
< d'insectes , etc. »
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Poîs clans l'année et le volume qui suivirent, ces mêmes

savaus pre'sentèreat un autre travail sur les os humains

qu'ils ne trouvèrent pas sensiblement diffe'rens <le ceux

du bœuf, principalement sous le rapport de l'existence,

non reconnue jusque là dans les os de l'homme, de la

magne'sie ,
du ter et du manganèse ;

faisant d'ailleurs cette

distinction qu'il y a proportionnellement dans ces os moins

de magne'sie et plus de fer et de manganèse.

De ces analyses nous passons de suite à celles du ce'lèbre

chimiste M. Berze'lius ,
faites plus re'cemment et pai'

con-

se'quent sous l'action de moyens de recherches bien plus

perfectionne's.

Analyse cVos de Bœuf.

Phosphate de cbaux

Fluate de cliaux

Carbonate de chaux

rhospliate de magnésie
Soude et trace de sel marin

55 45

2 90
3 85

2 o5

2 45

66 70

Cartilages ,
vaisseaux sanguins, eau, etc. 33 3o

loo^arlies,

Analyse des mêmes os de Bœuf calcinés.

Phosphate de chaux 82 -jS

Fluate de chaux 4 ^5

Chaux pure 3 25

Phosphate de magnésie 3 00

Acide carbonique 3 00

Soude et Sel marin 3 75

100 parties.

Je ne rappellerai pas ici les analyses des crustacés : ce ne

sont , à proprement parler , que des essais fort insuffisans

en comparaison des résultats auxquels M. Chevreul est ar-

rivé. Cependant Je ferai remarquer que le plan de M. Mé-

ral-Guillot, pharmacien à Auxerre, était bien ordonné. Il

a présenté un tableau de 24 produits osseux pris dans les

fejnilles les plus distantes ; il eut ainsi l'idée de comparei*



( i4 )

enscniLle des corps qu'il avait juges semblables générique-

Tiient, et différens spe'cifiqucment.

Par la méthode des dissolutions dans l'acide hydro-chlo-

rique , ,IM. Chevrcul a pu opérer comparativement sur tous

les résidus terreux des os qu'il a soumis h ses expériences. Je

lui avais, à cet effet, remis plusieurs parties osseuses prises

à des squelettes de mammifères ,
d'oiseaux

,
de poissons ,

de

crustacés, et de plus, quelques tests ou coquilles de mol-

lusques. M. Chevrcul a employé un temps considérable et

une. patience admirable h poursuivre l'examen chimique
de tous CCS produits. Il fei-a lui-même connaître, dans

un mémoire qu'il destine à l'ouvrage périodique du Muséum

d'histoire naturelle, tous ses procédés et moyens d'expé-

riences, de manière à mettre les chimistes en mesure de

le suivre dans les moindres détails, et de prendre dans ses

résultats la confiance que d'ailleurs d'anciens et de célèbres

travaux .lui ont déjà méritée. Je né puis employer ici que
ces mêmes résultats ,

et je me bornerai même aux trois

exemples suivans :

Analyse des os de la tête de la Morue
(
Gadus Morliua ),

Potasse.... chlorure de sodium, car-

bonate de soude et phosphate

Phosphate de chaux

Phosphate de magnésie
Carbonate de chaux

5G 06 ) ,•
s 100 parties.

Eau et matière animale Ifi y4 '

00
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'Analyse de la carapace du Crabe-Tourteau (Cancerpagurus).

(hlorure de sodium et sels de soude i 60

Phosphate de chaux 6 00

Phosphate de magnésie I 00

Carbouate de chaux 62 80

100 parties.
71 40

£au et matière animale a8 60

Parmi les sels de soude des deux dernières analyses ^

M. Chevreul a rencontré et partaitemeut bien reconnu une

quantité très-petite d'hjdriodate de soude. Ainsi l'iode (10)

qu'on avait crue un produit propre aux substances végé-

tales
,
mais que déjà M. André Fyte [Ann. de Chimie, dé-

cembre 18 19) a très-récemment trouvée dans des poly-

piers ,
existerait dans les enveloppes solides de quelques

animaux. L'écrevisse n'en a montré aucune trace , quoique

noti'e savant chimiste ait eu la précaution de procéder sur

des. os analogues et sur des quantités égales en poids. Doit-

on rapporter ces différences à la diflerence des milieux oii

habitent ces animaux : ce qu'on peUt affirmer à cet égard,

c'est qu'il est difficile de rencontrer deux animaux qui

soient plus voisins l'un de l'autre que l'écrevisse et le ho-

mard.

Au surplus, cette question incidente d'un intérêt géné-

ral en chimie, n'en présente pas dans ses applications à ce

mémoire. Ce qu'au.contraire il nous importe de constater

ici ,
c'est le mode d'action de l'acide hydro-chlorique sur

les carapaces et les autres os des crustacés. On sait que
tout os abandonné à l'action dissolvante de cet acide y

perd tous ses principes terreux ; mais son parenchyme,
tout ce qui est organique ,

tout ce qui en fait la partie

animale n'étant point remarquable, y résiste au point quô

(ïo) M. Chevreul a recommencé de nouvelles analyses pour revoir

riode dans d'autres individus des mêmes espèces, et dans ces der-

niers essais il n'y eu a point trouvé : ces deux résultats opposés l'en-

gagent à de nouvelles recherches.
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toute la pièce est retirée du liquide ea conservant sa pre-

mière forme.

Cette première expérience , appliquée aux os et carapa-

ces des crustacés
,
a donné exactement les mêmes résultats j

mais ,
de plus, elle nous a procuré un autre avantage en

nous fournissant l'occasion d'étudier les conditions parti-

culières de cet autre tissu osseux.

Les parties terreuses sont chariées sur les noyaux osseux

de la circonférence au centre dans les plus hauts vertébrés,

et au contraire du centre à la circonférence dans les insec-

tes apiropodes : plus de matière réticulaire dans ces der-

niers
; plus de ces petites cavités où. aboutissent et que

nourrissent les ramuscules sanguins. Les os de ces insectes
;,

les os de ces crustacés ressemblent à la couche extérieure

de nos os longs , désignée par le nom de matière compacte :

ils en ont la densité et la dureté : la cassure eu est aussi

grenue et d'un très-beau blanc.

C'est ce que nous a donné occasion de savoir l'acide hjr-

dro-chlorique, dont l'emploi nous a tenu lieu d'une anato-

mie très-fine; en s'eniparant radicalement de tous les priu-

cipes terreux, l'acide a mis à nu la partie animale et a

opéré par-là un partage de ce qui restait sous la forme de

feuillets ex'trêmement minces. Ce qui s'en est détaché le

plus facilement est le derme
, probablement parce que la

matière terreuse composait en-dessous une couche plus

épaisse que profonde.

Mais ce qui surtout est d'un grand intérêt pour la ques-

tion qui nous occupe, c'est la comparaison des résultats

analytiques de M. Chevreul. Les travaux précédens que
nous devons à ses recherches, établissent qu'il existe égale-

ment dans la morue
,

le homard et le tourteau d'abord

quelques atomes de sels de soude
, puis les trois sels

, phos-

phate de chaux , phosphate de magnésie et carbonate de

chaux , qui forment le fond de toutes les parties terreuses

des os.

Ainsi nous devons regarder comme certain que les trois
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substances traitées clans les expériences de M, Chevreul

constituent un ensemble de même nature génériquement

parlant. Ce sont des OS, ou des parties analogues entr'elles

comme parties osseuses. Mais ensuite les différences de pro-

portion, dans les quantités respectives des sels qui concou-

rent à leur formation
,
nous avertissent que ces os ont

cbacuu leurs caractères distinclif*, ou qu'ils ne sont pas

spécifiquement les mêmes.

Nous arrivons dans ce second chapitre aux conséquences
du premier, les deux sciences menant aux mêmes résultats.

Les rapports de structure organique indiquent plus d'ana-

logie entre les os de morue et ceux de grandes espèces qui

vivent à terre. Qu'on veuille bien s'en as&urer , en consul-

tant l'analyse des os du bœuf par M. Herzélius , et que nous

avons pour cet effet rapportée ci-dessus. Et dans le vrai
,

les os de tous les vertébrés s'appartiennent par un carac-

tère fondamental; celui d'occuper une région centrale et

d'être nourri par des vaisseaux extérieurs tendant vers un

même point. C'est ce grand caractère qui se manifeste dans

leur composition cbimique par la présence d'un excès d'a-

cide pbospborique, quand dans les crustacés où les os se

forment sous une influence contraire et croissent du centre

à la circonférence , cette autre sorte de développeu>ent se

traduit par la présence d'un excès d'acide carbonique.
Une circonstance de plus à remarquer , c'est une égale

quantité à-peu-près de phosphate de magnésie dans les trois

exemples.

Ainsi plus de phosphate calcaire et moins de carbonate

de chaux formeront le principal caractère chimique des

squelettes des animaux supérieurs,' et ce même caractère,

pour les 03 des animaux inférieurs, consistera dans une

proportion inverse
;
moins de phosphate de chaux et plus

de carbonate. La proportion de carbonate de chaux me pa-
raît augmenter au fur et à mesure que nous descendrons

plus bas dans l'échelle zoologique.

Aiuîi les rapports soit de composition chimique ,
soit de
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structure organique nous mèneut également à constater îe

grand cai'actère de dissemblance des deux groupes : ils

donnent des traits différentiels de même valeur.

Cependant voudrait-on attaquer ces déductions sur le

fondement d'une très-grande différence entre les propor-
tions respectives des deux acides

,
savoir :

48 d'acide pliospijorique, 6 d'acide carbonique , (Morue)
6 d'acide phosphorique, 48 d'acide carbonique , (Homard)

Qu'on veuille bien fixer son attention sur cet autre ré-

sultat comparatif;

6 d'acide pliospliorique, 48 d'acid^carbonique, (Homard)
6 d'acide pbospîioriqae, 63 d'acide carbonique,(Tourteau).

Les différences du premier résultat ne sauraient raison-

nablement y être opposées : elles ne peuvent avoir d'autre

effet que de servir à mesurer les distances des affinités zoo-

logiques de la morue et du liomard. Insisterait-on cepen-

dant ? J'opposerais alors le second résultat au premier,

c'est-à-dire, les différences que présentent les deux espèces

si voisines du tourteau et du homard. Car en montrant 6,5

d'acide carbonique comme propre à celui-là
,
et 48 à celui-

ci, je réduis ces di/ïérences à leur seule valeur, celle de

signaler des caractères spécifiques.

"Willis avait exprimé les traits différentiels de nos deux

groupes dans sa phrase énergique : ieguntur , non ossa car-

nibiis ,
std carnes ossibus. La chimie réplique à son tour

par des caractère^ aussi rigoureux dans leur opposition :

les os sous les chairs contiennent ~ de phosphate de chaux,

r: de carbonate ;
et les os renfermant les chairs plus de moi-

tié de carbonate de chaux et un vingtième de phosphate

Mais cependant voudrait-on que la chimie dût prétendre

davantage à l'égard de ces différences, alors on porterait la

zoologie à interposer l'autorité de ses règles, et comme la

minéralogie dans les célèbres débats de celte science, au

sujet de l'arragouste et de la chaux carbonatée, h se confier

à ses propres ressources et à la rectitude de ses aphorismes.
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Le homard et le tourteau sont deux animaux lies par de

très-grandes affiaités : nous voyons avec évidence que leurs

carapaces sont analogues : car en suivant les filières qui en.

cre'ent le tissu, nous nous portons sur leurs mate'riaux. pri-
mitifs et nous arrivons de cette manière jusqu'à la dé-

monstration de l'identité des causes formatrices.

Mais le tourteau contient plus d'acide carbonique que le

homard : cette diiférence proviendrait-elle de la plus grande

épaisseur de la carapace du premier? Nous n'insisterons

point sur cette hypothèse, mais sur cette circonstance cu-

rieuse que l'excès d'acide carbonique coïncide chez le tour-

teau avec les résultats d'aiFmite's naturelles que nous avons

indiqués dans notre deuxième mémoire
^ en rapportant que

les crustacés conduisent par les crabes sur les mollusques.
Les coquilles ,

sortes de squelette contracté dans ces der-

niers, contiennent encore plus d'acide carbonique. Ainsi

sous les rapports chimiques ,
comme sous les rapports de

structure organique ,
les crabes occupent réellement la place

que je leur avais assignée.

Il est enfin une dernière question, les vertèbres n'étant

pas essentiellement
, uniquement du moins, constituées par

des substances terreuses, il reste à traiter en effet, de la

partie organique ou animale qui entre pour moitié
,
ou

pour le tiers, dans la composition des os, et qui dans les

poissons cartilagineux, anomalie des plus curieuses, forme

exclusivement les matériaux de leur squelette. Mais c'est

là un sujet trop considérable pour que j'en suive ici la dis-

cussion : je le ferai, quand je m'occuperai du cbapelet ver-

tébral au sujet des insectes hexapodes.

Conclusion.

« Doit-on véritablement admettre une série de vertèbres

en entomologie ,
chez des animaux communément appelés

sans vertèbres? » C'est à-peu-près de cette manière qu'au
sein de l'Académie des sciences

,
des géomètres posèrent

cette question, question toute anatoraique cependant, et
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,qiv'ils la déférèrent au jugement des entomologistes présens

h la séance. Ceux-ci, que cette singulière intervention plaçait

da«s le cercle de Popilius, donuèrent une déclaration de

non-conviction
,
et sur cette réponse , je fus condamné.

E pur si muove! aurais-je pu répliquer avec le célèbre

philosophe de Pise : mais je gardai ma conviction et mon

rapport (ii), attendant que je pusse eu toute assurance,

comme je le fais en cette occasion, représenter aux ento-

mologistes que ne pas croire, h cause de ne pas savoir, ne

formera jamais de préjugés contre un fait
5 et aux géomètres

promoteurs de ces débats, que je ne crains point de repro-
duire moi-même toute leur proposition , dès qu'elle est

l'inévitable conséquence de ce qui précède. Oui, sans doute,

je puis aujourd'hui l'affirmer, des êtres dits et jusqu'ici crus

sans vertèbres, auront à figurer dans nos séries naturelles

parmi les animaux vertébrés.

Moins occupés du fond de la question , que touchés dans

lin intérêt de paternité du sort de leurs dénominations, les

entomologistes se sont crus sur un terrain à eux, et que
dès-lors ils se devaient de défendre : de là quelque résistance.

Mais au surplus, si cette discussion a pu les désobliger,
en i^evanche il est nn autre ordre de savans, les physiolo-

gistes , qui nej^uvait manquer d'en accueillir favorablement

Je résultat. La physiologie, dans le vrai, est servie à sou-
hait par les conséquences de ce mémoire. Ses pressen-
timens sont justifiés : plus d'équivoques, plus d'hypo-
thèses. Ce sont pour cette science des succès qui passent
même ses espérances; car, elle comptait bien plutôt bannir
de son langage des locutions incohérentes, impropres et

bizarrement énigmatiques, qu'elle n'aspirait à se procurer
une connaissance approfondie de toutes les espèces de tissus

osseux. Et en effet, une peau qui doit son épaississement à
du tissu muqueux, une peau qui aurait été transformée en un

(il) Ce rapport sur les travaux entomologiques de M. Audouiii
, a

paru dans le Journal complémentaire du Pictiç nnaire iles Sciences
filcitualcf

, cahier de mars 1820. ,



( i3i )

tysléme corné ^
une peau deTni-ossjfiée ,

etc. etc. expressions

jugées synonymes et répétées sans réflexion, formaient au-

tant d'idées imaginées à priori, qui annonçaient tout le

vague et toute l'insufFi^ance de la science.

Si la physiologie en était réduite, quant aux insectes, à-

désirer des observations plus exactes et des idées plus pré-

cises , mes efforts, pour y parvenir, méritaient peut-être

un peu plus d'égards i' Mais il me faut au contraire lutter

contre une opposition qui aurait, dit-on, pour chef le plus

grand de nos anatomistes. Il est certain que dans les diffi-

cultés qui m'ont été suscitées
,
on a cru agir sous soix

inspiration. Un gi-and «èle a tenu lieu de connaissances phy-

siologiques , et l'on s'est fait aussi un mérite dii couraj^e f 12}.

Mais ces attaques , qui ne portaient pas sur le fond de$

cboses, n'ont généialement point satisfait : car on s'en

occupe réellement aujourd'hui ,
on paraît persuadé que

le rejet ou l'admission de mes nouvelles vues importe à la

science. Des allégations improbatrices, en termes généraux,
et répandues dans des lieux où je ne puis me trouver

, ne

sont pas des argumens, et il n'entre assurément point dans

les idées d'un ami de m'aiïliger sans nécessité. Que M; Cu-

vier veuille donc bientôt s'expliquer. La direction que ses

ouvrages ont imprimée à l'anatomie philosophique, l'appui

(il) Dans le nombre est M. Magendie. Je le croyais sur la défen-

sive pour sou propre compte, SfS publications étant eu t:e'néra! as^cz

froidement accueillies des physiologistes. Je fus donc surpris de lira

dans le Bulletin des Sciences (au». 1819 , p. 93 )
la noie ci-aprcs ,

à

laquelle j'avais donne lieu , en engageant afl'ectueusement M. Ma-

gendie , sur un conseil qu'il m'avait demandé
,

à se défier de sa

tendance à admettre dans certains animaux des organes qui ne se

retrouveraient pas dans des espèces congénères.
« Pourquoi, dira-t-on et m'a-t-on déi'à dit, les oiseaux ont-ils et

« d'autres u'auraient-ils pas de vaisseaux lympiialiquts ? Je répondrai
« qu'on s'aventure beaucoup en rhercliatit le pourquoi des œuvres
« de la nature J'ajouterai qu'il ne serait peut-être pas inutile

H aux progrès futurs de l'anatomie comparée ,
de ne pas ajouter une

« entière confiance à certaines idées générales , relatives à l'organi-
« sation des animau.'>[. »

Depuis, M. le docteur Magendie a affirme' publiquement que ce

passage ne me concernait pas. Il n'est plus pour ptj sonne : c'est an
trait lancé pour frapper dans 1« v?gue,

9*
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"qu'il doit continaer à une science , source pour lui dft

tant de gloire, l'attente de l'Europe savante, tout lui fait

un devoir de cette conduite. Qu'il attaque ma doctrine ,

qu'il l'attaque tout aussi vivement que le lui prescrira sa

conviction ; mais que du moins ce soit publiquement.
Je le lui demande en grâce : je le lui demande

, non pas

seulement dans l'intérêt des sciences, mais aussi dans celui

de nos relations amicales, qui datent de si loin, qui, de

iiaa part, ont toujours été si cordiales, et qui ne doivent

point souffrir de la diversité de nos occupations. L'homme
d'état reste nécessairement mon collègue , puisque c'est h

ses travaux scientifiques qu'il doit sa première et sa plus

grande illustration.

Les conséquences de ce mémoire s'appliquent et ne doi-

vent cependant pas se borner au chapelet vertébral. L'oeu-

vre ne restera pas incomplète ;
tout le squelette des insectes

sera ramené à celui des hauts animaux vertébrés .: j'ai dit

ce résultat possible ,
ou mieux

, je l'ai donné comme aperçu
et décidé pratiquement; mais le crâne des crustacés forme

tin sujet si vaste et fourmille en outre de questions si dé-

licates
, qu'on ne sera point étonné que je l'aie réservé

pour un mémoire particulier.

Le besoin d'une exposition claire m'obligera même à faire

précéder ce travail par un autre
,
la détermination des trois

poches alimentaires des crustacés
, poches prises jusqu'ici

pour un seul organe et données sous le nom tout-à-fait

impropre à^estomac. Le couronnement extérieur de ces trois

poches constitue un appareil osseux qui est un démembre-

ment du crâne et qui se détache des masses principales ,

comme le rocher dans les baleines et certains os du palais

dans les oiseaux. Deux planches accompagneront ces mé-

moires.
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Sur l'existence de l'acide benzoïque dans la

fève de tonra et dans les fleurs de mélilot.

Par M. A. VOGEL.

II paraît que le principe odorant tlç la fève de tonka est

«lu à la présence de l'acide Lenzoïque qui ,
assez *Duveat\

se montre en petits cristaux à la surface de cette fève, i.'ea

ayant retiré assez abondamment, j'ai
été conduit par l'ana-

logie d'odeur à le chercher également dans la fleur dix

mélilot officinal
, (^trifoliuin melilotus ofjlcinalis L.

)

J'ai fait macérer à chaud, les fleurs de mdiilot pendaiît

douze heures dans une suflisante quantité d'alcohol à 0,800.

J'ai exprimé fortement et
j'ai

fîltré la teinture encore

chaude
,

à laquelle j'ai ajouté environ un dixième de soil'^

"volume d'eau; j'ai séparé i'alcoliol par le moyen de la dis-

tillation
, puis j'ai placé le résidu aqueux dans une 'capsule

de porcelaine.

Après quelques jours de repos, il se forma dans le liquide

«ne multitude de cristaux blancs aciculaires que je
recueil-

lis soigneusement; pour les dégriger d'une matière gi'asse,.

verte, qui les salissait et dans laquelle ils s'étaient dépo-
sés

, je les fis dissoudre dans l'eau bouillante et je
filtrai,

aussitôt la dissolution, de laquelle j'obtins par une évapo-

ration modérée des cristaux de la plus grande pureté.

Ces cristaux avaient une odeur agréable, ils se fondaient

à une légère chaleur et se sublimaient ensuite en aiguilles

fines et longues. Combinés avec la chaux, la dissolution

sufïisammentévaporée dannades cristaux étoiles; cette môme)

dissolution se troubla par Tadditian de l'acide muriatique;

enfin tous les réactifs démontrèrent l'analogie la plus coiu*

plètc avec l'acide benzoïque.
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Sur quelques propriétés particulières dk

l'Indigo.

Par M. DOEBEREINER.

Lorsque dans le Cr/i'cle de la pile galvanique ,
on intro-

duit un*; infusion aqueuse de feuilles récentes de pastel,

(^isatis tinctoria )
faite à chaud

,
on voit se porter de l'iudiii,o

au pôle positif, et au pôle négatif une couleur jaune

qui reste dissoute
;

ce phénomène démontre : i°. que

dans les plantes inuigofères sont contenues deux couleurs

différentes; 1°. que l'une de ces couleurs, l'indigo, est de.

nature salifiahle et l'autre, de nature acide; 3". que pour

séparer l'indigo de sa combinaison avec la couleur jaune,

on doit employer d'autres substances salifiables ,
telles par

exemple, que la chaux qui remplit très-bien cet objet.

Toutefois, l'indigo appartient à la classe des corps qui

peuvent réagir simultanément comme base et comme acide.

Dans son état d'indigo pur et simple, il joue le rôle d'alcaji

avec l'acide sulfurique, et dès qu'il s'est adjoint une cer-

taine portion d'hydrogène, il acquiert des propriétés acides,

et se combine avec les alcalis, donnant naissance à des sels

facilement solubles et presque incolores. Ces sels sont encore

plus prompts à se décomposera l'air que les hydriodinates

«l'alcali. Je nomme acide isatinique ^
cette combinaison de

3'indigo avec l'hydrogène, laquelle non-seulement se trouve

dans la cuve d'indigo des teinturiers
,
mais se forme aussi-

lorsqu'on fait réagir de l'indigo dissous dans l'acide sul-

furique, sur l'étain, le fer, le zinc, et les divers corps sus-

ceptibles de décomposer l'eau par l'intermède de cet acide.

Par la même raison je donne le nom iVisatine à l'indigo

pur , sublimé , qui sous plusieurs rapports ,
se comporte

comme Tiodlue.
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SUR LA SEBADILLIE. -

Par M. VAN MOISS.

Nous avons repété la méthode indiquée par M. Meissner

pour préparer l'alcali de la sébadillie (i) : elle est plus

simple et plus expéditive que celle que nous avons suivie

préccdeuiment. Nous y avous fait le eliaugement de diluer

dans de l'alcohol le résidu de l'évaporation ,
et après l'avoir

filtré
,
de l'évapoi'er une seconde ibis

,
mais seulement jus-

qu'à ce que l'alcohol soit dissipé. 11 a fliHu tz^ès-peu'de
ce liquide pour opérer complètement cette solution. Nous

avons broyé, à plusieurs reprises^ la résine qui s'est précipi-

tée, et chaque lois assez long-temps pour que Teau de décan-

tation ne précipitât plus avec la liqueur de potasse. Ce pré»-

cipité , qui est l'alcali, paraît jaune-verdâtre ,
mais cette

apparence de couleur est due au liquide au fond duquel"

a est déposé ,
car sa véritable couleur est le blanc pur.

Comme dans cette précipitation il n'y a point de dégage-
ment d'acide carbonique ,

il faut que ce soit à l'état de

souscarbonate que la sébadillie soit séparée.
La résine qui est brune-noiràti'e et qui a le collant de

la glu, forme le douzième du poids de la graine exploitée;

5 onces de cette graine nous ont fourni 3 gros de résine.

Le liquide de broiement a une odeur de pelures de ca-

cao grillé ; mais lorsqu'on ajoute le souscarbonate ,
eu

défaut comme en excès
,

il se répand de suite une odeur

extrêmement pénétrante qni excite l'éternuement et cause

des vertiges; celte odeur est aussi analogue à celle du ta-

bac, de la potasse caustique et de la teinture de rhubarbe

alcaline et aqueuse.

Douze onces d'alcohol à 33° nous ont paru plus que sul^

fisnntes pour extraire toute la résine et toute la sébadiliio.

Le liquide de la précipitation se ti^oublait fortement

avec l'acétate neutre de plomb ;
ce qui est d'accord avec

l'ojnnion de M. iVIeissner que l'acide qui sature la sébadil-

lie dans sa graine, est de l'ackle lualique.
> . : l 11 » r ll d I

(i) Pngc 257 do 3"°'. Tolume de* annale».
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Sur la garance, ses propriétés fermentescibles
et ses principes colorans compares a ceux dît

carthame.
Par M. DOEBEREINER.

. J'ai délayé de la racine moulue de garance (
nihia

tinctonim. L.
)

avec de Teau tiède
,

et
j'ai ajouté à cette

espèce de bouillie claire un peu de ferment de bière ou de

levure, liientôt le mélange entra eu fermentation et après

cinq ou six jours ,
il se trouva converti en une liqueur

vineuse, de couleur jaune ambrée, très-riche en alcoliol et

qu'on peut nommer vin ou bitre de garance. En soumet-

tant ce liquide fermenté à la distillation
, j'en ai retiré

de très-bonne eau-de-vie. La gai'ance , après sa fermen-

tation
,
n'a perdu aucun de ses principes colorans et peut

être employée avec le même avantage qu'auparavant, soit

dans la teinture pour le rouge, dit d'Andrinople ,
soit dans.

la fabrication des laques de garance ,
etc.

Après avoir reconnu que la racine de garance était sus-

ceptible d'éprouver la fermentation alcobolique , j'ai désiré

constater la valeur stoéchiométrique du principe qui lui

donne cette propriété. En conséquence j'ai délayé 5 gr.

de racine de garance en poudre avec 80 gr. d'eau tiède

et j'ai ajouté i gr. de ferment. J'ai placé le mélange sous

xin tube gradué rempli de mercure et
j'ai

recueilli 1,60

pouces duodécimaux d'acide carbonique. Cette quantité

correspond à celle que m'ont fournie 1,70 gr. de sucre,

ce qui dans 100 parties ( rz 20 X 5 ) de garance indique
la présence de 20 X i>7 = 34 parties de matière saccha-

rine ou la quantité qui est requise pour former 17, 4° parties

d'alcohol absolu.

Je me suis ensuite occupé de la recherche de la nature

du principe ou des principes colorans de la garance j
à

cet effet, j'ai mêlé de la solution d'acétate de plomb avec

de la décoction de garance ; j'observai la séparation de

deux principes, l'un rouge-bleuâtre qui s'est uni à ioxide
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de plomb et s'est précipité avec lui

,
l'autre rouge-rose qui

est resté suspendu dans le liquide.

Ce dernier principe que je distingue sous le nom d'JB/y-

thodanin, est de nature ampliotère, car il est attiré par l'ua

et l'autre pôle de la pile galvanique; en mêlant une so-

lution de muriate ou de sulfate d'alumiue, et en plongeant
dans le mélange, les fils de chaque pôle ,

entortillés de

fils de coton, on voit la plus grande partie de l'érjtho-
danin se porter vers le pôle négatif, où se dirige aussi

l'alumine, et aller se déposer sur le co'^on qu'il teint en

rose éclatant : sa nature est donc plutôt salifiable ou

baseuse qu'acide. Pour m'en convaincre, j'appliquai sur le

coton le mordant de molybdate d'ammoniaque avant de

le tremper dans la solution d'érjtbodanin ;
il eu résulta.

un moljhdate de ce principe, lequel se fixa solidement en

rose sur le coton. Le phosphate d'akunine liquide donna

un résultat semblable et même plus éclatant encore.

j'ai répété cette dernière série d'expériences avec le car-

tharne (carthamus tinctorius. L.) et
j'ai

trouvé que son prin-

cipe rouge était acide
,

car il se combine avec les alcalis et

se trouve emporté en grande partie, lorsqu'au lavag# du

carthame on emploie de l'eau chargée de particules calcai-

res. Le principe jaune au contraire, celui que les teinturiers

ont soin d'enlever par le lavage ,
est de nature alcaline

ou bas&use; couséquemment on parvient à l'expulser plus,

facilement et sans porter la moindre atteinte au cartliarain

qui n'est pas attaqué par les acides, en lavant le carthame

avec une eau légèrement acidulée par le vinaigre, La na-

ture acide du principe rouge du carthame est si prononcée

que je propose de nommer ce principe acùle carthamique.
En eftet , il forme avec les alcalis des sels particuliers ,

dont quelques-uns ,
tels que le carthamate de soude

, cris^

tallisent eu aiguilles soyeuses brillantes. Ces sels sont tous

incolores et offrent le phénomène remarquable d'être pré-

cipités en une substance rose brillante par les acides tar-

trique , citrique et acétique. Cette substance rose est l'acide

carthamique.
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Sur les moyens de blanchir le linge avec
la pomme de terre.

Par M. CADET-DE-VAUX.
De nombreuses expe'rieuces faites récemment à la blanchis-

serie Berthollienne de M™'. Fouques, île St. Louis (à Paris),

ayant pour but d'obtenir le moyen le plus e'cjnomique possi-

ble de blîiueliir le linge de corps et de ménage , ont donné le

résultat le plus salisfaisaut
;
ce résuitat.serapour les classesr

prolétaires et indigentes un véritable bienfait. Avec la seule

pomme de terce cuite, sans avoir recours aux sels Iix.iviels

de cendres, à la potasse, à la soude, au savon même ,

ou peut, en peu de temps, nettoyer le linge le plus

souillé, le plus infect.

\oici le procédé que chacun peut mettre à exceutioa

sans la moindre difficulté.

1°. La veille du jour oii Ton doit laver le linge , on le met

tremper dans une assez grande quantité d'eau froide, celle

de puits est indifférente.

2". ^'ingt-quatrc heures après, on retire le linge, on le

manie, ou le froisse, on le fi-appe avec le plat du battoir,

enfin, on le tord pour effectuer l'écoulement de Teau à ex-

primer, ainsi que l'extraction des impuretés du linge. Cette

opération préalable a pour objet de faciliter la dissolution'

de tout ce que Peau peut dissoudre.

.>. Le linge déjà épuré ,
on le plonge dans une chau-

dière d'eau chaude où il demeure une demf-henre, oit

l'en retire pièce à pièce ,
on le tord légèrement ,

afin de

ne pas présenter trop d'humidité à la pomme de terre. On

obsei^era que le linge d'une extrême saleté, les torchons,

ks tabliers de cuisine, couches, langes, etc. doivent être

bluixchis séparément du linge de corps.

4". Le linge étant ôté de la chaudière, on le déploie,

ci à l'aide d'une planche, on empâte de pommes de

ferre (i) les parties grasses; dans les chemises , le col,, le?

(ij Ou lait cuiic !m pomme de iisïie dum àa l'tau
,.
comm« si oa
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poigneJs ,
etc. Alors, on le replie en l'arrosant légèrement

d'eau chaude. On le froisse, on le frappe du plat du bat-

toir , jamais avec le tranchant
, pour pénétrer la totalité

du tissu du mucilage de la pomme de terre.

S". On le replonge ainsi empâté dans la clianclière pour

l'y tenir en ébullition pendant demi-heure ou tiois quarts

d'heure ; si le linge était extrêmement sale
,
on aurait re-

cours , pour les taches qui résistent
,

à un second empâte-

ment semblable au premier ,
ainsi qu'à une seconde im-

mersion dans l'eau bouillante.

G". On retire le linge de la chaudière, on le plonge dans

xm baquet d'eau froide, on le lave à grande eau, afin de

dissoudre le mucilage qui se trouve dans toutes les mailles

du tissu , qui demeure cependant toujours un peu terme

comme un linge empesé.

Ici se termine l'opération.

Si l'on se rend compte de la théorie du blanchissage et

de l'effet des savons et autres corps gras employés pour le

nettoyage ,
on n'aura pas de peine à reconnaître que c'est

rempâtcinent seul qui sépare du linge les matières étran-

gères qui le souillent.

Les expériences ont été répétées en grand , à Paris
,
en

préseiice des préfets de la Seine et de police; les heureux

résultats en ont été constatés par des procès-verbaux, d'où

il. résulte que du linge de corps et de cuisine, des langes

d'enfant, des couches sales et infectes ont été parfaitement

de'chargés, dégraissés et blanchis en deux heures d'expé-

rience.

Le linge de cuisine qui conserve ordinairement de l'odeur,

n'en avait aucune, et les langes et couches
, auxquels on

ne peut point, dans le blanchissage ordinaire, enlever com-

plètement un cercle jaune-verdâtre ,
ont été exempts de

toutes maculatures.

devait la manger , de manière cependant qu'elle conserve assfz de

solidité pour pouvoir être employée comme du savon. On a soin de

l'éplucher, sans cela le linge layé aurait une coultur grisâtre.
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Analyse de l'éther sulfurique au moyen de

l'électricité.

Par M. D A L T O N.

Lorsque dan<5 un endiomètre de Volta^ tenu sur le mer-.

cure ou sur l'eau, on iutroduit un peu d'élhev et qu'on
laisse en même temps mouler daus le tube une petite quan-
tité de gaz azote , ce mélange de gaz et de vapeur se dé-

compose par l'explosion soutenue pendant une heure , de

l'étincelle électrique y il se produit un gaz permanent ea

inême temps que- du carbone est précipité. Ce gaz paraît

être uniquement de l'hydrogène carboné
,
car il exige pour

sa combustion deux volumes de gaz oxigène , et il Iburnit

outre de 1 eau un volume de gaz acide carbonique. Lors-

qu'on opère sur le mercure, ces expériences ne donnent

pas un résultat décisif, mais elles démontrent qu'un atome

d'éther est composé d'un atome d'hydrogène carboné »

d'un atome de carbone et d'un atome d'eau, ou d'un

atome de ce liquide avec deux atomes de çaz oléifiant.

La meilleure uaéthode d'aualyser l'éther est de faire brû-

ler sa vapeur avec de l'oxigène dans l'eudiomèlre de Volta..

Si , dans un eudiomètre contenant du gaz oxigène ,
on-

foit monter à travers Teau quelques gouttes d'éther
,

le vo.-

lume du gaz est en peu de minutes plus ou moins étendu
,,

suivant la température- v

A une température de 60 à 70", le volimic est presque

doublé. Au-dessous de ce degré il éprouve moins d'ex-

tensioii.

a. Dans de l'air doublé ou plus que doublé de volume,
on peut tirer une étincelle électrique sans qu'il se fasse

d'explosion ,
et si , après plusieurs étincelles, uncexplosion

a lieu , elle est faible
,
et on peut la répéter une ou deux

l'ois quelques instans après. Le gaz qui en résulte, contient

ùo pftru.de gaz acide carbonique, un peu de gaz indammable
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Jnoiivéau, et du gaz oxigène en différeules proportions; en

nn mot
, l'ope'ration est très-iucomplète à raison de l'excès

d'ether.

b. Lorsque le gaz oxigène est pur et que le volume en a

été porté de loo îi i5o par l'addition de la vapeur d'éther,

ce qui arrive toujours à une température de 4o à 5o** , et

lorsqu'à une température plus haute, il a été davantage
étendu

,
on peut par une agitation ménagée avec l'eau

, le

réduire a «e volume
j
alors au passage de l'étincelle élec-^

trique ,
il se produit une forte explosion : le volume du gaa

est doublé et de i5o il monte à 3oo. Le gaz qui résulte est j

dans ce cas
, composé de gaz acide carbonique et de gaa

combustible nouveau , ce dernier en majeure proportion j

il ne reste que peu ou poiut de gaz oxigène.

Lorsque la vapeur de l'élher ne comprend que de 3 à lO

pour loo du volume du gaz oxigène , l'explosion est vio-

lente et la combustion est complète. Le résidu est alors

uniquement composé de gaz acide carbonique et de gaz

oxigène. Dix volumes de vapeur d'éther demandent environ

>6o volumes de gaz oxigène et produisent environ 40 volu-

mes de gaz acide carbonique.

c. Lorsque 100 parties de gaz oxigène sont par l'addi-

tion de la vapeur d'éther, développés jusqu'à 120 ou i3o,

l'explosion est très-forte et la totalité de la vapeur est con-

vertie en acide carbonique, en eau et eu gaz combustible

nouveau ; quelquefois un peu de carbone est précipité , au

point de rendre l'air obscur après l'explosion : le résidu

ne contient point d'oxigène.

d. La combustion de la vapeur d'éther peut être opéré»

par l'air atmosphérique aussi bien que par le gaz oxigène,
mais l'addition doit en être faite dans un faible rapport ;

car si la proportion de la vapeur va au-delà de 5 pour
100 , le raélange ne s'enflamme pas, et si elle reste en-deçà
de 2 pour 100

,
il ne peut que rarement êtx-e enflammé ; la

eombustion est complète ou laisse un résidu de nouveau
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jgaz inflammable, suivant le rapport de l'air mêlé arec là

vapeur.

Quand au nouveau gaz inflammable mentionne plus haut,

on peut en connaître la nature en le faisant brûler avec le

gazox.igèue, après en avoir séparé l'acide carbonique. Dans

le paragraphe a
,

le nouveau gaz consiste souvent en hy-

drogène carboné presque pur, mais en c et en rf il forme

toujours un mélange de volumes k-peu-près égaux d'oxide

de carbone et d'hydrogène simple; ce qui résulte de sa

conversion en un demi-volume d'acide carbonique par un

demi-volume d'oxigène. En b il consiste presque entière-

ment en ces deux mêmes gaz, mais quelquefois mêlés avec

un peu d'hydrogène carboné.

Pour trouver le nombre des atomes d'eau et de gaz oléi-

fiant qui doivent s'unir pour former un atome d'élher, on

doit considérer les poids des différens élémens qui entrent

en combinaison. D'après les expériences ci dessus rappor-
tées

,
il appert qu'une mesure de vapeur d'éther pesant 3,i

demande , pour la combustion, six mesures de gaz osigène,

pesant 6,6; mais deux atomes de gaz déifiant pèsent 12,8

et I atome d'eau pèse <S, formant ensemble 20,8, lesquels

pour leur combustion demanderaient 6 atomes d'oxigène ,

pesant /^i ;
c'est-h-dire , qu'un pareil atome contposé de-

manderait pour sa combustion
,
un peu plus que le double

de son poids d'oxigène, qui est la proportion trouvée pour

la vapeur d'éther
;

d'oii l'on peut conclure que l'atome

d'éther pèse 20,8 ,
et que ce liquide est composé d'un atome

d'eau et de deux atomes de gaz oléifiant
;
une expérience

que je
fis autrefois, sur la combustion de l'éther dans une

lampe à l'esprit de vin , renfermée dans un récipient clos

et d'une capacité connue
,
me donna à-peu-près ,

le même
résultat. M. de Saussure, fils, a donné à l'éther une com-

position qui difïerc considéral)lemcnt de celle que j'ai trou-

Téej je rapporte ci-dessous mes résultats comparativement

avec les siens :
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Saussure. Dalton.

Carbone. . .67-98 . . . 5i -
9

Oxigène. . .17-62 . . .33-7
Hydrogène. .14- 4^ • • .i4-4

D'après mes dernières expériences sur la combustion de

la vapeur de l'aleobol tant avec le gaz oxigène et par l'élec-

tricité que dans la lampe a fil de platine et sans flamme,

je pense que ce liquide ,
d'une pesanteur spécifique de

0,82 ,
consiste en un atome de carbone hydrogéné et un

atome d'eau
;
ce qui résulte de la circonstance qu'avec uu

volume d'oxigèae il doune
,

à très-peu de chose près,

un demi -volume d'acide carbonique. Cependant, il y a

une différence remarquable dans les produits , lorsque de

l'alcohol est brûlé dans l'air commun au moyen d'une

lampe dite à l'esprit de vin
,
on obtient alors eu volume

d'acide carbonique environ les deux tiers du volume de

l'oxigène consumé , et l'on dirait
, dans ce cas

, que ce

liquide est composé d'un atome d'eau et d'un atome de gaz
déifiant. Je saisirai le premier instant favorable pour re-

chercher la cause 4e cette variation,
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Sur le sulfure de chrome et sur l'éther

chromique.

Par M. DOEBERIÎlNtR.

Les cliimistes n'ont jusqu'ici pu former le sulfure de chro-

me; on ue l'obtient pas en traitant directement au feu , utt

mélange d'oxide vert de ce métal et de soufre. Cependant,
Bn échauffant ensemble , dans un tube de verre

,
et jusqu'à

uu conimencement d'ignition , deux parties de chroraate

de potasse et une partie de soufre
,

il se forme du sulfate

de potasse et en même-temps du sulfure de chrome. Ce

sulfure est sous forme d'une masse noire , ayant un éclat

métallique, offrant, après son délaieraent dans l'eau, des

paillettes métalliques brillantes et irisées, lille est faible-

ment attirable à l'aimant. L'acide nitrique la dissout sans

qu'il y ait ni dégagement de gaz nitreux
,
ni séparation de

soufre : la dissolution est verte. Ce sulfure m'a paru

composé de o,63 de chrome réduit , et

0,37 de soufre.

Lorsque l'on soumet de l'alcohol à l'action de l'acide

chromique ou d'un mélange de chromate de potasse et

d'acide sulfurique ,
une partie du liquide spiritueux est

décomposée et convertie eti acide carbonique et en eau ;

l'autre partie éprouve une autre modification
,

et acquiert

une odeur et une saveur qui ont du rapport avec celles de

l'esprit de nitre doux. Cet alcohol altéré, qui est une

sorte d'éther, ne contient point d'acide chromique; il est

le produit de la réaction de l'oxigène condensé sur l'al-

cohol. On obtient un résultat semblable en faisant réagir

à chaud un mélange d'alcohol et d'acide sulfurique sur du

suroxide de manganèse. Je vais m'occuper à déterminez' le

rapport des élémejis dont ce corps se compose»



Fautes essektielles a corriger dans ie ii'. volume.

Pag. 9, 1. 5, que ne Test aux agriculteurs ,
lisez que l'est aux

agriculteurs ,
etc.

Pag. 12, 1. 9, de accuratiore plantarum, lisez de dccuratione plan-
tarum

, etc.

Pag. ib. l. II, supprimer le point-et-virgule.

Pag. i3, 1. lo, les uns, lisez les unes.

Pag. i5, I. 5, qu'il enseignait celles, /«ez
qu'il enseignait ceuxj elCé

Pag. ib. 1; 26, que nécessitaient, /«ez que nécessitait, etc.

Pag. 21) 1. I, la nécessité où ils sont, lisez de la nécessité où ils

sont
,

etc.

Pag, 56, 1. 32, quelle peut être
,
lisez quel peut être

, etc.

Pag. 77, 1. 3, MM. Loddiges et Sons, lisez MM. Loddiges père et

fils
, etc.

Pag. 83, 1. 12, corriger la même faute.

Pag. 84» !• 38, corriger la même faute.

Pag. 85, 1. 18, est bombée
, lisez est bouchée, etc.

Pag. 86, 1. 23) et ne baissant le piston ,
lisez en ne baissant le pis-

ton
, etc.

Pag, io5, 1. ij du docteurHalle , lisez du docteur Halle, etc.

Pag. 189, 1. 22 et 23
, de l'une d'elles, on aurait trouvé, lisez de l'une

de ces chenilles on a trouvé, etc.

Pag. 191, 1. 6, Weiderman, lisez Wiedeman , etc.

Pag. 193, 1. 23 et 24, Otto a donné à un Distoma le nom de Distoma
irostomum Rudolphi, lisez Otto a trouvé un Dis-
tuma , (

Distoma isotomuni Rudolphi) etc.

Pag. 233, 1. 18 delà note) dans le bas du poêle, lisez dans le tuyau
du poêle ,

etc.

Pag. ib. 1. 35, l'air raffiné, lisez l'air raréfié, etc.

Pag. 323, 1 3, des rapports stochiométriques ,
lisez des rapports

stoéchiométriques ,
etc.

Pag. 344* antépénultième ligue) d'après ces divisions, lisez d'après
ces dimensions,

Pag. 346, 1. 3, très-écaillée , lisez très-écartée , etc.

Pag. ib. 1. 10, comme dispersées sur deux rangs ,
/('sez comme dis-

posées sur deux rangs , etc.

Pag. ib. 1. 20, premièrement deux rangs, /«ez puis viennent deux

rangs, etc.

Pag. 352, 1. 21) avec le Cayman , lisez avec les Caymans , etc.

Pag. 353) 1. 7, que l'on pourra régler ainsi
, lisez que l'on pourra

ranger ainsi , etc.

Pag, 396, 1. 22, à Bologne, lisez à Bologne,
Pag. ib. 1. 23, la Sarre, lisez laSurre, etc.

Pag. 4o2, 1. 19, fausse ungusture , lisez fajsse augu»lure; etc.

Pag. 4o5, 1. 10, Phylotamj liseï Psylotum.





( 145 )

«W lll' l ——*—*———M————Il i I 11' I l 'i l ilIlIlllÉl Il
il^

MONOGRAPHIE DU GENRE HYDROCOTYLE^
Par M. ACHILLE RICHARD, fils.

Docteur en médecine
,
et démonstrateur de Lotanique a la

faculté de médecine de Paris.

Mémoire lu à VAcadémie dès Sciencei (Institut de France) dans

ta séance du lundi 7 J'éi'rier 1820 (i).

La botanique est sans contredit une des branches de l'his-

toire naturelle dont le domaine s'est le plus enrichi par
les nombreuses découvertes des voyageurs modernes. Les

Terres Australes, l'Afrique ,
les deux Amériques, dont les

productions ont été explorées de nos jours arec tant de

zèle et de succès ,
ont fourni à cette science des matériaux

non moins précieux pour expliquer les phénomènes de la

végétation, que pour grossir les catalogues systématiques.

Aussi le nombre des espèces de plantes connues aujourd'hui,

ou encore inédites dans les herbiers des voyageurs, s'est-il

prodigieusement a^ugmenté.

Mais à mesure que les êtres , dont traite une science,

deviennent plus nombreux ,
il devient également indispen-

sable d'établir dvee plus de précision les caractères dis-

tinctifs de ceux que l'on connaît déjà , afin de mieux

distinguer les espèces nouvelles qu'on pourrait encore

découvrir.

C'est pour avoir trop négligé ce précepte fondamental,

que dans quelques genres, oii les espèces sont très-muï-

tipliées,
il est si diificile de reconnaître chacune de celles

qui ont été déj^ signalées, parce que souvent la même plante

a été décrite sous des noms difFérens par plusieurs bo-

tanistes à la fois.

On n'a pas tardé à s'apercevoir que les genres les mieux

(ï) Voyez t. 3 , p. 3i6 ries Annales, et le rapport de M. de Jus-

siea sur le travail de M. A. Richard, p. Sig.

4. 10
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connus étaient ceux sur lesquels un auteur avait publié

un travail particulier ou monographique. Retracer avec

exactitude les caractères des espèces de'jà connues
,
tirer

de l'obscurité celles qui sont encore douteuses
,

éclaircir

et vérifier la synonymie ,
sont

, je crois
, les moyens les

plus puissaus pour éclairer la marche de la botanique,

et contribuer à ses progrès futurs. Or
, nous venons d'in-

diquer en peu de mots la tâche que doivent se prescrire

tous ceux qui se proposent de faire la monographie d'an

genre.

Le travail monographique que j'ai entrepris sur le genre

Hydrocotyle ,
n'était pas d'une exécution facile. Plusieurs

causes ont rendu la distinction des espèces qui forment ce

genre, fort embarrassante. La première et une des plus

puissantes, c'estque fort peu d'entr'elles croissent en Europe;
car à l'exception de VH. Vulgaris et de VH. l'Jalnns, foutes

les autres sont exotiques et liabitent des contrées plus

ou moins lointaines. J'ai donc toujours dû travailler sur

des échantillons secs dont les fleurs, fort petites, s'étaient

presque entièrement déformées j or, personne n'ignore

combien ce genre d'étude présente de diflicultés.» En second

lieu , comme il n'existe aucune monographie récente qui
embrasse la totalité du genre Hydrocotyle ^

il était impos-
sible d'établir une synonymie exacte dans les herbiers;

Aussi y ai-je fréquemment trouve la même plante sous

trois à quatre noms di/Térens, ou bien, au contraire, plu-
sieurs espèces distinctes, toutes qualifiées du même nom.

Par exemple , j'ai souvent rencontré VH. Mullifîora, VH.

"Bonarie.nsis de !^L De Lamarck, VH. Fusilla , et d'autres

encore sous le nom de H. TJmhellala L. Il en est de même
de l'If. Ficarioïdes. Lamk. avec laquelle on a confondu

plusieurs autres espèces qui cependant en diffèrent par des

caractères vraiment spécifiques.

Je n'ai pas éprouvé ïuoins de difficultés , lorsqu'il a

fallu distinguer nettement les espèces déjà connues et dé-

crites par les divers auteurs
,
de celles qui étaient tout-ù-
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fait nouvelles. Mais quelque pénibles et peu attrayantes

que fussent ces recherches
,

elles m'ont principalement

occupé ;
car j'ai

senti de bonne heui'e qu'il était de la

plus haute importance pour débrouiller un semblable

cliaos
,
de partir d'un jjoint fixe, qui pût me servir à

diriger ultérieurement ma marche.

Lorsqu'après un travail opiniâtre , je fus enfin parvenai

à posséder les véritables types des espèces déjà décrites^

j'ai
cherché à en vérifier les caractères, j'en ai rectifie

quelques-uns qui m'ont paru peu constans
, j'en ai subs-

titué d'autres qui m'ont semblé mieux, arrêtés. Je me, suis

ensuite occupé des espèces jusqu'alors confondues avec les

espèces déjà décrites ,
et des espèces entièrement nouvelles,

que MM. de Jussieu , Desfontaines, de Humboldt, du

Petit-Thouars ,
de Beauvois ,

Delessert et Brown ,
ont voulu

me permettre de publier. Grâce à l'extrême bienveil-

lance de ces botanistes (2) , je suis parvenu à doubler à-

peu-près le nombre des espèces qui composent le genre

tiydrocotyle.

Le genre Hydrocotyle , de la Pentandrie Degynie de

Linné, appartient à la famille des Ombellifères. Il a été

placé à la fin de cet ordre , parmi les genres à ombelle ir-

régulière, et avec raison; car presque jamais il n'offre

cette disposition symétrique qui, au premier coup-d'œil^

fait reconnaître les plantes dont se compose ce groupe

essentiellement natureh

(1) Je ne puis m'empêcher de ])iii)lier ici ma vive reconnaissance

pour la bonté singulière avec laquelle les savans distingués , que je

viens de nommer, ont daigné euconrager mon travail, en m'aidaat

de leurs conseils et de leurs lumières. Je dois principalement des

remercîmens à MM. de Jussieu et Desfontaiaes. Le premier ne s'est

pas contenté de me confier la nombreuse suite d'espèces à^Hydroco-

tyle , qu'il a rassemblées , il m'a de plus communiqué des notes

«xtrêmement précieuses qu'il a recueillies sur ce genre, ayant eu

autrefois l'intention d'en faire lui-même la monographie. M. Des-

fontaines , outre son propre herbier
,

a mis également à ma disposi-
tion les riches collections dont son admirable patience et &oa ïèls

éclaire ont orné les galeries botaniques du Muséum.

10.
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£n eiïet les (leurs fies Hydrocofylds sont tautôt sessiicg ,

îasseniblécs cinq ou six ensemble et fonnaut un petit capi-

tule ; d'autrefois, et c'est le cas le plus fréquent, elles

constituent de petites oaibellules simples ou sertules, dont

les fleurs sont porte'es par des pédoncules plus ou moins

longs , plus ou moins nonibreur.. Dans d'autres, espèces ces

fleurs sont dlspose'es de telle sorte, qu'elles offrent l'aspect

d'une véritable ombelle cunijosée. Mais i.i l'on appesantit

son examen
,
on ne tarde pas à s'apercevoir que celte om-

belle offre toujours quelqu'irrégularité. Enfin il n'est pas

rare de voir des fleurs repre'sentcr , par leur re'union, des

«.'pis plus ou moins bien garnis, comme dans l'H. Spicata ^

el dans VH. Leptostachjs. Chaque groupe de fleurs est accom-

pagné d'un iuvolucre régulier dont le nombre des folioles

varie singulièrement, depuis trois jusqu'à cent et. plus,

comme on l'observe dans VH. Glohijlora de Ruiz et Pavon.

Dans un grand nombre d'espèces, par exemple, dans les

. Xi. Villosa, Eriantha, Buplevrifolia, etc. cet involucre est com-

pose' de quatre folioles régulières, beaucoup plus grandes

que les pétales, ce qui fait qu'elles ont été prises pour eux,

et qu'on n'a attribué à ces espèces que quatre pétales au

lieu de cinq. Celte erreur est d'autant plus facile à com-

mettre, que les fleurs sont fort petites, qu'après la fécon-

dation les pétales tombent ,
et que les folioles de l'invo-

lucre qui persiste ,
se redressent et se rapprochent ,

de

manière à imiter parfaiteiuent une fleur.

Si l'on s'en rapportait seulement à cette disposition ano-

male des fleurs et sur-tout au port, on croirait avec peine

que Vllydrocotyle dût être rangé dans les Onibellifères;

mais si l'on analyse une fleur seulement
,
on sera bientôt

convaincu que ce genre offre tous les caractères de la

famille. En effet oo y trouve un calice adhérent avec

l'ovaire infère, à limbe entier et presque nul ; une corolle

composée de cinq pétales entiers , ovales , étalés
; cinq

étaniines attachées au pourtour d'un disque épigyne, jaune,

partagé en deux lobes j
un pistil se composant d'un ovaire
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infère, îi deux, loges monospermes opposées; deux styl'^

assez courts, divergens, terminés chacun par un stigmate

capitulé, fort pe'it , plus apparent sur la face interne deS

styles; un fruit comprimé, lenticulaire, et au noni"bre de

ceux que les auteurs anciens regardaient comme des graines

ïittes ,
à cause du peu d'épaisseur du péricarpe.

Mais il est prouvé aujourd'hui que 1? fruit des Omhelli-

fères n'est pas plus composé de deux graines nues que ».

cplui des SYNAîTrHcaÉES , des Labiées, etc. Ce fruit est un

diakrne , c'est-à-dire, qu'il se compose de deux coques

réunies da côté interne par une sorte de columelle laqutlla ,

le plus souvent, se sépare en deux parties. Ce fruit, par

la parfaite maturité, se divise en deux alà-nes ou fruits

uniioculaires nionospermes ,
iudéhiscens

,
dont la graine

est distiacle du péricarpe.

Les feuilles n'oîTreut pas moins de disserahlance que la

disposition des fleurs. Elles naissent le plus souvent au

nomhre de deux à dix et douze par petits faisceaux alter-

nes (3). Ordinairement elles sont pctiolées, entières, peltées

ou réuiformes. Quelquefois elles affectent la forme d'un

coin, ou hien sont partagées en plusieurs lohes par des

incisions plus ou moins profondes. Enfin dans quelque cas

elles sont linéaires, efiilées et constituent des espèces qui par

leur port ne semhlënt pas appartenir au genre.

Chaque feuille, quand elle est solitaire, ou chaque faisceau

de feuilles est accompacné par deux stipulés membraneu-

ses, caduques, dont l'existence ne peut être révoquée en

do«te. La présence des stipules dans VHvdrocofj'le ne pour-

rait-elle pas donner à penser qu'elles existent également

dans toute la famille des Ombellifères
,
en prenant pour

telles la dilatation considérable et membraneuse , souvent

(3) Ces peli's f.iisoeaux ne sont que des rameaus qui ne se sont

pas développes. Car les feuilles sont toujours solitaires «Ueriifs,

Quelquefois deux feuilles npissent tr.ès-près l'une ùe Taulre
,
dç inâ-

mcriî à simuler tlvS feuilles gémint'c*.
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fort distincte qu'on remarque à la base des pe'tioles. C'est

une opinion nouvelle, j'ose cependant d'autant plus la mettre

en avant, que dans les espèces du genre Hydrocotyle , qui ne

m'ont offert aucune trace de stipules, les pétioles m'ont

toujours paru plus dilate's et plus membraneux à leur base,
comme on peut l'observer dans VH. Ériantha. La the'one

des soudures naturelles
,

si ingc'uieusement expose'e par
M. De Caudolle(4) , fournit plus d'un exemple de ce genre.
D'ailleurs d'autres familles naturelles de plantes ncnxs offrent

des comparaisons qui nous paraissent de'cisives. En effet les

stipules ne sont pas toujours libres et caulinaires; elles

adhèrent souvent et sont confondues avec la base des pe'tioles.

Ainsi dans le genre Rosa
,
et dans un grand nombre de le'-

gumineuses , nous vojons qu'elles forment
, sur les côte's

et à la base des pétioles, deux appendices qui paraissent ,en

quelque sorte en faire partie. Or la plus grande analogie
n'existe-t-elle pas entre les stipules adnées des roses et de

^beaucoup de légumineuses ,
et la dilatation membraneuse

qu'on remarque à la base des pétioles de la plupart des Om-
hellifères.

Histoire des espèces.

Le genre dont nous faisons ici l'histoire, renferme des

plantes fort anciennement connues; mais il n'a commencé à

porter le nom d'Hydrocotyle que depuis Tournefoi t. Avant

cette e'poque il avait été désigné sous des noms différens.

,C. Bauhin, par exemple, appelait VHydrocotjIe Vulgaris
X. Ranunculiis aquaticus cotyledonisjolio . J. Bauhin : Co-

tylédon aquaticus. VH. Asiatica est décrite dans Rumph ,

sous le nom de Pes equinus ,
etc.

Tournefort le premier en 1700 lui donna le nom ({''Hydro-

cotyle ou écuelle d'eau, parce.que les feuilles de l'espèce la

(4) Théorie élémentaire de la Botanique,
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plus commune
, arrondies, concaves en-dessus, nagent quel,

queibis à la surface des e'tangs et ont plus ou moins l'ap-

parence de petites e'cuelles. Dans ses Inslilutiones Rei her-

ùariœ, ce célèbre botaniste en décrivit quatre espèces^
savoir : //. Vulgaris, H. Asiatica. H. Umbellaia, et enfui,

une dernière qui paraît être ÏH. Cordala de Walther,
autant qu'on en peut juger par sa phrase caractéristique

car cette espèce n'a pas été retrouvée dans son herbier.

En 1753, Linné dans la première édition de son Spe-
cies plein farum ajouta deux nouvelles espèces à celles qu'a-
vait publiées Touruefort

,
H. Amcricana et H. Chinensis.

Mais il ne fit pas mention de 1'//, Covdata. Eu 1762, il

publia séparément deux genres d'ombellifères; Solandra ca-

pensis : Centella viliosa et Centella Glahrata que Linné fils'

réunit au genre Hydrocotyle eir 1781 , saus les noms de

//. Solandra, H. Viliosa, H, Glahrata, ajoutant à ces espè-
ces les suivantes : H. Virgata, H. hinijolia ,

H. Tridcntata^

H. Ranimeuloides et II. Erecta.

Ces huitespèces ajoutées aux six déjà connues
, portèrent

le nombre des Hydrocotjles .à 14.

Cependant dans l'édition que Mnrrai donna en 1784 du

Systema Plantarum
,
cet auteur n'en décrivit que 10, omet-

tant aussi la quatrième espèce de Tournefort
,
dont Linné

n'avait pas lui-même fait mention.

Cinq ans après Murrai, (en 1769) ,
M. de lia Marck , dans

le Dictionnaire de l'Encyclopédie , décrivit 20 espèces du

genre qui nous occupe, savoir : les treize espèces publiée»

par Murrai et sept autres tout-à-fait nouvelles qu'il avait

observées dans les herbiers de Dombei
,

de Commerson et

d'autres voyageurs. Ces espèces sont : H. Lunata
,
H. Sil'-

tliorpioïdes ,
H. Ficarioïdes

,
H. Spicata ^

H. Bonariensis^

H. Saniculœfolia ,
et H. Gummifera.

La première (H. Lunata) n'est qu'uue variété de VH. dsid-,
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tica. Les deux dernières (H. SaniculœfoUa et Gummtfera)

n'appartiennent plus aujourd'hui au genre -,
l'une rentre dans

Je Mulinum de Persoon
;

l'autre qui est le Bolax de Com-

mersou ou Gommier des Malouines , est une espèce de

Chamytîs de Gsertner, ou plutôt constitue un genre dis-

tinct comme Commerson l'avait indique.

Quelque temps avant la publicatibn de l'Encyclopédie,

plusieurs auteurs avaient égalenieût décrit ou mentionné

quelques autres espèces de ce genre.

Forsler, en 1786, avait fait connaître VH. Moschata.

En 1788 Swartz, dans sou Prodomus Jïorœ indice acci-

dcntalis : l'H. HirsutU.

Cjrillo : l'H. Nalans.

"Waltîier : l'if. Reniformis et VH. Cordata qui n'en est

qu'une variété.

M. de La Marck n'ayant pas eu assez à temps connaissance

des ouvrages de ces savans , n'a pas relaté les espèces

qui s'y trouvent mentionnées
; Cependant il a décrit l'es-

pèce de Swartz sous le nom d'H". Spicata ,
nom qui lui

convient le mieux et que nous conserverons de préférence
à l'autre.

Plus tard, en 1791 ,
Gmelin

, éditeur de Linné
, men-

tionna \qs espèces de Murrai, eu omettant toutes celles

de l'Encyclopédie et l'H. Linifolia de Linné fils, en sorte

que le nombre total de ses espèces ne dépassa pas 17.

Willdenow dans le volume de son Species plantanim , pu-
blié en 1797 , porta le nombre des espèces à 18, en faisant,

parmi les espècesi déjà connues
,
des retranchemens et des ad-»

ditions. Ainsi il laissa de côté
,
sans en parler, les espèces de

Walther et de Cyrillo, n'adoptant, parmi celles de M. de

La Marpk^ fjue l'H. Bonariensis et l'H, SaniculiefoUa, laquelle
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ire fait plus partie de ce genre ,
et y rdunit à tort le genre

Spananthe de Jacquia , sous le nom de H. Spananlhe.

Thunberg ,
dans sa Monographie de VHydrocotyle , qui

ca 1798 fut l'objet d'une dissertation inaugurale, omettant

et avec raison, le Spananthe de Jacquin (qui constitue

réellement un genre 'comme je m'en suis assuré moi-

même
, par l'analyse soignée de celte plante) et les espèce»

de l'Encyclopédie qu'il ne connaissait pas encore, décrivit

Il espèces, ajoutant à celles de Murrai et de Gmelin les

H. Vertîcillata qui n'est qu'une variété de l'/f. Vulgaris ,

H. Javanica et H. Triloba.

En 1802 parut la flore du Chili et àa Pérou de MM. Ruiz

et Payon ; dans cet ouvrage aussi remarquable par l'exac-

titude des descriptions que par la perfection des figures ,

on trouve décrites neuf espèces nouvelles d'Hydrocotyle ,

savoir : H. Triflora ,
H. Mudflora ,

H. Tribotrys ,
H. Glo-

biflora , H. Quinqueloba ^
H. AcutifoUa , H. Gracilis

,
H.

Cilriodora
,
et H. Incrassala.

Ces diverses espèces étaient nouvelles a l'exception de

VH. Miiltif/ora, décrite long-temps avant par M. de La Marck,

sous le nom de H. Bonariensis. D'après l'herbier de Com-

merson et de VH. Triflom qui ne diffère en l'ien de VJI.

Cordata de Walter ('H. Bepanda de Persoon),

M. Michaux père, dans sa flore de l'Amérique septen-

trionale, publia en i8o3 trois espèces nouvelles, savoir :

//. Umhellata
, //. Lineata

,
voisine du Chinensis L. , et ff.

Ficarioïdes différente de celle de l'Encyclopédie, et que

depuis i\l. Persoon a nommée //. Répandu.

Enfin dans sou Essai sur la flore de l'île Tristan d'Acugna,
M. Dupelit-Thouars fît connaître, en 1804, une nouvelle

espèce qu'il appela II. Capitata.

En rappelant ces différentes publications , on voit que
Je nombre des espèces A'Hydrocotylc , connues aujourd'hui
et décrites dans les auteurs , peut être fixé h. Sa lesquelles

©ni été publiées dans l'ordre suivant.
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Table chronologique des espèces connues ^t décrites du genre

Hydrocotyle.

1700. Tournefort.

1753. Linné. ,

4 espèces.

1781. Linné fils. ... 7

1786. Forsler. f. . .

1788. Cyrillo

1788,. Swartz. , , . ,

I.

I

I

1789. Lamarck. • • «

1798. Thunberg. .

i8û2. Ruiz et Pavon.

i8o3. Michaux. . . .

1804. Persoon. . . .

i8o5. Dupctit-Thouars .

T'ulgaris.

Asiatica^

Co relata.

Vnibellata.

Americana.

Cliinensis.

Solandra,

Villosa.

Glahrata.

Virgata.

L.inifolia. .

Tridenlalal

Ranunculoides .

. Moschata.

. ISatans.

. Hirsuta.

l Sibthorpioïdes,

X Ficarioïdes.

V Bonariensis.

Jai>anica^

Trilob a.

Tribotrys.

Globijlora.

Quinqueloba.

Acutifolici.

Gracilis.

Citriodora.

Incrassata.

Ujnbellidata,

^ • •

"J
Lineata.

j _ ^ Repanda.

1 . . , Cfipitatat

ai.
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Dans son ouvrage publie à Philadelphie en 1818, SOUS le

titre de : The Gênera of Nortk - American plants , etc.

M. Thomas Nuttali divise le genre Hydrocotyle en trois

genres ,
savoir : 1". Hydrocotyle ; 2°. Glyceria; 3°. Crantzia,

ibude's priacipalement sur la forme des fruits; mais nous

sommes intimement convaincus que cette distinction ne

saurait être adoptée.

Lorsque je commençai a m'occuper du genre Hydroco-

tyle , frappé des différences très-grandes de port qui exis-

tent entre plusieurs espèces, je crus à la possibilité, à la

nécessité même d'en faire plusieurs geilres. Mais lorsque

j'eus étudié soigneusement toutes les espèces > elles me

parurent passer si insensiblement
,

et par des nuances si

bien fondues de Tune à l'autre
, que je renonçai à moa

premier projet et demeurai convaincu qu'elles devaient

toutes être réunies dans un seul et même genre. Si l'on

voulait absolument établir des subdivisions génériques

parmi les nombreuses espèces à^Hydrocotyle , je crois qu'il

n'y aurait pas de meilleur guide à suivre que le port, et

faire autaiit de genres que nous avons formé de sections.

Encfï'et, sous ce seul rapport il y a des différexices bien

remarquables , par exemple ,
entre la première section

dont toutes les espèces ont les feuilles peltées, et la septième

qui a les feuilles linéaires. Quant aux fruits on ne peut

jsc dissimuler qu'ils ne soient très-différeus dans la plupart

des espèces. Ainsi ils sont lisses et arrondis dans quelques

unes
;

ils présentent deux, quatre ou un giand nombre

de côtes ou stries sur chacune des faces dans d'autres ;

quelquefois ils sont tuberculeux; en un mot, ils sont

fort différens : mais ces différences sont trop légères et, sur-

tout, trop peu en rapport avec les caractères tirés des autres

parties, telles que les feuilles
,
la disposition des fleurs, etc.

pour pouvoir servir à l'établissement d'autant de genres.

Nous avons déjà indiqué les espèces que l'od avait à tort

.réunies au genre Hydrocotyle , telles sont VH, Sankuloafolia
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qui appartient au geure Midinum de M. Persoon. Le Bolax

de Commersoa qui est une espèce du genre de'signé par
Gsertner sous le nom de Chamytîs; le Spananthe de Jac-

quin , etc. M. Pursh, dans une flore de l'Amérique septen-

trionale
, publie'e à Londres en i8i4j a voulu rapporter au

genre Hydrocotyle sous le nom de H. Composita ^
une

plante que Michaux avait placée dans le genre 5wo/i,enIa

désignant par le nom spécifique de Bulbosvm , parce qu'en
effet sa racine offre uu tubercule bulbiforme

;
mais ce ne

fut qu'avec doute que Michaux fit ce rapprochement ,

n'ajant pas vu le fruit mûr de sa plante. M. Pursh n'a

pas été aussi heureux, que le botaniste français ,
il n'a pas

trouvé cette plante dans son propre paAS ,
et ne l'a décrite

que d'après des échantillons desséchés et sans fruits, comme
il l'avoue lui-même

;
il a eu raison , je crois ,

de l'extraire

du genre Sison , mais il a eu tort d'en faire une espèce

du genre Hydrocotyle ^
car elle ne présente en rien les ca-

ractères de ce genre. Elle appartient plus naturellement au

Midinum dont nous avons déjà fait mention.

D'après ce que nous venons de dire, ou voit que notre

geure a momentanément renfermé des plantes qui ne de-

vaient pas en faire partie. D'autres espèces ont éprouvé

un sort contraire. Appartenant certainement à ce genre,

elles en ont été retirées pour être intercallées dans d'autres.

Par exemple, M. Sprengel ,
dans un ouvrage sur les om-

bellifères, publié à Haie en i8i3, rapporte et avec raison

aux genres que nous avons déjh indiqués, les H. Sanicu-

lœfolia et Spananthe^ et fait des H. Triloha et Tndentata

deux espèces du genre Bolax de Commerson ou Chamyds

de Gartner. Il faut croire d'après cela que cet érudit et

savant botaniste n'a possédé de ces plantes que des échan-

tillons dépourvus de fleurs et de fruits, car elles n'offrent

aucun des caractères du genre auquel il les rapporte. J'ai

fait une analyse soignée de ces deux végétaux sur des

Vchantiilons très-complets en fleurs et en fruits, rapportés

fia cap de Bonne- Espérance par M. Dupctit-Thounrs, et
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j'ai pu acquérir la certitude que ces deux espèces font

r^elleineut partie du genre Hydrocotyle ^
comme au reste l'a*

vaieut fort bieu oLservé tous les botanistes avant M.Sprengel.
"

Je noterai à cet égard, que VH. Tiidentatci m'a offert un

caractère bien singulier, que j'ai aussi trouvé A^usVH. Vil-

losa^ c'est que les pétales sont couverts sur leurs deux faces,

de poils très-longs et très-touffus, eu sorte que chaque

pétale est enlièremeut cache'.

Parmi les espèces du genre Hydrocotyle quelques-unes

se rencontreut dans les parties très-éloignées des mêmes

pays, et dans des pays fort différeus
; ainsi l'H. Vulgaris

habite presque toute l'Europe , et l'Amérique septentrio-

nale
; Tbunberg l'a même trouvé au Japon. L'Jf. Ameri-

caiia se trouve dans l'Amérique septentrionale et méridio-

nale et môme jusque dans une partie des Indes orientales*

D'autres, au contraire, sont confinées dans certaines con-

trées. Telles sont l'If. Lineafa
, qui croît à la Caroline ;

VH. Spirata ,
à St. -Domingue ;

VFI. Vii*gata , au. Cap de

lionne-Espérance.

Le plus grand nombre de ces espèces habite les lieux

bas et marécageux, les étangs, les ruisseaux. D'autres, au

contraire
,

sur-tout celles du Cap de Bonne-Espérance , se

plaisent dans les lieux secs et arides, sur le bord de la

mer
,
dans le sable et sont mêlées aux bruyères qui font

un des plus beaux oracmeus de la végétation de ces con-

trées.

Les autres espèces d'Aaique et d'Asie préfèrent égale-
ment les plaines basses et inondées. Mais dans l'Amérique

équinoxiale où les Ombeliifères sont si peu abondantes ,

qu'Adamson avait annoncé que cette contrée en était dé-

pourvue (S) ,
les c;pèces à'Hydrocotyle , recueillies par

(^5) Dans toutes les Antilles
, excepte S^. -Domingue , la Guyane

française et le vaste pays arrosé par le fleuve des Amazones , que
moii père a parcouru pendant huit anne'es , il n'a rencontré aucune

espèce à^Hydrocotyle. La seule Oiuhellifère qu'il ait trouvée appar-
tient au genre Ezyngium.
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Mm. de Hamboîdt et Bonpiand ont été trouvées a des liail-

teurs considérables
,

entre igoo et 2200 toises, élévation

à laquelle la chaleur moyenne de l'année ne descend pas

au-dessous de 1/^.°. Une seule espèce fait exception, c'est

VH. Mulliflda que ces voyageurs ont trouvée dans une

plaine fort basse (6).

Les pays -dans lesquels on a trouvé jusqu'ici le plus d'es-

pèces de notre genre sont l'Amérique méridionale
, princi-

palement les terre's équiuoxiales ,
le Cap de Bonne-Espé-^

l'ance et la Nouvelle-Hollande. Dans la première de ces

contrées, on en compte environ une vingtaine rapportées

par Commerson, MM. Ruiz et Pavon , de Humboldt et

Bonpiand. M. Dupetit-Thouars en a trouvé environ douze

espèces au Cap de Bonne-Espérance.

Les usages économiques et médicaux des espèces de ce

genre sont presque nuls. Suivant Pison
,

les racines de

VH. Vmhcllata sont très-aromatiques ,
laissent exhaler une

forte odeur de persil et sont apéritives. MM. Ruiz et Pavoa

rapportent que les H. Mulii/Iora et Tribotrjs sont em-

ployés, en Amérique, par les naturels du. pays. Appli-

quées par leur l'ace supérieure ,
les feuilles servent à dé-

terger les ulcères ; par leur face inférieure
,
au contraire

,

elles servent d'agglutinatifs.

Coup-cVœil sur les genres voisins de I'Hydrocotyle.

Certains genres de la famille des ombeliifères , par la

disposition singulière de leurs fleurs, par leur port parti-

culier qui semble les éloigner du type général de la fa-

mille , ont avec Vllydrocotyle quelques cai-actères de res-

semblance, et une certaine analogie d'organisation : rapports,

qui ont même engagé plusieurs botanistes h les réunir aux
—. I < '- -^.....-. III I --..— - I

I-

(6) Vid. HumbolcU. De Distiibutione geographica Plaiitarum.

Paris, »8iG, p.Tg. îiS-Bg.
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espèces de ce genre. C'est ainsi par exemple , comme nôiis

l'avons dit
, que le Spananthe de Jacquin ,

et le Bolax de

Conmierson, ont été incorporés au genre Hydrocotyle^

dont cependant ils sont fort distincts.

Une analyse soign<le de ces différens genres, était donc

nécessaire afin de faire apprécier ici
,
non-seulement les

traits caractéristiques qui les distinguent de Vïfydrocotylef

mais encore ceux qui peuvent servir à établir leurs diffé-

rences réciproques.

Les genres avec lesquels Vllydrocotyle a le plus de res-

semblance et ceux par conséquent avec lesquels il pourrait

être confondu sont :

1°. Spanathe; 2". Bowlesia; 3". Fragosa; 4°« Bolax;

5°. Azozella.

Maintenant, si nous cberciions à comparer VHydrocotyle

à ces divers genres ,
nous apercevons un caractère net

et des plus tranchés qui le fera reconnaître et distinguer

au premier coup-d'œil. En effet, le limbe de son calice

n'est pas apparent ;
il est presque nul

,
et par conséquent

son fruit est toujours nu. Dans les cinq autres genres

an contraire ,
le limbe du calice est à cinq dents plus c(u ,

moins saillantes , qui persistent et couronnent le fruit.

D'après ce caractère
,

il est donc impossible de confondre

une espèce d'Hydrocotyle avec les genres Spananthe ^
Bow-

lesia, Fragosa , Bolax', et Azorella.

Mais ces cinq genres» ne se distinguent pas aussi facile-

ment les uns des autres. 11 y en a quelques-uns dont

les différences sont plus aisées à saisir quand on étudie

la structure des organes de leur fructification
, qu'il n'est

facile de les caractériser par des mots. Tâchons cependant
de présenter et de faire sentir ces différences.

Parmi ces cinq genres on peut former deux sections;

dans la première le fruit est comprimé parallèlement à

la cloison; dans la seconde, la compression du fruit est

•pposce à la cloison, comme cela a lieu dans VHydrocotyle.
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î^s genres Spananthe et Fragosa constituent la première
section ; la seconde renferme le Bowlesia

,
le Bolax et

VAiorella.

Le Spanantne a ses feniHes portées sur la tige, le Frdgosn
les a toutes ratiicales; le premier a cinq pe'tales inégaux.

Dans le Spananthe, le fruit est Usse; il offre dans \e Fragosa

trois stries longitudinales sur chacune de ses faces.

Dans la seconde section le Bûwlssia . se distingue aisé-

ment des deux autres genres par son fruit quadrangulaire ,

comme pyramidal, convexe et hérissé de poils étoiles d'un

côté, présentant de l'autre côté qui est glabre deux fos-

settes qui correspondent aux deux graines.

Les genres Jzorella et Bolax ,
réunis par Gaertner ,

sous le nom de Chamytis doivent demeurer séparés. Dans

Je Bolax, en effet, les fleurs sont toutes hermaphrodites

fertiles ,
le fruit est globuleux et lisse

,
les stjles plus caurts

que les étamines. Dans VAzorella au contraire les fleurs

sont polygames; c'est-à-dire que sur le même rameau,

on trouve des ombellules de fleurs hermaphrodites, mêlées

à des ombellules de fleurs purement mâles, sans nulle

apparence d'ovaire ;
le fruit est tuberculeux ; les styles

grêles et beaucoup plus longs que les étamines et que les

pétales.

D'après ces considérations on peut établir en abrégé et

de la manière suivante les caractères diagnostiques des

six genres : Hydrocotyle , Spanaijthe , J^ragosa , Bowlesia ,

Bolax et Azorella.

§ L pRUCtU NÛDO. SeU EDENTjÏTO.

1. Hydrocotyle.

§ n. FrUCTU QUINQtJEDENtATO,

4- Compressio frucius dissepimenio jjaralleîa,

a. Spananthe. Petalis œqualihus. Fructus lœvis.

3. Fragosa. Petalis inœqualîhus. Fructus striatus.
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4-4- Compf'essio /ruetus dissepimento oppositcti

4. Bowîesia. Fructus quadri gonus pyramidalis ,
hinc coti->

pexus ,
illinc concavus.

5. Bolax. Flores îiermaphroditL Styll petalis hrevioresi

Fructus ovatus , lœvis.

6. Azoreila, Flores polygarni. Stjli petalis multb longioreSi

Fructus rugosus sub tricostatus^

(J'ai jugé nécessaire de figurer l'analyse comparative dé

c&s six genres, afin d'être parfaitement conTpris. Les petites

lettres indiquent dans les planclies jes objets de grandeurs

naturelles ,
et les majuscules ceux qui sont grossis. )

Pi. L. N". I. Hydrocotyle vulgdris . Lin, a. Capitule de fleurs

simple, b. Le même prolifère. C. Bouton, très-grossi. D. Fleur

ouverte très -grossie. E. Pétale. F. Anthère vue par le dosi

G. Anthère vue de côté. H. Style et stigmate. L Ovaire

coupé en travers. K. Ovaire coupé longitudinalement.

L. Fruit grossi. M. Graine. N. La même, encore plus gros-

sie , fendue de manière à laisser voir l'embryon en place.

G. Embryon détaché, i. Radicule. 2. Cotylédons.

N". 1. Spananthe paniculata^ Jacq. a. Ombèllule de fleurs!.

B. Uile fleur grossie. C. Ovaire coupé longitudinalement.

D. Fruit vu de face. E. Le même, tu de côté. F. Le même^

coupé transversalement.

Pi. Li. N". 3. Bowlesia palmata (Ruiz et Pavon). a;. Onl-

belluie de fleurs en place. B. Fleur grossie. C. Fruit vu par
une face. D. Le même, coupé en travers. E. Le même, vu

par l'autre face. F. Poils étoiles dont une des faces du fruit

est recouverte.

N". 4- Fragosa multifida (Ruiz et Pavan). A. FrUit vu de

côté. B. Le même
,
vu de face.

N". 5. Bolax. a. Ombellule de fleurs. B. Une fleur gros-
sie. C. Le fruit vu de face. D. Le même , coupé en travers»

W. 6. Azoreila liiiearijolia. A. Fleur mâle. B. Fleur fe-

melle. C. Fruit.

. 4. 11
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Plan de ta Iconographie ; bases de ses dn-ùrons.

Lorsque l'on fait l'histoire générale de toutes les espèces

d'un genre, il ne sujflit pas de décrire ces espèces avec exac-

titude, ou d'en rapporter les synonymes principaux; il est

également indispensable d'établir, d'après un choix donné

dé caractères, certaines divisions qui, bien qu'artificielles,

réunissent cependant les espèces les plus analogues par le

plus grand nombre de caractères communs. Ces subdivi-

sions ont
,
en général , le dou])le avantage de favoriser la

recherche des espèces et d'en offrir un tableau méthodique
et abrégé.

On doit toujours préférer dans la formalioii de ces groupes
les organes les plus variés et ceux dont l'existence est

la plus constante, afin d'en tirer les premiers caractères.

Or, en botanique les organes les plus essentiels et les

moins sujets à manquer sont sans contredit ceux de la fruc-

tification
j
on doit les employer de préférence aux autres.

Mais il est des genres où ces mêmes organes offrent trop

peu de modifications pour les taice servir de caractères

aux divisions nombreuses qu'on voudrait établir dans les

espèces de ce genre; car on sait que la recherche d'une

plante sera d'autant plus facile que les divisions seront

plus multipliées.

Dans le genre Hydrocotyle^ par exemple, les organes

floraux offrent trop peu de variations pour les employer
comme caractères de groupes principaux ou sections.

J'ai donc dû les chercher dans d'autres parties , et je

me suis arrêté aux feuilles qui m'ont présenté des modi-

fications suffisantes. En effet, il est impossible de confondre

les espèces à feuilles peltces , rcniformes ou subrâiiformes y

palmées ou digitees , cordées
,

haslécs , cunéiformes et

linéaires. Ces sept modifications constautes des feuilles m'ont

donné les moyens d'établir sept sections principales.

Dans la prcuiicrc sont rangées les espèces a feuilles

peltéet^
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Dans îa seconde, celles à feuilles rêniformes.

La troisième
, comprend les espèces à feuilles palmées.

Dans la quatrième, sont celles à feuilles en cœur.

Dans la cinquièuie, celles dont les feuilles approchent

plus ou moins de la figure d'un fer de lance.

La sixième
,

celles dout les feuilles ont la forme d'un

coin.

La septième enfin
,

les espè<?es à feuilles linéaires.

Telles sout les sept divisions primaires auxquelles j'ai

donné le nom de sections.

Comme dans plusieurs de ces sections le nombre des

espèces est encore conside'rable
, j'y

ai établi des subdi-

visions. Ainsi les feuilles peltées ou réniformes sont îndi'

vises ou lobées
;
voici donc deux subdivisions dans chacuns

de ces sections.

I ^. Feuilles
peltées ou réniformes indivises.

a**. Feuilles peltées on réniformes lobées.

Je ne me suis pas contenté des différences offertes par
les feuilles, j'ai employé les caractères de l'inflorescence

pour diviser encore les groupes secondaires que je venais

de former. Ainsi dans les espèces h feuilles peltées ijîdt-

vises, les fleurs sont sessiles capitulées, ou bien elles sont

disposées en rayons simples ou composés ,
etc. 11 en est

de même des espèces à feuilles en rein; comme elles sont

très-nombreuses, j'y ai établi beaucoup de subdivisions.

Car outre les subdivisions tirées des modifications des

feuilles indivises ou lobées, j'en ai formé également d'après

la disposition des fleurs. En effet, tantôt celles-ci sont sessiles

et capitulées ,
h capitule simple 3 ou 5 flore, ou multiflore,

ou enfin verticillées ; dans d'autres espèces elles sont pé-»-

dicellées et constituent de véritables ombelluîes simples ;

toutes ces modifications m'ont servi de types et de carac-

tères pour établir autant de subdivisions particulières. En

va niot, j'ai cUerclié autant qu'il m'a été possible à forjner
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dans chacune des sections principales des groupes assez nom-

bceux et , malgré cela . assez distincts pour parvenir avec

facilité, à trouver méthodiquement chacuuef des espèces qui

appartiennent à. ce genre.

Caractères du genre.

Hydrocotyle. Tournefort. Inst. Rei. Herb. i. p. 382;,

t. 173, Lia. Gen. 325. Juss. Geu. 226. Gœrtn. Fr. 1. p.gS.

%, 22.

SoLANBRM et Centellm species Lin, Syst. veg. éd. i3.

Spananthes speciesW iWd.Sy. Bolacis spec . Spreng. Umb.

Hydrocotyles, CLYCERiuEetCRANTZi.^ 5pec.Nutt.Geu.
Am. X. p. 176.

Caracter Diagnosticus.

Flores, capitaux seu irregulariter umbellulaii
,
aut radiati;

petalis ovalibus f acutis , œqualibus. Fruclus edentatus
,

siib-

0lobosus ,
aut lendcularis , lœvis aut striatus , costalusve.

Caracter Descriptifus.

Fructificatio. Flores sessiles aut pedunculati^ capilati ^

feu radiati^ seu umbellulati
,
albidi seu purpurescentes; ca-

pitula , nmhellulaque involucro 3-4 ciut polyphyllo cinctis.

Ovariuni infenim.

Calycis limbo suhnullo, intégra.

Corolla Spetald ,
rosaceal. Betalis œqualibus ovali-lan-

çeolatis , integris ,
sessilibus glabris , rarius lanuginosis.

Stamina 5 epigynica : antherœ biloculares ovatœ , loculis

çppositis , filamenlis subulatis longitudine pétalarum ^
medio

çintherce dorso adnatis.

Pistillus : Oi'ariu/n orbiculnto sub conipressum ( camprcr
sio partini dissepimenla contraria^ biloculare

,
laculis unio"

yulatis; ovula appensç.
Discus epigyuicus , luteus , glandularis , hifidus.

Styli duo , petalis dimidia minores, sub divergentes. Stig^.

ynata niininia sub lateralia intçrtiâ stjlorum Jacie in sulcunt

^landularem desinentia.
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Frnctus [Dtakenium) orhiculato sub compressum ali^iiando

rolundo .subdidymum ,
leniiculare aut cordiformi , sœpiu$

eostatum rariiis lœve ; maturatione dicoccnm
,

akeniis mo^

nospermis . Pericarpium tenue
, siccum disse.pimento cenlrali

persislente in duos pdrti/um loculus a seniinibus dîslinctum.

Semina duo suboi>ata, lenficulari-compresso. Epispeniiium.

tenuissimuin quasi arachnoïdeum. Enclosperaiiiim carnosum^
ducum albidum. Embryo dicotylcdoneus , inversus mininius

in . supremâ endosperniii parte loculatus. Cotyledone^ ob~

iuscB : radicata sapera subconica.

Vegetalio. Herbœ sœpius perennes , rarius sujfruticosœ^

aut annuœ.

Caulis erectus
, prostratus reptansve ^

ramosus.

Folia alterna petiolata ^
indivisa aut partila , pelfata^

reniformia, cordala^ hastata
,
subcuneifolia , linearia\'e pe~

tiolis aliquando basi dilatâtis subauriculalis .

Stipulae mernbranacecVj ovali lanceolaiœ aut subcordatce

ad basiin petioloruni.

Habitatio. Sœpius in paludosîs arenosis. Duo tantum

in Europa. Plurimœ in America meridionali ; atque AJ'ricâ

uustralij nova que Hollandia.

Tableau des espèces.

Section première.

A FEUILLES PELTÉFS
, (FOLIIS PELTATIS),

§ I. Non divisées, {ladivisis').

*|-
Fleurs glojnenilées prescrite sessiles , (Flores glo^

meraii suhsessiles ).

h\ I. L'HYDROGOTYLE VULGAIRE. PI. l. N». i. et

PI. LU. fîg.
I.

Hydrocotyle (vulgarîs.) Fol. orbiculafis , duplicato-crenatis y

glabris, 9 nerviis. Flores sessiles capitati ; capitnlo o-5

Jloro ; pedunculato , scepè è centro prolifero. N.
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Hj-drocotyle viilgnris. Tourn. I. R. H. 328. Eanuncuhis

tLquaticus Cotyledonis folio. C. Eauh. Pin. i8o. Hydioco-

tyle (vulgaris.) Foliis peltatis umheUis quinque floris. L. S.

P. 234' Lamk. dict. 3, p. i5i. Flor. Dan. t. yo. Thunb.
dissert. acad. 2, pag. 4i5. Willd, sp. i

, p. i36o.Pers. Syu.
J. 3oi.

Cctidis herbaceus repens ,
teres

, nodosus
, glaher ramo-

sus
^ fragilis. Folia alterna^ erecta^ petiolafa , orhiculato-

peltata , g nervia ( nervis è centra divergentibiis ) duplicato-

crenata. Petiolo palmari et ultra cylindrico superm sub-

villoso. Stipulse duo minimœ ovatcv
, cdducce. — Flores nii~

nimi siihsessiles agglomerati, seu in capilulo S-floro sœpe è

centra prolijero , foliolis 4- cordata-acutis cincto dispositi.

Calyx monophyllus turhinato-compressus cuni o\>ario infero

coct/itus : Limba sub nullo
, iniegro.

— Corolla 5- petala ,

rosacea, patens. Petalis integris ,
albis ovato-acutis, sessili-

bus. Discus epigynus sub glandulasus luteus
, biparlittts ,

cuni

stylorum incrassatâ basl conflnens. Stamina 5 : longitudine

petalorum ,
eis que hltema , cirra basim disci inserta : fila-

mentis quasi subulatis
,
média dorsi antherœ affl.ris. Antherae

hiloculares , ovatœ , loculis oppositis.
— Pistillus : Ovarium

inferum arbiculari compressum sub leniiculare
,
hinc et illiiic

bicostatum; biloculare ; loculis i oi'ulatis
, ovula appenso.

Stjli duo hasi incrassati staminibus breviores ; persisfenfes ,

divergentes. 8\\^mdii?i. duo glnndulosa ,
minima stylorum facie

iiternâ in sulco longitndinali glnndulosa desinentia. Fructus

lenticulari compressus ^ bipartibilis ,
hinc et illinc bicostatiis y

stylis et disco persistentibus coronalus.

Cette espèce a sa tige rampante, cylindrique glabre, lon-

gue d'environ un pied et comme articulée. De chacune des

articulations, qui donne supérieurement naissance à une

feuille et une hampe dcfieurs, part, annulairement, une petite

touffe de racines, grêles et fibreuses. Ses icuilles portées sur

ua pétiole glabre iul'érieuremeut, offrant quelques poils

blanchâtres dans sa partie supérieure , long d'environ qua-
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tre à huit pouces ,
s'insérant au centre de la face infé-

rieure
,
sont orbiculaires, peltéps ,

doublement cre'nelées ,

un peu incisées inférieuremeut. Elles sont ordinairement

marquées de neuf nervures rayonnantes et ramifiées.

Les fleurs sont petites ,
blanchâtres , presque sessiles

,

dis[iosées au nombre de 5 à b
,
en un petit capitule porté

par une hampe extra-axillaire , plus courte que les pétioles.

Assez souveiit il part du centre du petit capitule un prolon-

gement de la hampe qui se termine jiar un nouveau groupe
-

de Heurs. •

Le fruit est orhiculaire comprimé, comme lenticulaire,

marqué sur chaque face de deux côtes saillantes.

Cette espèce habite les lieux bas et humides de l'I^urope :

elle fleurit au mois de juin et de juillet : ses fruits sont

mûrs au coiumencement de septembre. (
V. V. )

ex. Varietas ( Verticillata) Capitulis veriicillatis. N. Hj^d.

Verlicillala, Thuub. diss. auad. i, p. 4iS, tab. 3, Pers. Syn.

1. ooi.

Cette variété , dont Thunberg a fait une espèce distincte,

n'est remarquable que parce que le premier capitule est

quelquefois surmonté de trois à quatre autres, parfaitement

sembhibles. J'ai fréquemment trouvé cette variété parmi les

échanlillons de 1'^. Vulgaris , rapportées de l'Amérique

Septentrionale par Michaux, père, et par M. Bosc. Le nom-

bie des Nervures est en général de 1 1 à 12. (V, S.)

++ Fleurs en onibeîlules (flores umhellulati) ,

W. 2. L'HYDIIOCOTYLE PETITE. PI. lu , Fig. 2.

Jlydrocotyle (Fusilla) Hirlella : Fol. orhicidatis ,
non basi

emar^iiiatis ohsoleli^ crenatis 7- nerviis. Floribus minimis

limhellidatis ; iimlelltdâ vix 12 /lora peduncidatâ. N.

Caidis fillfornns repens , glaher sith ramosus. Folia ori/-

cula'o peltala , parvida 7 nervia basi non emarginata ,
irre-

gulariler crcnatct ; pcliolis pedunculisque erectis pollicarihiis,

cequalibuSj hirtellis. btipuloe duo os'atœ
.,

caducœ. UmbelluKi
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àimplex vix i2 flora ; floribus pedicellatis minimis
^

iru'O-'

lucello œquali parvulo.

Tige rampniile très-grèle , légèrement rameuse, glahre.

Feuilles orliiculaires peltées , irre'gulièrenient crénelées ,

de quatre lignes environ de diamètz'e, marquées de sept

nervures. Leur pétiole a environ un pouce de hauteur ,
il

est dressé, couvert, ainsi que les pédoncules, de poil»

assez longs et serrés. Il est accompagné ,
à sa hase

,
de deux

stipules fort petites. Les fleurs sont portées sur des pédi-

celles assez courts et forment une pmhellule composée d'en-

viron douze fleurs et portée sur un pédoncule ou hampe
de la même grandeur que les pétioles.

Cette espèce qui provient de Thcrhier de Commerson ,
a

été trouvée par ce botaniste dans les lieux arides des en-

virons de Montevideo. ( V. S.
)

N". 3. L'HYDROCOT\LE OMBfcLLÉE. PI. lu, Fig. 3.

Hydrocotyle (umhellata) g^/rtira. FoZ, orhiculalis, basi emar-

ginalis , duplicato-crenatis , sœpiits lo.-nerviis, Floribus in

uinhcllalâ 20- 3o- flarâ pedunculatâ dispositsis. IN.

H. umhellafa. L. S. P. 234- Lamk. dict. 3, p. i5?.. Thunbo

\. c. p. 414. Willd. sp. 1°. i36i. Pcrs. syn. 1. 3oi. H.

rfiaximafolio lunbilicato , floribus in umbellam nascentibus.

Plum. Eiva de capitaon. JVlarcg. bras. 27. Acaricoha. Pis.

bras. 90.

Caulis repens substriatus
,
ranwsus

, pcdalis et ultra. Folîi

Ionise patiolaia solitaria, rarius duo approximata ^
orbica-

lari pcltata ,
latt' et regnlariter duplicalo-crcnata ; sœpius

\inervia., basi sub cmarginata. Petioli leretres
, erecti^ pat-

Tiiares et ultra. \'\ores pclrvuli ,
albidi

, pedicellati , pedi-

cellis senii pellicaribus in umbelluld simplici [Serlulo Kich)

dispositis. Umbellulâ cirviter 20- '60 florâ , lon§e pedîmcu-

latâ yiavolnceUatà ; in^olucello polyphyUo , foliolis parvis

ovali acutis. Pedunculo peliolis sub osipiali ,
rarius viinori,

Fruetus orbiculato compressus in ultraque facic bicostatus.

Cette espèce, entièrement glabre, présente une tige ram-
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«ante, couchée, cylindrique, i^amease
, légèrement striée ,'

longue d'un pied ,
et même davantage : les feuilles sont soli-

taires, mais quelquefois deux se trouvent assez i^approcliées

pour paraître géminées, arrondies, peltées, larges d'un k

deux pouces, régulièrement crénelées, à crénelures larges

et égales; légèrement écliancrées à leur base : elles présen-

tent,, le plus souvent, douze nervures. Les pétioles sont dres-

sés, haut de quatre à huit pouces , cylindriques, un peu

striés : les fleurs petites et hlancliâtres ,
sont soutenues par

des pédicelles de six à huit ligues de longueur ,
au nombre

de vingt à trente : elles constituent une ombellule simple

ou sertule, dont la base est entourée d'un iuvolucre poly-

phylle à folioles petites ,
ovales et aiguës. Le pédoncule qui

supporte ce sertule est, le plus ordinairement, de la longueur

des pétioles, rarement plus petit ou plus grand. Le fruit

est orbiculaire, comprimé d'avant en arrière
,
offrant deux

légères côtes sur chacune de ses faces.

Cette espèce a été recueillie à St. Domingue parM. Poiteau ;

RI. Palissotde Beauvois l'a rapportée des États-Unis. (V.S.)

Pison ,
dans son histoire naturelle et médicale du Brésil,

dit que les racines de cette plante sont aromatiques ,
et

laissent exhaler
, quand on les écrase

,
une odeur de persil ;

on les emploie comme apéritives.

ÏN». 4. L'HYDROCOTYLE QjVÎBELLULÉE. PI. lui, Fig. 4.

Hydrocotyle ( umbellulata) glahra : fol. orhiculatis
.,

hasi

emargùiaiis obsolète crenatis , 9 nerviis floribus lanhellii'-

lads. N.

Hydrocotyle umbellulata. Michx. fl. bor, am. i. p. i6r,

H. umbellata. Pursh. fl. bor. am. i. p. 190. {non Linnœi.^

Caulis repens , gracilis , teres , subsimple.x. Folia petio-

lata subreniformi
-
peltata ,

hasi emarginnta , c^^ïo nervict

unguic.idaria ; 9-10 crenata
, quasi sinuosa ,

crenis obtusis,.-

Petiolis erectis , pollicaribus vix ultra; ûores pedicellaii ,

sertulati ,
seu in umhellulâ 12-16 flora invohicellata dis^

positi; Peduuculus petiolis œqualis vix major paulo longior,

4, 13
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(
Ah H. pusîlla ; petiolis peduncnUsque glahris ; foliis sinu

gfnarginatis , suhlobiilatîs ; ah H. umbellatâ vero folionim

forma et prœsertim omnium partium. )

Tige rampante , grêle et presque simple : feuilles presque

uniformes, peltées, offrant neuf à dix nervures rayonnantes,
tin peu échancrees inferieurement. Pétiole dressé, glabre,

long d'un pouce environ. Fleurs pedicellées très-petites ,

formant, au nombre de 12 à 16, un sertule environné d'un

învolucelle à folioles fort petites, ovoides, aiguës. Pédoncule

de la même hauteur que les Pétioles, souvent un peu plus

long.

Cette espèce est originaire de la Caroline et de la Vir-

ginie, d'où elle a été rapportée par Michaux père. (V.8.)

-|--|--[-
Fleurs disposées en rayons Çflores radiati.)

IV*>. 5. L'HYDROCOTYLE DE BUÉNOSAIRtS.

Hydràcotyle (BonariensisJ. Fol. orhiculatis
, duplicato-cre~

natis ^ i5-i9 neiviis; /lorihus umbellato-radiatis
.,
radiis

8-10, umhellulas plurimas 10-2,0 flores , verticîllatas, gè-

rentibus. N.

H. Bonan'ensis. Lamt. dicl. III. p. i/^j. Pers. syu. i.

p. 3oi. H. Midiiflora Ruiz et Favon. fl. peruv. ni. p. 24.

n". 2. tab, 24'3. fig-
«•

Caulis repens , articidaùis ,
Icevis , ramosus. Folia ad arti-

culas solilaria., petiolata^ orhiculato-peltata ,
1-2 pollicaria,

duplicato-crenafa ,
crenis sœpe denticulatis , iS-i^ neivia.

Petioli tereres, gla'/ri, ereciî.^ palmarès et ultra. Stipulas duo

nremhranacece semilunares
,
caducœ. Flores irregulariter

umhellati : umbella primum simplex j
et 8-10 radios cen»

traies , pollicare.s ,
in quihus flores hreviter pedicellati verti-

cillatim disponuntur emittens. Verticillis distandbus lo-iS

floris ,
involucratis . Involucris polyphyllis , foliolls parvulis

suhovato-acutls. Umbellae pedunculus petiolis paulo longîor,

similis, Fructus orhiculato-lenticularis y
hinc et illinc sub

hicostatus.

Tige rampante, cylindrique, très-glabre, rameuse, Ion-
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gue d'environ deux pieds. Feuilles solitaires à cliaque artl^

culation, opposées aux pédoncules, doublement crénelées >

à crénelures larges. Souvent aiguës et denticulées
,
offrant

de i5 à 19 nervures, larges d'un à deux pouces, légère-*

ment concaves en dessus
, quelquefois échancrées à la base.

Les pétioles sont longs de 4 à b pouces, cylindriques, gla-

bres, dressés, accompagnés à leur base de deux stipules

membraneuses , semilunaires
, caduques. Les fleurs sont

petites, d'un blanc jaunâtre, et constituent une ombelle

irrégulièrement composée , c'est-à-dire qu'au sommet du

pédoncule commun , qui est ordinairement un peu plus

long que les pétioles, il y a d'abord une ombellule simple
du centre de laquelle partent buit à dix rayons également

terminés, cbacun par une nouvelle ombellule, et servant

d*axe commun à de petits verticilles superposés. Chaque
verticille se compose de 10 à 12 fleurs, courtement pédi-
cellées et est accompagné d'un involucre polyphylle, dont

les folioles sont ovales, aiguës et alongées. Le fruit est orbi-

culaire comprimé , offrant deux lignes légèrement saillantes

sur ses deux faces.

Cette espèce est originaire de l'Amérique Méridionale,
où elle a été trouvée par Commerson , MM. Ruiz et Pavon «

Humboldt et Sonpland ( V. S. )

N». 6. L'HYDROGOTYLE A PLUSIEURS ÉPIS.

Hydrocotyle (Polystacbya). Fol. orbiculatis, obsolète dupli-*

catO'crenatis y 12 nerviis; florihus umhellato-radiatis ^ racUis

3-5 umbeltulas 5-6 flores , verticillatas , gerentibus. N.

Var. ». Triradiata. N. H. Tribotrys. Ruiz et Pavon. fl.

peruv. III, p. 24, n'. 3, tab. 24tJ, f. 6, Pers. syn, i. p. 3oi*

Var. j3- Quinque radiata. Du Petit Thouars.

Caulis repens^ teres
, glaber, subramosus. Folia orbiculato'

peltata, obsolète duplicato-crenata^ 12 nervia. Petioli erecti^

cylindrici pédales et ultra
^ glabri. Stipula duo subovatœ f

caducœ; umbella 3 aut 5 radiata ; florihus ,
in radiis

,
dis^
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tanterverticillatis suhsessilihm ; verlicillis S-6 /loris. Fractue

hinc efilliiic hicostalus ^
subviolaceus .

*

Tige rampante, cjliudrique, glabre, peu rameuse. Feuille»

orhiculaires, peltées ,
doublement crénelées

,
mais à créne-

lures souvent peu marquées, larges d'un pouce à un pouce

et demie, offrant douze nervures. Les pétioles sont dressés,

cylindriques, glabres, longs de dix à douze pouces et sou-

vent davantage. Les stipules assez grandes et membraneuses

sont ovalairès, caduques. La disposition des fleurs est à~

peu-près semblable à celle de TH. Bonariensis. Cependant

ses rayons ne sont qu'au nombre de 3 ou de 5, au lieu de

8 à 10 : chaque petit groupe ou verticiiîe de fleui-s n'en

contient que 5 à (3, presque sessiles, au lieu d'une vingtaine

j)édicellées.
Le fruit lenticulaire offre deux côtes légère-

ment saillantes sur chaque face. 11 est d'un brun violet.

MM. Ruiz et Pavon ont trouvé la variété de cette espèce,

à ti'ois rayons, au Pérou, où elle porte les noms vulgaii'es

de Petacones et Orefa de Abad (Oreille-d'Ahbé). Les habi-

tans emploient ses feuilles aux mêmes usages que celles de

l'H. Mulliflora. La seconde variété a été recueillie dans

Vile de Bourbon par IMM. Du petit Thouars et Bory de St.-

Vincent; c'est cette plante que ce dernier, qui ne l'avait

examinée que superficiellement, a mentionnée dans la rela-

tion de son voyage comme VjJjdrocotjle vulgaris L. (V. S.)

§ IL Feuilles lobées {Foliis lobatis).

Is'». 7. L'HYDROCOTYLE GRÊLE.

Uydrocotyle (Gracilis). Foliis peltalis ^
sinuatis , crcnatis

umbellis sex flores. N.

H. Gracilis. Ruiz et Pavon. fl. per. m, p. 26, tab. a47 »

Cg. 6. Pers. syn. i. p. 002.

Planta herbacea perennis. Radix capillaris ; fbrillis ver-

ticillaiis. Canlh filiforniis , gracilis , repens, villosiis, ramo"

iiis; rami consimilcs. Folia solitnria , peliolata , pellata ^
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procumhenda , glahra , paiva , G-7-8 smuata, crenafa, B-'j-S

nenna
,
venosa. Petioli foliis duplo longiores , teretes ,

î;i7-

/o^/. Pedttiiculi solitarîi opposilo-folii, erecti, graciles, pe~
tiolis hrei'iores. Umbella simplex sexflora^, rarissima 6-7

florct ,
involiicrata. Involucrum folioUs totidem miniinis,

Floscidi niinimi
, purpurescentes.

. Plante herbacée , annuelle, à racine capillaire ,
munie de

fibrilles verticilléesj la tige eu.est filiforiue grêle, rampante,

Tilleuse ,
un peu rameuse. La feuille est solitaire

, péliolée ,

peltée , tombante , glabre et petite ,
munie de six à huit uer-

vures, sinueuse et crénelée. Les pétioles, deux fois plus longs

que les feuilles, sont ronds et villeux. Les pédoncules ,
so-

litaires et opposés aux feuilles sont droits et grêles, plus

courts que les pétioles, portant des ombelles à six fleurs,

(rarement à cinq ou sept) munies d'Involucçes.

Cette plante croît au Pérou dans les eaux stagnantes ^ç.5

bords du ruisseau Mima, elle fleurit en août et eu sep-

tembre.

]N°. 8. L'HYDROCOTYLE DE HUMBOLD. PI. un, Fig. 6.

Tljdrocotyle (Humboldtii) villosa : fol. orbiculatis ,
S loba"

iis , 6 newiis , lohis acutis , serratis ; umbellulce radicales

mulliflorœ ; fnictu suhrotundo
,

lœvi. N.

Caulis repens, glaher, arliculatus, ramosits. Folia sœpius

duo approximata quasi gemina , pellata ,
6 lobata ,

6 ner^

via, hirtellcty lobis angulalo-clcutis y dentatis. Petioli tereles,

erecti, snhglahri ,
2-^ pollicares. PedancaVi, petiolis oequa^

'les
,
similes. Flores pedicellad in umbellulâ circiter 20 flora.

involucellata dispositi.
• Fructus orbiculato - subdidymus^

lœvis
,
subcarnosiis.

Tige rampante, comme articulée, glabre, longue de 6 à 8

pouces ;
feuilles solitaires ou rapprochées deux à deux ,

peltées, à six lobes aigus et dentés, qui atteignent la moitié

de la profondeur des feuilles. Celles-ci sont pointues sur

leurs deux fûtes, préseutejit 6 nervures r&yoiiuantes et saat
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partéei sur un pétiole cle deux à trois ponces de hauteur,

cylindrique, presque glabre. Les fleurs sont petites, pédi-

Cellées, formant une ombeilule simple , composée d'environ

20 fleurs , accompagnée à sa base d'un involucre régulier,

dont les folioles fort petites, sont ovales, lancéolées. Cette

ombeilule est soutenue par un pédoncule commun , ordinai-

rement de la même hauteur que les pétioles ,
rarement plus

court.

Le fruit arrondi, didyme, lisse et glabre est comme légè-

yement charnu.

Cette espèce ressemble beaucoup à l'H. Gracîlis de la

flore du Pérou; mais ses feuilles velues, à six lobes aigus;

ses ombellules d'environ 20 fleurs et solitaires , tandis que
dans l'autre elles sont latérales , plusieurs réunies sur uu
même pédoncule ,

et seulement formées de 6 à 7 fleurs , e,n

font nue espèce fort distincte.

Originaire de l'Amérique Méridionale
,
elle en a été rap-

portée par MM. de Humboldt et Bonpland ( V. S.
)

N-. 9. L'HYDROCOTYLE QUINQUELOBÊE.

fîydrocotfle (Quinqueloba). Foliis peltatis ^ quinqudohîs ;

lohis acutis, duplicalo-serratis ,
umbelUs glohosis ,

multi-

floris. N.

H. Quinqueloba. Ruiz et Pavon. fl. perur. m, p. 25, t. 248»

fig.
b. Pers. syn. i

, p. 3o2.

Planta herhacea
, villosa , amœna. Caulis procumhens ,

^amosus , leviter striatus
,

teres , geniculatus . Rami
di'ffùsi ,

consimiles. Folia alterna solitaria , petiolata , pellata ,

quinquenervîa ,
siibtus venoso reticulata , quinqueloba ; lobis

acutis, dupltcato-serratis ,
intermedio productiore ^ inferio-

ribus reliquis minoribus. Petioli teretes
, foliis paulo Ion-

giores. Stipulae interfoliaceœ , oppositœ , ovatœ
, obtusos ,

latiusculœ
, membranaceœ

, marcescentes , viridi-rubrœ. Pe-

dunculi oppositi-folii ,
solitarii J'olwrum ferè longitudine ,

ientes f itriati, Umbella globosa, mulu'radi'ata
j
involucrata.
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Involucrum polyphyllum brève : foliolîs hrevî^us lineari lan-

ceolatis ,
marcescentibus. Pedicelli trilineares , levùer striali.

Caljx minimus. Petala alba, parva. Antherœ orhiculatœ siib-

incumbentes ,
biloculares

,
luteœ. Fructus orbicidatus

,
basi

excavatus. Semina semiorbicularia, trinervia, parva.

Plante herbacée, annuelle et légorement velue, sa tige

est débile ,
roude

, légèrement striée , géuiculée avec de

petits rameaux diffus; les feuilles sont alternes, solitaires,

peltées, à cinq nervures principales, réticulées en-dessous,

quoique lobées , doublement dentées en scie
,

le lobe mi-

toyen plus grand que les autres
;

les pétioles sont un peu

plus longs que les feuilles. Les pédoncules opposés aux

feuilles et presque de leur longueur , sont ronds et striés ,

ils supportent une ombelle globuleuse , composée de beau-

coup de rajons et munie d'un involucre polyphylle. Les

pétales sont petits et blancs
,
etc.

Cette Hydrocotyle ci'oît dans les forêts du Pérou au col

du Pillao et fleurit depuis le mois de juin jusqu'en sep-

tembre.

N\ lo. L'HYDROCOTYLE A FEUILLES D'ACONIT.
PI. LUI , Fig. 5.

Hydrocotyle (aconitifolia.) Fol. orbiculato
, 7 lobatis, lobi-

lanceolatis ,
acutis , inciso-serratis ; umbellula muldflora^

Fructu utrincfue hicostalo. N.

Caulis kerbaceiiSy glaber, repens ^ iere.s, articulatus, rcL~

mosus. Folia solitaria seu duo aproximata , inœqualiter

7 lobata: lobîs acxUo-semi-ovalibiis inciso-dentatis , 7 ner-

via, subpubescentiaj 2
pollicaria.

Petioii glabri , erecti, pal-

mares in foliorum paginée inférions centro inserti. Flores

pedicellati in wnbellulani sintplicern lO-ùo florain dispositi;

Involucrum regulare polyphyllum , folioUs acuto - ovalibus

caducis : Pedunculo conimuni petiolis IrevioH : Fructus

orbiciUari-CQmpressus ,
subbicostatus.
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Tïge cylindrique, glabre, comme articulée, rampante.'

Feuilles solitaires , souvent rapprochées deux à deux , à

7 lobes inégaux , aigus , demi-ovales ; incisées et dentées

à dents algues ,
constamment 7 nervures rayonantes ,

très-

ramifiées, légèrement pubescentes, larges d'environ 2 pouces,

hes pétioles qui sont glabres , dressés
,
de 6 à 8 pouces

de hauteur , s'insèrent au milieu de la face intérieure de

Ja feuille. Les fleurs au nombre de vingt à trente ,
toutes

pédicellées constituent une onibellule simple, portée sur

un pédoncule commun, glabre, plus court que les pétioles.

Le fruit est orbiculaire, comprimé d'avant eu arrière et

relevé de deux côtes légèrement saillantes.

Cette espèce a de l'analogie avec 1'^. quinqiieloha de

îa Flore du Pérou
,
mais en est fort distincte par se»

feuilles à sept lobes et ses pétioles glabres.

Elle habite l'Amérique Méridionale où elle a été dé-

couverte par MM. Humbold et Bonplaud. (V. S. )

Section seconde.

A FEUILLES RÉNIFORMES [FOLIIS RENIFORMIBUS).

§ I. Non divisées (^indnnsis).

4- Fleurs ci-peu-pres sessiles , en tête , capitule simple,

(Flores suhsesailes capilali , capitula simplici).

a
) Capitule de 3 à 5 fleurs [capitulo 3-5 floro).

N'. II. L'HYDROCOTYLE FAUSSE NUMMULÂIRE.
PI. nv

, Fig. 9.

Jfydrocotyle (
Nummularioïdes. ) Fol. cordato-reniformihus

5 nerviis
^

obsolète crenatis^ bvevissimè petiolalis ; caule

reptitnte ; florihus cnpitatis ; capitulo 3 floro hreviter

pedunculaio ; fnicius orhiculato-suhglohosus , striatus. N.

//. CauUhus reptantibus et radicantibus
, foliis reniformi-

hus ; fructificatione pelalis hreviori, Commers, Herb.
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Cauîis repens , gracîUs , siihsimplex , palmaris. Folia ro-

tundo-reniformia , basi'emavginata^ fasciculata ^
S ner^'ia ,

irregulariter . crenata , unguicularia. Petioli vix pollicares

(lut minores , puhescentes ,
erecthcsculi : stipulée duo par-

vulœ , oi'ato - lanceolatœ , memhninaceœ. Flores capitati

sessiles. Capitulo ?)-JIoro pedunculaio ; pedunculls petiolo

hrevioribus. Flore centrali solùni ftrlili, diiobus lateralibus

ahortivis. Involucro 2-4 phyllo. Fructus orbiculato-subglo-

hosiis , striatits.

La tige est grêle , rampante , le plus souvent simple ,

longue d'envix'on six pouces ; les feuilles larges de quatre
à cinq lignes, sont reniformes

, arrondies, sinuolées sur

Içurs bords et légèrement crénelées. Elles sont échancrées

à leur base où s'attache un pétiole long d'nn pouce on ua

peu moins, pubescent. Le plus souvent elles sont disposées

par petits faisceaux de deux à trois qu'accompagnent deux

stipules membraneuses, ovales
, lancéolées, persistantes. Les

fleurs sont purpurines, très - petites , sessiles et forment

de petits capitules trois flores
, portés sur des pédoncules

communs
, plus courts que les pétioles , entourés d'un

involucre de deux ou quatre folioles ovoïdes, aiguës. Des
trois fleurs qui composent chaque petit capitule, les deux

latérales avortent constamment, celle du centre est seule

fertile. Le fruit est arrondi
, comprimé , strié et comme

à quatre côtes peu saillantes sur cliaque face.

Cette espèce , qui a le port de la Lysimadiia niimmu-

laria L.
, croît sur les bords des ruisseaux dans l'ile de

Boiubon
,

où. elle a été trouvée , après Commerson, par
MM. Du fetit-ïhouars et Bory de St.-Vincent.

(
V. S. )

1V°. 12. L'HYDROCOTYLE FAUSSE FICAIRE.
PI. LV, fîg.

12.

Hydrocotyle ( Ficarioïdes ) glabra : fol. cordato renifor-
mibus fascicidatis répandis ^ 5 nerviis ; petiola biunciali

glabro ; flores capitati brcviter pedicellati ; copitido 3 ,
5

floro : pedunculcUQ; pcdiuiculo peùolis dimidio minori, N.
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Hydrocotyle (Ficarioïdes). Fol. cordato - suhrotundis
,

obsolète angulosis ,
i:evibus , petiolis scapisque glabris ,

umbellis sub quinquefloris. Lamk, dict. 111, p. i53
,

n". 7.

Pers, syn. i
, p. 3o2.

(
Non Michauxii.

)
H. Cheliclonii

minoris folio. Commers, Herb.

Caulis repens , elongatus 1 sîmplex , palmaris et idtrh.

Foliis jasciculads erectis , obcordato-reniformilnis , eniargl~

natisy 5 nen>iis, répandis, lœvibus; fasciculis (ra/??/* nhortivis)

distantibus 6-S foliis. Stipulas duo ovato-lanceolatœ , meni'

branaceœ. Flores alhidi suhsessiles capiinlali ; capitula

3 floro rarius 5 floro pedunculato; involucrato ; peduiiculo

petiolis breviori. Fructus

Sa tige, ordinairement longue de (S à 10 pouces, est

rampante, glabre, aloiigée , le plus souvent simple. Les

feuilles disposées par faisceaux qui ne sont comme nous

l'avons dit, que des rameaux avortés et nou développés,

«ont réniformes , obcordées
, luisantes, écbaucrées à leur

î)ase , sinueuses et légéremeu* anguleuses sur leurs bords ,

luisantes et offrant 5 nervures. Les faisceaux sont assez

éloignés les uns des autres, composés de six à huit

feuilles dont les pétioles sont dressés et ont environ ua

à deux pouces de hauteur : deux stipules membraneuses ,

lancéolées accompagnent chaque faisceau. Les fleurs sont

blanchâtres , petites , presque sessiles
,
forment des capi-

tules de trois à cinq fleurs. Chaque capitule environné

d'un involucre de 3 à cinq folioles, est porté sur un

pédoncule glabre plus court que les pétioles. 11 y a ordi-

nairement deux capitules à chaque faisceau de feuilles.

Je n'ai pas vu le fruit mûr.

Cette espèce a été découverte à l'île de France , par

Comnierson. M. Bory de St.-Vincent l'a retrouvée dcpuif

dans quelques endroits humides de ce qu'on appelle dans

cette même île le champ de mars \
elle y croissait à côté

d'une fougère que le même voyageur regarde comme le

M^rcilea quadrifoUa d'£urope. (V, S. )
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N°. i3. L'HYDROCOTYLE ÉTENDUE. PI. tvir, fi
g. 14.

Bydrocotyle (Repauda) villosa : fol. cordato-i^nîformibus

longe pedolatis , 9- nerviis
, répandis ; petiolo villoso.

Flores capitulati : capilulo 3 floro pedunculato pedun-

culo villoso. N.

H. Repanda. Persoon. syn. i , p. 002. Pursh. fl. ara.

sept. I
, p. 190. H. EreclaF L. supl. 177, Lamt. dict. 3,

p. 154. Thuub. 1, c. p. 4i4- Willd. sp. i. p. 1062. Pers.

syn. I
, p. 3o2. H. Reniformis et Conlnta. Walther. fl.

carol. p. ii3. H. Ficarioïdes. Michx.. fl. boréal, amer, i,

p. 161. (Non Laink.) Hydrocotyle (Triflora). Fol. renifor->

mibiis
^ pedunculis 3 floris ? Ruiz et Pavon. Fl. peruv. ni,

p. 24» ^^ • ï
1 P^' 245, fîg.

b. Pers. syn. i
, 3oi. H. Reni-

formis. Poiret. dict. encyc. suppl. 3, p. 72.

Caulis repens , glaber , suhstriatus , quasi articnlatus.

Foiiis cordato - reniformibus 9 nen'iis ,
crenato -

répandis ;

petiolt erecli, palmarès^ aliquando breviores ^
villosi. Sti-

pulœ diio , memhranaceœ , ohlongo-ovatœ ,
marcescentes.

Flores subsessîles
, capitati , capilulo 3 Jloro ,

involucrato ,

involucro 3 phyllo , pedunculo communi villoso petiolis

dimidio minori. Fructus orbiculato compressas ,
m utraque

facie 4 costatus.

Tige rampante , glabre , cylindrique ,
striée et comme

gëniculée , longue d'environ un pied. Les feuilles sont

cordiformes, ëcliancrées à la base, glabres et angulaire-

ment sinueuses. Elles sont d'un vert foncé et préseatent

neuf nervures. Leurs pétioles sont dressés
, légèrement

velus , cylindriques , longs de quatre à cinq pouces. Ils

forment sur la tige des faisceaux de trois à quatre, tous

accompagnés par deux stipules, membraneuses, persistantes,

ovales, oblongues. Les fleurs presque sessiles, sont disposées

en capitules trois flores, environnés d'un involucre de trois

foliole^ ovales, aiguës, portées sur ua pédoncule commun,
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beaucoup plus court que les pétioles et Telu comme eux.

I/C fruit est orbiculaire très-comprimé, assez grand et mar-

qué (le quatre côtes peu saillantes sur chaque face.

Cette espèce croît dans les deux Amériques. (
V. S. )

1i\ 14. L'HYDROCOTYLE FAUX GLECOME. PI. Lviir ,

Fig. 17.

"Hydrorotyle (glocomoïdes) hirtella :
foliis reniformi subro^

iundis , subcrenatis
,
obtusis , villosis. Floribus solitariis ,

pedunculatis ,
axillaribus. Fructii villoso , didjmo. N.

Caulis reptans , ramosus
,
subarticulatus ,

ramis assur-

gentihits subvillosh. Folîa alterna breviter petiolata reniformi-

snbrotunda ^ obiusa^ crenata , suhvillosa latennervîa ^ sub-

tils suhglaucescentia. Floris solitarii , axillares, suhpedun-

cntati pedunculo villoso. Fructu didymo subrotundo
,
his~

pidulo.

Sa tige est traçante, rameuse, cylindrique, glabre; ses

rameaux sont redressés; légèrement velus sur-tout dans

leur partie supérieure, ils ont quatre à cinq pouces de Ion"

gueur. Les feuilles sont alternes un peu poilues , portées

sur de courts pétioles; elles sont orbiculaires, subrenifor-

mes, obtuses, crénelées, glauquesà leur face inférieure. Les

fleurs sont solitaires courteraent pédonculées, axillaires.

Le fruit est arrondi comme didyme, hérissé de poils un peu
rudes.

Celte espèce a été trouvée par Conimerson dans la baie

de Bougainville, au détroit de Magellan. (
V. S. )

N°. i5. HYDROCOTYLE ASIATIQUE. PI. lv , fig. 11.

Hydrocotyle ( Asiatica ) villosa : fol. orbiculato -
renifor-

mibus , œqualitcr creiiatis , 7 neri'iis ; Pctiolis peduncu-

lisquc fascicidatis pubescentibus ; Flores cap ilaii. Capitulo

3-4 floro, Nj
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H, Asiaticci. L. sp. 284. Lamk. dict. 3, -p. i52. Tliunb.

i. c. p. 41 4" Willd. sp. I , p. i362. Pers. syn, i
, 3û2.

jf/. Zeylanîca ,
azari folio. Tourn. I. R. H. 828.

Valerianella Zeylanica palustris , repens ,
hederoe terrestris

folio, Herm. parad. 208 , t. 208. Pes equinus. Rumph. hei-b.

amb. 5
, p. 4^^» t. 169 ,

f. i.

Codagam. Rheede. hort. mal. 10, p. 91 ,
t. 46.

CanVis j-epens y villosus, teres, ramosus y siihpedalis. Folia

fasciculatim disposita , rotundo-reniformia ,
basi fissa ,

sina

coarctato y seu aperto , 7-9 nervia
, œqualiter crenc.ta :

Petioll erecti , villosi , teretes
, pollicares , palinaresve,

Stipalœ ^îfo ovato-lanceolatoe ^
niembranaceœ

,
marcescentes.

Flores subsessiles , purpurei , capitad : Capitulo 3 floro t

involucrato y iiivolucro 3-4 phjllo ^ folioUs lancée latis ; Pe-

dunculo communi erecio , gracili , villoso
, peliolis dimidio

hreviori. Fructus orhiculari compressus utrinqiie 4 costatus„

Tige rampante , grêle , cylindrique ,
rameuse , longue

d'environ un pied, légèrement velue ^
sur -tout vers son

sommet; feuilles réniformes, presque rondes, à 7 ou 9 ner-

vures , régulièrement crénelées , offrant à leur base un

sinus profond, tantôt fermé, tantôt plus ou moins ouvert.

C'est au fond de ce sinus que s'insère le pétiole. Celui-ci

est dressé , pubescent ,
d'une longueur qui varie d'un à

trois et quatre pouces , cylindrique , formant
,
en se rap-

prochant trois ou cinq ensemble de petits faisceaux : sti-

pules marcescentes , ovales , lancéolées , membraneuses^

Pédoncules communs
, grêles , pubescens ,

moitié moins

longs que les pétioles ,
au nombre de trois à quatre dans

cbaque faisceau de feuilles ,
tei^minés chacun par un petit

capitule, composé de trois, rarement de quatre fleurs pur-

purines sessiles, entouré d'un involucre 3- 4 phylle. Le

fruit orbiculaire comprimé est marqué de quatre côtes peu
saillantes.

Cette espèce habite les Indes orientales; on l'a retrou-

yée à la Martinique'i ( V, S, )
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Varietai » (Lanata ). Lam. encyc. die. 3 , p. i52. Fera.

Syn. I, 3o2.

{Foliis transversini amplioribus, sinii magis aperto disdnguî

potest. )

Cette plaute ne paraît point offrir de caractères suffisana

pour qu'on la puisse bien distinguer de la pre'cédente.

Elle provient des îles 3e France et de Bourbon. (V. S.)

N". i6. L'HYDROCOTYLE DENTÉE. PI. lx, Fig. 22.

Hydrocotyle (dentata) subglahra. loi. orbiciilcUo renifor-

mibus, acutè den/atis
^
5 nennis

^ basi horizontaliter tntn-

catis , petiolis pedunculisque fasciculatis . Capitulo 3 flo-

ro. N.

», Petiolis
, pedunculisque glabris.

/9. Petiolis , pedunculisque puhescentibus,

H(vc nova species ab H. Asiaticâ
,
cui certe afjfînis est ,

sat facile tamen potest distingui. Folîis semper minoribus ^

crenato-dcntatis
,
denlibus acutis ; 5 nen^iis ; sinu maxime

aperto , quasi horizontali ; Petiolis brevioribus subcanalicu^

lalis
,

basi semi amplexicaulibus ; Stipulis ovato-acutis ;

Floribus brevi pedicellatis capitatis ; Capitulo 3 floro ^

laxùisculo ; Fructa minus compressa , quasididymOy striato.

Tige très-grèlc, rampante, cylindrique, glabre, feuilles

fasciculées, luisantes, petites, reniforraes, coupées pres-

qu'liorizontalement à leur base, larges d'euviron quatre à

six lignes, à cinq nervures, dentées régulièrement sur leur

hords convexes. Pétioles cylindriques, dressés, un peu ca-

naliculés, longs d'un pouce environ, élargis et semi am-

plexicaules à leur base. Deux stipules ovales, aiguës, accom-

pagnent cbaque faisceau de feuilles.

Les fleurs toujours pédicellées et jamais sessiles comme
dans l'espèce précédente , forment de petits capitules trois

flores au nombre de trois à quatre dans chaque laisceau de

feuilles, portés sur des pédoncules communs toujours plus

courts que les pétioles. Le fruit est orbiculaire peu corn-

primé , didyme et strié.
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Elle croît clans les îles de France et cle Bourbon, d'où elle

a e'té rapporte'e par Commerson et M. Du Petit-Thouars.

(V. S.)

]N^ 17. L'HYDROCOTYLE RACOURCIE. PI. lviii,

Fig. 19.

Bydrocotyle (ahbreviata) Fol. insigJiiter ahhreviato-reni-

forntihus quasi d/pteris, S nerviis obsolète crenatis. Pe-

tiolis
, pedunculisque fascicidatis. Capitulo 3-4 flore. N.

Caulis repens , siibglaber, ramosus. Folia petiolata in-

sîgniter abbreviato-renifortnia , transversim ladora el quasi

diptera , 5 nervia obsolète crenata; Petiolis erec/«
,

tereii-

hua , fasciculrJis , digitalibus , glabris .,
teneribus , pubesenfi-

bus t basi subdilatatîs ; Flores minimi
^

sessiles , çapitati ;

Capitulo 3 floro pedunculato ,
involucro 3 aut 4 phyllo

cincto ; Pedunculo gracili pefiolis multo breviori vix polli-

cari \ Fructus elllptico-compressus ,
strialus.

Cette espèce se reconnaît facilement à la forme singulière

de ses feuilles , qui sont fascicule'es, tronquées supérieure-

ment, beaucoup plus larges transversalement et comme à

deux ailes latérales j elles sont irrégulièrement crénelées,

marquées de cinq nervures; leurs pétioles sont dressés, cy-

lindriques ,
hauts de deux à trois pouces , ordinairement

giahres , (les plus jeunes étant pubescens ) , élargis à leur

base. La tige est glabre, ranipante, cylindrique , rameuse.

Les fleurs sont sessiles, formant un petit capitule, trois

flores dont l'involucre est à trois ou quatre folioles aiguës.

Le pédoncule commun est très-court et grêle.

Cette espèce croît dans les lieux humides à Madagascar^
d'où elle a été rapportée par Commerson. (V. S.)

N°. 18. L'HYDROCOTYLE A FLEURS SOYEUSES.
Pi. LVI , fig. l3.

H^iiroco^r/e ( Eriantha ) Fol. suborbicidalo -reniformibiis ^

crenato dentatis
, glabris ; petiolo basi dilatato ; amplexi-

çauU; capiluli 3 flori, Involucro foUolis quatuor pilosis-
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. sîmz's
, Jïonhtis duplo longioribus ; pedunculo gracili hir-

tello. Caille erecto. N.

Q.?>.\x\U suberectus
,
teres

, sfriafus, ramosus. Folia alterna,

approximata , petiolata , elliplico
-
reniformia ,

5 nervia ,

crenato-dentata. Petioll digitales suhcanaliculati
^ basi alatiy

semi amplexicaules . Flores minimi
^ capitati ; Capitalo

S floro , pcdunculato flore centrait^ solo fertili ; duo-
hus lateralibus masculis sterilibus. Involucro floribus lon~

giori, l^phyllo, regulari; folio lis ovato-acuiis j facie interna,

glabris ,
externâ vero dense pilosis , patulis , ante œstiva-

.iionem erectis adpressis , flores obtegentibus. Pedunculo

communi gracili dense piloso basi bracteâ lanceolatâ œquali

stipato , unguiculari. Fructus siib cordato-contpressus ,

'

striatus.

Cette espèce a la tige redressée, cylindrique, striée, ra-

meuse , assez ferme
,

les feuilles sont alternes , assez rap-

prochées les unes des autres : elles sont elliptiques, réni-

formes à dents régulières , aiguës , profondes, offrant cinq

nervures. Les pétioles longs d'environ deux, à trois pouces ,

sont cylindriques, supérieurement canaliculés, inférieure-

ment élargis et comme aîlés à leur base
;
aussi dans cette

espèce ne rencontre-t-on pas de stipules libres : ceux des

jeunes feuilles sont pubescens.

Les fleurs sont extrêmement petites, blanches
,
scssilles ,

formant au sommet d'un pédoncule commun, un capitule

3 flore entouré d'un involucre régulier , quatre phyllc ,

dont les folioles aiguës plus grandes que les fleurs, gla-

bres en dedans, couvertes de longs poils laineux en dehors,

sont, avant l'épanouissement des fleurs dressées et rappro-

chées bords à bords ,
de manière a. les cacher entièrement.

Parmi ces fleurs, celle du centre est seule hermaphrodite,

fertile , les deux latérales sont mâles et avortent. Le pédon-

cule coinmuii est court , grêle et hérissé de longs poils ,

il est opposé au pétiole; à sa base est une longue bractée
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lancéolée. Le fruit est comprimé un peu en cœur, strié et

comme rugueux.

Cette espèce se plaît dans les lieux caljlonneux du Cap
de Bonne-Espérance, d'où M. Du Petit-Thouars l'a rapportée.

(V.S.)

1V°. 19. L'HYDROCOTYLE AMERICAINE. PI. i.v, fig. 10,

Hjdrocotjle ( americana ) , 'glaberrima : fol. orhiculato^

reniforniibiis f sublobulatis ^ duplicato-crenatis , 9 nerms%

Peiîûli biunciales. Capitula 2>-SJlorOf subsessili. N.

H, Americana. L. sp. 234. Lamk. dict. 3. p. i52. Thunb,

1. c. p. 4i4« Willd. sp. I. p. i36i. Michx. fior. Ijoreal,

americana i. p. 162. Pers. syn, i. 3oi. Pursch : Flor, amer,

septen. i. p. 190, n°. i. H, FoUii reniformibus ^ subl&baùs^

crenaiis. Laîfliug. it. 281.

Radix tuberosa (Micliaux). Caulis prostratus , articulatus ^

teres
,
ramosus. ToW'a rotundo reniformia y obsolète ^ lo-

hata , 9 nervia , duplicata -crenala, Petioli alterni., teretes ^

subdigitales ., glabri. Stipulae caducœ , ovatce. Flores jninimi

sessilés ,
m capitula Sfloro ,

breviter pedunculalo dispositif

Fructus compressas , bicostatus.

Varietas. et- Flexicaulis. Michx. Caulihus firmioribus^

hrevioribusqué ^ quasi angulatim Jlexuosis,

Varietas. P. Gracilis. Michx. Gracilior, filifarmis ^ non

Jlexuosa , foliis etiam nnnoribus.

Cette espèce est entièrement glahre. Elle a
,

selon Mi-

cliaux ,
une racine tubéreuse. Sa tige est couchée

, cylin-

drique ,
rameuse , grêle ou flexueuse. Ses feuilles , larges

d'un pouce environ , sont réxiiformes
,
arrondies

,
à neuf

nervures et neuf lobes peu marqués, obtus, crénelés. Leurs

pétioles sont alternes
, cylindriques , longs de un à deux

pouces. Les fleurs sont fort petites ,
sessilés

, disposées au

nombre de cinq en un petit glomerule très - courlement

pédoncule. Le fruit est très-comprimé , marqué de deux

côtes très-sailiantes sur chaque face.

à. i5"
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Celle espèce croît dans l'Amérique merîdionaîe et septen-

trionale; on l'a également trouvée dans l'Inde. La variété a

paraît propre aux lieux bas du Canada. La variété /3 se

plaît dans les endroits montueux de la Caroline. (V.S.)

b) Capitule à plus de cinq fleurs [capitulo multifloro\

N^20. L'HYDROCOTYLE PLEBEYENNE. PI. lx, Fig. 23.

2î/É/roco(7/e (plebeya), glabra: fol. renifonnibus , duplicato-

creiiatis
, y-g herviis ; Jîoribus i2-i5 capitalis ; capitula

globoso pedunculdto , oppositifolio. N.

K. plebeia. BrownV m. s.

CauVis sul/prostratus , elongatus, subsimplex, glaber. Folia

solitaria, alterna, renifvrniia, rariusQloùata; ^ nervia, dupli-

cato-crènatay obsolète 7 lobata; j nervia. Petiulis e/ec/« t

aut 1 pollicarihus. Stipulae duo subpersistentes membrana-'

cece obcordatce , obtusœ. Flores paivuli capitati. Capitulo

sphœrico pedunculalo ; peduuculo pei'/o//5 opposito brei>iori.

Flov'ihxxs minimis , subsessilibus, circiter i5-2o; Involucro v/x

conspicuo. Fructus didjrnus ,
bicostatus.

. Dans cette espèce, qui est entièrement glabre, la tige

coucbée borizontalement sur la terre, est longue d'environ

un pied, peu rameuse, effilée. Les feuilles sont solitaires ,

alternes entr'ellcs et opposées aux pédoncules floraux. Elles

sont réaiformeS; pétiolées, doublement crénelées, à sept ou

neuf nervures rayonnantes et comme h sept ou neuf lobes

peu marqués. Les pétioles ont d'un à deux pouces de bau-

teur; à leur base sont deux stipules membraneuses, peu

caduques, obcordées et obtuses.

Les fleurs fort petites, presque sessilcs, se réunissent au

nombre de quinze à vingt à-peu-près pour former un capi-

tule arrondi et spbérique très-petit, porté sur un pédon-
cule plus court et plus grêle que les pétioles. L'involucre

est composé de folioles extrêmement petites, ovales, aiguës.

Le fruit est comme didyme, à deux côtes^ saillantes sur

chaque làcc.
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Cette espèce de la Nouvelle Hollande, y a été décou-

verte par M. R. Brown. ( V. S. )

N^ 21. L'HYDROCOTYLË ÉPAISSIE.

Jîydrocotyle (incrassata). Foins reniformibus , 7-9 smiiatii,

crenato-serratis
,
serrataris incrassads

^
albicantibus , um-

bellis multifloris , globosis. N.

H, Incrassata. Ruiz et Pavon. fl. peruv. III , p. 26. Fers,

nyn. I
, p. 3o2.

Planta herbacea
^ perennis ^ glabra. Caulis horizonfalis

^

repens , purpurescens ,
teres

, geniculatus. Rarni diffusi ^

consimiles, longi; foVia. è geiiiculis solitaria
, j-^ sinuata, sub^.

lobata , crenato - serrata
,

serratiiris siibtus albicantibus
,

incrassatis. Petioli longi ^
tereles. Stipulae inlerfoliaceœ ^

membranaceœ ^
deciduoe

, viridi-fulvescentes . Umbella mul-

tiflora , globosa ,
invoLucrata. Petala alba. Semiua suborbi"

cttlato-ovata.

Plante herbacée , -vivace
,
essentiellement glabre ;

sa tige

est rampante, rougeâtre, ronde et geniculée; ses rameaux

diffus
j

la feuille solitaire à chaque inflexion de la tige, est

sinueuse, et comme 7-9 lobée, crénelée, dentée enfin,

ayant ses dentelures un peu épaissies et blanches en-dessous.

Les pétioles sont longs et cylindriques, les fleurs disposées

en ombelle globuleuse, munie d'involucres ayant leurs pé-
tioles blancs.

Cette Hydrocotyle habite les lieux ombragés du Pérou
,

particulièrement le col près la ville de ïarma. Llle fleurit
,

selon Ruiz et Pavon
,
eu juillet et eu août.

N°. 22. L'HYDROCOTYLË EN TÊTE. PI. lxh, Fig. 29.

Hydrocotyle (capitata). Fol. orbiculato-remformibits .,
siib-

lobulatis, dentatis, 7 nenfiis. Petioli digitales, criniti, his-

pidi ; flores niimerosi, subsessiles ^ dens^-capitati. N.

Hydrocotyle (capitata). Foliis rotundatis , obscnrè-loba-

tis,Jlonbus capitatis. Petit ïliouars. fl. de Tristan d'Acugna,
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Caulis suhproxtratuS ,
teres

, pedalis et ultra , mmosus , cri-

nitus. VoVm alterna, dis/nnfia, long^'-petiolata ^ rotundo-reni-'

Jorm'ia ^ latiludine lipolUcari ^ -j
nervia, suhvillosa ^ ohsoletè-

7 lo'ata ^ duplicafo rrenata. Petioli cyli'ndriri , digitales f

palmaresque ,
criniti pilis longis . densisque; s\\fu\;p. duo suh-

persistentes ^ menibranaeev , ovato-lanceolatœ , pcllucidœ.

Flores
(
ah ortu monoïci secundum Clar. A. Petit Thouars

loco cit.
)

suhsessiles in capitula sphœrico , hreviter pedun-
culato

,
circiter '6o-f1oro ^ glomerati. involucro polrphrllo ,

foliolis parvulis œqualihus. Vcà\incw\o gracili ^ petiolis oppo-
sito ,unguicïdan\ dense villoso. Fructiis didjmus ^

subbicos-

tatus , punctatus.

Cette espèce est une des plus belles du genre. Sa tige

longue (l'un à deux pieds, est cylindrique, rameuse, ci u-

cliée à terre
,
couvei'te de poils longs et rudes. Les feuilles

solitaire.*
, éloignées les unes des autres, réiii tonnes, arron-

dies
, marquées de sept nervures

, larges d'un pouce et

denai à deux pouces ,
sont comme à sept lobes

, peu pro-

fonds ,
doublement crénelés. On remarque sur les nervures

et leurs ramifications un assez grand nombre de poils. Les

pétioles qui supportent les feuilles et qui s'insèrent au sinus

profond et peu ouvert, qui les partage en deux infcrieu-

rement ,
varient un peu de longueur. Ils ont d'un à trois

et quatre pouces ,
sont cylindriques ,

et bérissés de longs

poils, rudes et serrés. Deux stipules très-grandes, ovoïdes,

lancéolées se remarquent à leur base. Les fleurs monoïques

par avortement
(
selon M. Du l'elit-Tbouars, )

sont presque

sessiles , rassemblées au nomfere de trente environ en un.

capitule globuleux, très-serré; cbacune d'elles est accom-

pagnée d'une bractée petite ,
ovale

,
dont la réunion consti-

tue un involucre polypbjlle. Ce capitule est porté par un

pédoncule fort court, couvert également de longs poils. Le

fruit est didyme, arrondi, marqué de deux côles peu saillan-

tes sur cliaque face, et taché de petits i)oiuts rougefUres.

Cette espèce a été trouvée dans l'île de Tristan d'Aciir

gna, par M, Du Petit-Tbouars, (V, S.
)
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. N*. a'>. L'HYDROCOTYLE GI.OBIFLORE.

Hydrocotyle ( globîflora ). Fol. renîfonni - suhroiimdis ^

dupiicato-cvenads ,
umheltis globosis muUifloris, N.

H. GlohiRora. Ruiz et Pavoa. fl. per. 3 , p. 25
,

t. 247 f

£g. a. Pers. syn. i. p, 001,

Planta herhacca , perenm's ^
hîrsuta. Caulis repens , fere.9 y

pnrpnresrens , geniculafns ,
ramosiis ,"2-3 pedalis. Hami con-

similes. Folia e genicuUs solitaria., longe pedolata, fere pf.l'

tata f reniformi-suhrotiindd ^ anipla iH nervia ^ dupliialo~

crenata : nervis vnldè venosis. Petioîi pédales et ultra ,

erecti ,
teretes

,
striati. Pedunculi e geniculis soliinrii ^ oppo^

silifolil, terctes ,
levîter striati

, foliis paulo longiores brevio~

resque. Umbella gloh osa ^ fere 100 flora , simplex , involu^

crata. ^eAïa^Wi tenues
, ieretes, ohsoletc striati^ ?»-i^.lineareSf

liniflori. Involucrum foliolis totideni
,

linearibus
, minimisa

Calyx miniinus. Pet;ila alba , parva. Semiua semi ovata y

trinervia
, proniinentia , brevi terminala

, fulvesceatia.

Plante lierbace'e, velue et vivace, dont la tige est ronde,

rougeâtre , raïupanle , rameuse, geniculée, et longue de

deux à trois pieds. Les leuilles solitaires h chaque nœud de

la tige, longuement pétiolées, presque peltées, réniforsnes,

arrondies et grandes, munies de treize nervures qui lui

donnent un aspect vineui
,
doublement crénelées, et por-

tées sur des pe'tioles longs d'un pied au moins. Les pédon-
cules opposés à ces pétioles, solitaires et légèrement striés,

sont un peu plus courts ou un peu plus longs; les fleurs,

presqu'au nombre de deux, cents
,
sont réunies en une om-

liellr- globuleuse, simple et munie d'un involucre. tiles sont

petites et blanchâtres.

Cstte Hvdrocotvle habite les forêts àa Pérou , vers le

col de Mima, hlle se plaît aux lieux humides et dans

les eaux stagnantes. Elle fleurit, selon Ruiz et Favon, en.

août et eu septembre»
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N\ 24. L'HYDROCOTYLE A ODEUR DE CITRON.

JJydrocotyle (citriodora), Foliis renifonnihus , 'j-ç^ slmiatisy

crenads
,
hirsutis , umbellâ parvâ multiflorâ. N.

H, Citriodora. Ruiz et Pavoa. fl. peruv. 3. p. 26, Pers.

Sju. 1. p. 3o2.

Planta herbacea , perennis. Caulis îiorizontalis
, repens ,

ieres, filifonnis , longissimus , glaber, ohsoletè-striatus , geni-

culis remolis. Raini consimilcs
, teneri^ assurgentes, villosius-

cidi. Folia e geniculis solilaria, longe petiolata^ 7-9 sinuata,

obtusè-crenaia, sœpè acutè-crenata^ utrinque nervosa, subtus

pubesceniia , suprà hirsuta , venosa. Petioli foliis longio~

res,ieretes, dense hirsuti. Stipulae interfoliaceœ ,
niembra-

naceœ
,
ovatœ

^ latiusculœ, deciduce. Pedunculi oppositifo-

lii, solitarii^ longitudine ferè petiolorum , dense villosi. Um-
bellâ pan>a ferè 40 flora, globosa ,

involucrata. Flosculi

minimi , breviler pedicellati. Caljx vix manifestus, subin^

tinger. Petala ovata, alba.

Cette espèce est herbacée et vivace
; sa tige horizontale^

très-raii>pante, est filiforme, très-longue, glabre, à peine
striée

, avec des genicules éloignées ,
et de pelits rameaux

montant un peu velus. Les feuilles solitaires à chaque
nœud, ont des longs pétioles, sont crénelées d'une ma-
nière plus ou moins aiguë et sinueuses, cotoneuses en-des-

sous, velues et veinées en-dessus. Les pétioles sont couverts

d'un duvet, les stipules membraneuses, ovales, assez grandes
et caduques. Les pédoncules sont solitaires et presqu'aussi

longs que les pétioles, velus comme eux, portant une
ombelle de quarante fleurs environ

; cette ombelle est

globuleuse ,
et ses fleurs blanches.

Cette Hydrocotyle a été observée au Chili dans les lien^

humides et ombragés des environs de la Conception, et

au Pérou au col d'Huanuci.

Sa feuille froissée entre les doigts, répand une odeur

agréable qui rappelle celle du citron ou de la mélisse»
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c) Capitules veriicellés (Capituli's vsrtlcillatis).

N°. 20. L'HYDROCOTYLE EN ÉPI. PI. lvii , fig. i5.

îîydrocotyle (spicala) hirsùta : fol. reniformibus ^ diipli-

cato - crenatis
, 7 nerviis

, pedunculi digitales petiolis

cequales; floribus sessilibus ^glomeratis; gloinerulis in spicâ

longâ dispositis. N.
.

H. Hirsuta. Swartz. prodr. fl. înd. occ. i , p. 56o. Tlmnb.

î. c. p. i^^/^. "Willd. sp. i
, p. i36i. Pers. sya. i

, p. 3o,

H. Spîcata. Lamk. dict. 3, p. i53.

QA\x\isrepens ,teres. FoVm orbiculato-reniformia ,
vix pol-

licarîa , duplicato-crenata , 7 nerviis in utrâque facie hirsuta. >

Petioli digitales ,
hirsiUi. Scapis majoribus siniilibus

, hirsuiis.

Flores minimi
,
sessiles

, conglomerati. Globulis
/e/'è

5 floris

involucratis
,
densis

^ spicain i-Z pollicarem erectam angus-

tarn osmulantibus ; involucris 4-P phjllis , foliolis oblongis

minimis.

Cette espèce a une physionomie qui la distingue facile-

ment de toutes les autres : elle a une tige lampaute, cjlin-

dricjue , des feuilles réniibrmes
,
arrondies

, larges de huit h.

dix. lignes, doublement crénelées sur leur bord , et offrant

sept nervures rayonnantes : leur pétiole s'attache au milieu

de leur fissure : il est long de quatre pouces à-peu-près ,

cylindrique, velu, dressé : les fleurs sont presque sessiles,

ramassées en petits groupes ou glomérules disposés en un

épi long d'environ deux à ti'ois pouces. Le rachys de cet

épi n'est autre chose que le prolongement du pédoncule
commun

, qui est plus long que le pétiole des feuilles.

L'Hydrocotyle en épi est de l'île de St. Domingue, (V.S.)

fi\ 26. L'HYDROCOTYLE EN ÉPIS LACHES. PI. lvii.

Fig. 16.

Uydrocotyle ( leptostachys ) , w7/o5a : fol. reniformibits , y

nerviis, cequaliter crenatis y hinc glabris , illinc hirsutis.

Flores in spicam longam , gracilem , inlerruplani , glome-'

rulos vix 4-6 gercnteni dispositi. N,
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Sctsô speciei H. Spîcala Lamk, afjflnis, ah hâc tamen discret

pat. Caule petiolisque gracilioribus non tam hirsiUis ; fol lis

seniper geminis Una tantîim facie pilis asperâ ; scapo peliolii

semper œquali nondiim majori; spicâ laociori nuscjuam plus

6 glomerulis compositâ.

Tige rampante , cylindrique. Feuilles gémine'es, re'nifor-

mes, à septcrénelures régulières, lesquelles sont crénelées;

couvertes de poils courts sur leur face supérieure , giatres

inférieurement
, e'cliancrées profondément à la base où s'at-

tache le pétiole, plus larges que hautes, d'environ un pouce
de diamètre. Les pétioles cylindriques et dressés sont de

irois pouces ou environ , cylindriques ,
et charges de poils ru-

des et rares. Les fleurs sont disposées en un épi très- lâche.

Cet épi se compose d'un pédoncule ou rachys , à-peu-près
de la hauteur des pétioles, également pointu et cylindrique,
et de quati'e à 6 petits groupes de fleurs très-distans les

uns des autres. Chacun de ces petits glomerules se com-

pose de 3 à 5 fleurs petites et sessiles ; le fruit est peu

comprimé , presque rond et très-lisse.

Cette espèce a été trouvée au Mexique, dans la pro-
vince de Loxa

, par MM. Huraboldt et Ronpland ; elle

offre beaucoup d'analogie avec VH. spicata Lam. Cependant
elle s'en distingue par quelques caractères très-marqués.
Dans le spicata les deux faces des feuilles sont hérissées

de poils, l'inférieure ici est glabre 5 l'épi d'ailleurs est

plus lâche , jamais plus long que les feuilles , tandis

que dans le spicata il l'est constamment. Knfin
,
dans le

spicata^ la pubescence est plus serrée et plus rude. (V, S.)

*J--|-
Fleurs pédicellées disposées en omhellules (Florihm

pedicellatLs uni hcllulalis.

ÎS'. 27. L'HYDROCOTYLE DK BONPLAND. PI. liv, fig. 7.

Jïj'^i^/oro^j/e (lîonplandii) ,
hirsuta : Jol. reniformibiis , 9

neiviis
, peduncidi unciales petiolis œquales : floribus pc-

dicdlaiis in uinheUida lo-flom diapositis. N»
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Canlis repens, fjuasi subfrutescens ^ vix palmaris. FoVm

snbrotundo-reniformia, -j
nervia, dnplicaio-crenaia ,

liirsuta:

diam : 5-6. lineis. Petioli gemini aut fascicidati 1-2 polliva-

res et ultra hirsuti. Scapis œqunlibus, similihus. Floi^es hrevi-

pediceUati in umbellidâ simplici circiter \i flore involucrata

dispositi.

Cette espèce, quoique fort petite, est cependant vivace.

La tige est presque sousfrutescente, ine'gale
et rameuse ; ra-

rement les feuilles partent du corps même de la tige, elles

naissent à l'extre'mité des rameaux qui sont fort courts.

Ces feuilles sont petites, du diamètre de 4 à 6 lignes, re-

niformes, doublement cre'nelées, couvertes sur leurs deux

faces
, qui sont d'un vert fonce', de poils rudes

,
assez rares.

Elles offrent constamment 9 nervures rameuses. Les pe'tio-

les qui naissent ordinairement deux ou trois ensemble au

sommet tronqué de chaque rameau
,
sont longs de un à

deux pouces ,
hérissés de poils semblables à ceux des feuil-

les. Les pédoncules sont h-peu-près de la même longueur,

également poilus et terminés par ime petite ombellule

composée de dix à douze fleurs fort petites, portées par des

pédicelles d'environ une ligue et demie de longueur, à la

base desquels se ti'ouve un involucre polyphylle, fort petit

et caduc.

On distingue cette plante de VH. Siblliorpioïdes en ce ques

celle-ci est très-glabre, annuelle, que ses fleurs sont sessileS

et que ses feuilles h sept nervures sont légèrement partagées

en sept lobes peu profonds. 1

K». 28. L'HYDROCOTYLE FAUSSE ALCHEMILLE.

PI. Lxm, Fig. 3i.

Hydrocotyle (alchemilloïdes) hirtella : fol. orbiadato-rent-*

formihus , 9 nerviis
, duplicato-crenatis ,

basi fissis ; petiolis

6-9 uncialibus villasis
^ pedwiculo breviore ; umbellidâ 20

florâ. N.

Caulis repens., ramosus, pe.dalis et ultra. Folia sœpiiis ge^

mina
j orbiculato-reniforniia , 9 ners>ia ^ duplicato-crenata^
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cr$nis suhacutis usque. ad centrum fissa. Petioli palma/vs ,

hin'elli. Pedimculo corumuni, ininori 3-4 pollicari , subhir-^.

tello. Flores pedicellali pedicellis 2-0 lineis
, in umbeUulâ

simplici 11-iS florâ disposais. Involucrura i-2-iS phjdlum^
Fo.liolis œçualibus, subovalo-ccutis. Fructus sub compresso-

diqj.yrnus.

(]ette espèce qui vient du Pe'rou, a la tige couchée, ra-

meuse et cylindrique. Les feuilles gémine'es , réniformes,

arpondies, doublement cre'nelées, à cre'uelures aiguës , et

ofFiaut 9 nervures charge'es de poils, présentent infe'rieu-r

reEnent une fente allant Jusqu'à son centre et dans la-

quiîUe s'insère le pétiole. Celui-ci est long de sis à neuf pou-
ces;, il est couvert de poils assez longs, très-nombreux à sa

parrtie supérieure. Les stipules sont ovales, na peu aiguës,
m(3mbraneuses.

Les fleurs sont petites , se réunissent au ïiorabre d'une

vingtaine pour former une oinbellule simple ,
dont chaque

Il eur est portée sur un pédicelle d'environ trois à quatre
li gnes ;

à la base de chacun d'eux se trouve une petite

t)ractée dont la réunion constitue un involucre reçu-

l ier polyphylle. Le pédoncule commun
,
moins long que

I 'S pétioles est également velu et cylindrique. Le fruit

« st didyme comprimé.

Elle a été trouvée au Pérou successivement par Joseph
< le Jussieu

, Dombey ,
Humbold et Bonpland. (V. S.)

§ 2. Presque lobées.
(
Sublobalis

).

d
) Fleurs pédicellées ( Floribus pedicellatis ).

I ^°. 29. L'HYDROCOTYLE MAGEANTE. PI. lix, fig.
20.

J iydrocotyle (natans) , glabra :
foliis renifovmibus ^

obsolète

11 loba/is
j
lobo medio longior , 11 nerviis , duplicato^

crenatis; petioli peduncnlo longior; umbellulct S-Gflora;

Jloribus brcvissime pedicellalis . N.

H. natans. Cyrillo. PI. rar.ueap. t. 6. Thunb .'* 1. c. p. 412,

I 'ers. syn. 1. 3oi.
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Herha glahra. CauHs repens. Folia rotando-renifor-

mia, pollicaria et ultra 1 1 nervia , obsolète 1 1 lobata, hasiad

médium fissa; lobo medio production ,
cœteris ohsoletis

duplicoto-crenatis . Petioli palmarès et ultra. Flores umbel-

lulati brevissime pedicellati. Unibellula simple.v, 8-10Jlora ,

involucrata; iv\yo\\xcvo polypliyllo. Foliolis -10 parvis , ova-

libuft. Pedunculo communi pollicari : stipulae duo ovatx ,

acutœ
f
caducœ.

Tige cylindrique, lisse, glabre, rampante, longue d'uu

pied à un pied et demi. Feuilles réuiformes, larges de douze

à dix-huit lignes, lisses, obscurément partage'es en onze

lobes incumbans, (celui du milieu plus saillant etpluspro-

i'oud) ,
an^ondis

,
doublement crénelés. Files sont de plus

marquées de onze nervures, et offrent inférieurement une

fente profonde allant presque jusqu'au centre où s'insère le

pétiole. Celui-ci est cylindrique, droit, glabre, long de six

à neuf pouces, et accompagné à sa base de deux, bractées

caduques, très-grandes, membraneuses, transparentes, qui

enveloppent entièrement la feuille avant sou évolution.

Les fleurs sont petites, blanchâtres, soutenues par des pé-
dicclles d'une ligne de longueur. Elles constituent une petite

pmbellule, simple, d'environ cinq à six fleurs, environnée à

sa base par un involucre composé de cinq à six folioles

régulières, très-petites. Cette ombellule est portée par un

pédoncule commun, axillaire, d'un à deux pouces de hau-

teur , glabre, et cylindrique.

Le fruit est orbiculaire, très-comprimé, à deux côtes sur

chaque face.

Cet espèce croît naturellement aux environs de IVaples,

sur les bords des ruisseaux. J'en ai vu des échantillons

parfaitement semblables à ceux de Naples et qui venaient

duPéi'ou,où ils avaient été recueillis par Dombey. (V. S.)

N°. 3o. L'HYDROCOTYLE FAUSSE RENONCULE.
PI. Lvin, fig.

18.

Sydrocotyle (renonculoides) glabra : fol. orhiculato -reiii-
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formihuSt snh 5 lohafts, 5 nerviis, lohis ohtusis suhrrenatis;

/lorihus pedicellatis in umbellula 12. flora dispositis. N.

H. Rammculoides. L. supl. 117. Laink. dict. 3, p. 104.

Tunb. 1. c. p. 4i5. Willd. sp. i, p. i36o. Fers. sjn. 1
,
3o2.

A prœcedeiiti hœc species prœcipue discrepat : Foliis sub-

renîfonnihun mmorihus
,

5 nen>iis
,

5 lohaiis , toho niedio

etiam production ; cœteris ohtusis. Petlolis digiialihus , pe-
duncuto communi srpe niinori aUcpiandoque sichœqualî»

JJmheWula mn/'ori 12-1 5 flora; pediceUîs floruin longioribus.

Tige rampante, genicuh'e, cylindrique, glabre, rameuse.

Feuilles solitaires ou géminées, réuiformes, partagées com-

muuément en cinq lobes, celui du milieu plus marqué;
ï&s feuilles sont glabres , un peu épaisses, à cinq nervures,

larges d'environ 6-8 lignes, chaque lobe est obtus,

légcrctûeut
' trilobulé. Les pétioles sont de la longueur

du doigt, glabres et cylindriques. Les flpurs constituent

nne petite ombellule simple. Chacune des fleurs est portée

sur un pédicelle de deux à trois lignes de longueur, et

dont la base est accompagnée d'une petite bractée. Cette

omb'lluîe, d'environ 10-12 flieurs
,

est soutenue par un pé-

doncule glabre, aiîllaire , b^ng d'un pouce environ. Le

fruit est comprimé, ovale et presque lisse.

J'ai décrit cette plante d'après des échantillons recueillis

par M. De IJeauvois, dans l'Amérique septentrionale.

Mutis, et après lui les auteurs citent cette espèce comme

originaire du Mexique. (V. S.)

e) Fleurs réunies en tête
, presque sessiles. ( FLoribus

capitatis subsessilibus.

fi". 3i. L'HYDKOCOTYLE FAUSSE SY13TH0RPE.

Pi Liv. l'ig.
S.

Sydrocotyle ( sibtborpioides ) glaberrima : foliis orhindato

reniformibus , diiplirato-crenatis ,
obsolète 7 lobatis , 7 ner-

viis. Capilulo S-SjJoro. N.

H. Sibthorpioïdcs, Lunik. dict. 3. p. i53. Vers, syn, u
p. 3o2.
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Herba glàherrima, grarilis; Ibliis orlicnlaio-re.niformi--

bus, 7 nerviis, obsolète lohaiis , dnpliato-crenatis , hasi pro~

funde fissis. Stipulée mininiœ, membranaceœ. Pelioli graciles

1-2 pollicares ,pedunculi œquales ,
similes. Floxvs cftpîlnù,

sessiles, capitido 6-Sfloro itwolucrato. frtictus subdidymuSj

bicostatus.

Cette espèce qui est glabre dans toutes ses parties, a xme

ti^e rampante, filiforme, un peu rameuse , longue d'euviroa

six à huit pouces. Ses f<uilles ordinairement ge'minees,

qui n'ont qu'environ cinq à six lignes de diamètre, so.it

orbiculaires re'nilbrmes ,
doublement cre'nclëes ,

à sept

nervures et comme à sept lobes très-peu marqués. Elles

sont fendues inférieuremeut où s'attacbe le pe'tiole, grêle.

Ion-' d'un pouce à un pouce et demi. Les pe'doncules, qui

sont solitaires et de la même longueur que les pe'tioles ,

sont termine's par un petit capitule de six à huit fleurs,

petites et sessiles, dont les fruits orbiculaires, peu comprimés,

sont marqués sur chacune de leurs faces de deux côtes peu

saillantes.

Elle croît à l'île de France ,
où elle a été cueillie par

Comraerson, Sonnerat et Bory de St.-^'incent ,
celui-ci

l'a trouvée au lieu appelé la Marre des Vaquais. (
V. S. )

W». 32. L'HYDROCOTYLE FAUX GÉRANIER. PI. lix,

fig,
21.

Hvdrocotyle (geranioïdes) hirsuta : fol. orhiculaîo-renifor-

mibus, 9 nen'as ,
lobatis ,

lohis oblusis crenads. Pelioli

digitales. Flores umbellulatœ. N.

Caulis repens ,
teres , snbglaher. Folia gemina solifariaie ^

pollicaria et ultra, reniformi orbiculata , basi ad médium in-

cisa sub Q nerviis , pubescentibns sub 9 lobatis. Lobis obtu-

sis obsolète trilobulatis. Petioli teretes , digitales, erecti, pu-

besce.ntes. IJracteœ minime ovatœ. Flores pedicellati {pedi-

eello 3-4 lineas) in wnbellula simplici circiter 20 flora in-

volucrata dispositi, InYolucro polyphyllo foliolis ovato-
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ttcutis ,
minimis. Pedunculo communi puhescenti , petioli»

paulo minori. Fructus suborbiculato-didymus.

Tige coucLee, cylindrique, striée, presque glabre. Feuilles

solitaires ou géminées, très-éloiguées les unes des autres,

grandes, réniformes, arrondies, fendues iuférieureinent

Jusqu'à leur milieu où s'insère le pétiole ,
à neuf lobes

obtus peu profonds , comme 3-5 lobules
, présentant g ner-

vures, légèrement poilues. Diamètre i à 2 pouces.

Pétioles cylindriques ,
couverts d'un duvet blanc

,
très-

fin
,

de la longueur du doigt. Fleurs petites, disposée*

en ombellule simple , d'environ 20 fleurs portées sur

des pédicelles de 3 à 4 lignes ;
l'ombellule est soutenue

sur un pétiole, pédoncule pubescent, plus court et plu*

grèîe que les pétioles. Le fruit est didyme.

Celte espèce a été rapportée du Pérou, par Dombey.
Elle existe dans l'herbier du muséum de Paris. ( V. S. )

N». 33. L'HYDROCOTYLE ÉLÉGANTE, PI. lxiii, fig. 82.

Hydrocotyle (hlegans), glahra : fol, setni quinquejidis. Lo-

lis apice 3 dentalis ; flores capitati. Capiudo pauci-floro ,

brsvi pedanculato. Fructus suhdidymus ^ bicostatus. N.

Caulis erertus , filiformis^ glaber, subramosus. Folia soli-

taria, alterna, petiolala , unguicularia; ^ Jlda ; lobis apice

3 dentalis; Petiolis circiter poUicaribus. Stipulis minimis

ovatis-membranaceo , pelluridis. Flores minimi subsessiles ,

capitati. Capitulo subliemispherico circiter 6-b floro. Fruc-

tus transversè ellipticus , didymus ,
hinc et illinc bicostatus.

Tige dressée, grêle ,
rameuse

, glabre ,
comme noueuse ,

longue d'environ un pied. Feuilles alternes, pétiolées ,

éloignées les unes des autres; semi-quinqucfides ; large»

de quatre lignes environ
;
à cinq nervures, chaque lobe trois

denté au sommet. Pétiole très-grèle, long d'un pouce à-

peu-près , glabre. Deux, stipules fort petites et membra-

neuses. Les fleurs, presque sessiies, au nombre de six à

huit, constituent de petits capitules globuleux, portés sur
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nn pédoncule commi.in
, beaucoup plus court qne les pé*

tioles
, grêle et capillaire ,

extra axillaire
, long de trois à

quatre lignes. Le fruit est didyme, présentant deux lignes

saillantes sur chacune de ses deux, faces.

Cette espèce a été trouvée à la Nouvelle - Hollande par

M. R. Brovvn. (V.S.)

N». 34. L'HYDROCOTYLE JOLIETTE.

Hydrocotyle (Pulcliella) , glabra : fol. reniformibus , sub-,

peltatis 5 nerviis
,

5 lobatis ; lohis obtuse 3 dentatis.

Flores in capitula 10 floro , pedunculato dispositi,
'

H. Pulchella. Brown. m. s.

CauMs repens , gracilis , ramosus, teres; Folia miniina
,
sœ-

pîus fasciculala. Orbiculato-renifonnia , subpeltata ,
5 lo-

baia , 5 nervia , lobis obtuse 3 dentatis. Petioli tenelli ,

««ct'^ï/e^. Stipulée minij?iœ, ovatœ^ membranaceœ. Flores ses-

,
mIcs in capitula parvulo circiter i o floro , pedunculato dis-

positi .,
Pedunculo pe^/o/w œquali similique. Fructus didy-

mus
, bicostatus.

Cette espèce est glabre et petite dans toutes ses parties.

Elle a une tige rampante et rameuse. Ses feuilles sont ré-

uiformes , arrondies et semblent presque peltées ; elles

olTreut constamment cinq nervures et cinq lobes peu pro-
fonds , ayant chacun trois dents obtuses. Les pétioles sont

fort grêles et d'un pouce environ de hauteur. Les stipules,

fort petites, sont ovoïdes. Les fleurs sont sessiles et for-

ment, au nombre de huit à dix, nn petit capitule globu-
leux

, très-serré, porté sur un pédoncule de même longueur

que les pétioles. Le fruit est didyme, peu comprimé, pre-
ssentant deux côtes sur chaque face.

M. R. Brown a recueilli cette espèce au port Jackson,
dans ia Nouvelle-Hollande, et nous l'a communiquée. (V.S.)
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N^ 35. L'HYDROCOTYLE LUISANTE. PI. Lxrit. Fig. 33.'

Hydrocotyle (nitidula) glahcrriina : fol. suborbiculato-re"

niformibus , S-y lobatis
,

lobis 3 dentatis ; flores capi-

tula ; capitido peduncidato . N.

A prœcedenti cid certb affînis ,
hœc nostra species prœci-

pue differt : Fol. 6-7 lobatis, lobis 3 dentatis ; pedunculo
communi , petiolis miiioii.

Tige couchée, lisse, très-glabre, rameuse et cylindri-

que. Feuilles gémiuëes ,
obrondes , réniformes , ou à sept

lobes peu profonds, quelquefois 5 seulement, très-glabres,

d'un vert clair , marquées de 5 ou 7 nervures , chaque
lobe est tridenté. Les feuilles sont fendues k leur base ,

et leur sinus est peu ouvert. Elles sont portées par des

pétioles de 1 à 2 pouces, grêles, cylindriques, très-glabres,

dont la base est embrassée par deux stipules membra-

neuses, très-minces , transparentes , obrondes
, peu aiguës.

Les fleurs petites , blanches
,

rassemblées en un petit ca-

pitule de six à huit fleurs environ
, accompagnées chacune

d'une petite bractée cordiforme
,
dont l'assemblage cons-

titue l'involucre. Le pédoncule qui soutient cet assem-

blage de fleurs
,
est long de 6 à 8 lignes et constamment

plus court que les pétioles.

Elle habite l'île de Java. (V. S.)

N°. 36. L'HYDROCOTYLE HÉTÉROMÉRIENNE ,

Hydrocotyle (
heteromeria ) glabra : Foliis reniformibus ,

7 nerviis, obsolète
']
lobatis ; lobis obtusis , crenatis; petio-

lis digilalibiis. Flores in capitido 6-8 /loro brevissime

peduncidato dispositi. Fructus in ulraquc medie tate
,
dis-

similis ^*discolorqiie. N.

H. Flaccida Brown. m. s.

CînnWs prostratus ^ subrepens , gracilis , flaccidus , ramosus.

Folia orbiculato-pellata , longe petiola, jnervia, latitudinc

vix unciall , 7 lobata
,
lobis obtusis inciso-dentatis. Petiolis

paulibus flaccidis :
s\.i\i\\\K subpersistentes, pellucido-mentbra'

:^
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iidceoiy suhcordi'formes. Flores subsessiles , aggldmerati ; gtd'

tnendo 6-8 floro , brevissimè pedimculato. Fructus ovatO"

lentiformis ,
heteromerius id est in, utrâque parte laterali

dissimilis
,
hinc enini glaber , Icevis ,

i-costatus
, viridi-flaves"

cens,, hinc vero fuscus , i-costatus
,
iuberculo rugosus.

Cette espèce est entièrement glabre. Sa lige est rampante^

grêle, molle, rameuse. Ses feuilles sont looguement pétio-

lées
, réniformes, incisées à leur base, à sept nervures et à

sept lobes peu profonds, arrondis, obtus et crénelés; les pé-
tioles solitaires sont cylindriques, de deux à quatre pou-
ces de hauteur, A leur base sont deux stipules cordiformes

très-minces et comme pellucides. Les fleurs sont petites,

Maucbâtres , presque sessiles , réunies au nombre de six à

huit
,
et formant une espèce de petit capitule porté sur uu

pédoncule très-court , grêle , oppose aux feuilles.

Le fruit offre un caractère qu'on n'a encore remarqué ,

je crois, dans aucune espèce d'ombellifère; ses deux moi-

tiés latérales sont dissemblables j l'une est lisse
,
a une seule

côte
,
d'un vert jaunâtre; l'autre est brune, tuberculeuse et

offre également une côte peu saillante.

Cette espèce croît à la Nouvelle-Zélande , d'oii elle a été

rapportée par sir Jos. Banks. M. R. Bror/n me l'a com-

muniquée. (V. S.)

N«. 37. UHYDROCOTYLE COMPACTE.

Hydrocotyle ( compacta ) ,
villosa : foliis orbicidatO'reniforA

mibiis
, parvulis , '^-nerviis , inciso-dentatis : petïolis fasci-

cûlatis
,

brevissimis ; flores in capitula dense-iS-20 floro

dispositi. Fructus subdidymus. N.

H. Capitata. Banks et Solander, m. s. {^non a Petite

Thouars.^

Caulis repens , teres , ramosus , subglaber , articulatus.

Folia orbicidato-reniformia,, parvula,, 'j-nerfia^ inciso-dentata

et quasi obsolète j-lobata; petloli fasciculati brèvissimi vix

senii'pollicares ,
hirtelli ,

teretes : stipula duo persistentes

4. x4
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chcordatœ ^pan>ulœ. Flores subsessiles ,
dense capitati: capî-

tulo globosè circiter i5-20Jïoro brevi peduncalato ,
iavola-

cro polyphyllo regulari cînclo. Pedunculo petiolis simili

aiqualique. Fructus subdidymus anticè , poslicèque bicos-

tatus.

Cette espèce est un peu velue. Sa tîge est couchée et

rampante , grêle , rameuse et cylindrique , presque glabre.

Les feuilles disposées par faisceaux alternes
,

sout très-

petites ,
réniformes ,

arrondies ,
incisées et dentées à sept

nervures et comme à sept lobes peu profonds. Les pétioles

sont velus ,
très-courts , cylindriques , ayaat h peine 6-8

de hauteur. Deux stipules cordiformes, persistantes.

Les fleurs , presque sessiles ,
forment

,
en se réunissant

quinze à vingt ensembles de petits capitules globuleux ,

portés sur des pédoncules ,
de la même hauteur à-peu-près

que les pétioles , également velus , entourés d'un invo-

lucre polyphylle régulier, dont les folioles sont fort petites.

Le fruit est peu comprimé , presque didyme ,
offrant

deux côtes sur chaque face.

Elle est originaire de la Nouvelle-Zélande ,
où la recueil-

lirent Sir J. Banks et Solander. (V. S.)

^^ 38. L'HYDROCOTYLE PÉDONCULAIRE. PI. lxi. fig. 26,

Hydrocotyle (peduncularis). /^o///s minirnis ,
hirtelli's

,
inciso^

dentads , sub quinque fidis ; Jloribus capilaùs. Capilulo

pauci floro. N.

H. Peduncularis. Brovi^n. m. s.

Canlis repens , subarticulatus , gracilis ,
ramosus. Folia

hîrtella^ petiolata , minima, orbiculato-reniforniia ,
inciso-

dentala ,
aut obsolotc sub quinquefida. Stipulis luinimis

caducis. Flores sessiles ^ capitati ; capitulo pedunculnto ,

imolucrato^ circiter 0-8 floro. Pedunculo, petiolis sub-

cequali. Fructus dliptico-lenticularis ; hinc ac indc sub-

hicostatus^
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Tige rampante, grêle", cjliadriqae , glabre, noueuse^

ramifiée
, longue de six à huit pouces. Feuilles pétiolées ,

réniformes ,
arrondies ,

assez épaisses ,
de deux k trois

lignes de diamètre j incisées-dentées ,
à cinq nervures et

comme à cinq lobes ,
obtus , peu marqués , glabres en-

dessus , poilus sur leur face inférieure. Pétiole d'enviroa

un pouce de hauteur
, accompagné , à sa base ,

de deux

Lractées fort petites , caduques. Fleurs sessiles ,
formant ,

au nombre de six à huit des petits capitules globuleux,

portés sur des pédoncules à-peu-près de la même hauteur

que les pétioles ,
entourés d'un petit involucre régulier ,

dont les folioles sont ovoïdes
, aiguës. Le fruit est lenticu-

laire
,
offrant deux légères côtes sur chacune de ses faces,

M. Brown a recueilli cette espèce dans la Nouvelle-Hol-

lande. (V. S.)

N». 39. L'HYDROCOTYLE ENTREMÊLÉE.

Hydrocotyle (intertexta), glahrd : fol. irregulariter 3-5 lo-

batis ; 3-5 nerms
,
lobis denticulatis , loho medio produc-'

^

tiore , pedolis f pedunculisque vix uncialibus ; flores denss

capitati; capitulo-i-z-iS floro. Fructus columella persis-

tens
,
libéra

,
indivisa, N,

H. Intertexta. R. Brown. m. s.

CaxjWs prostratus ^ prolixe Jiliforniis y ramosuSy glaherri^

mus. Folia alterna , distantia
, brevissimc. petiolata ,

subreni-

formia , irregulariter sub 5 aut 3 lobata , lobis angulalo

denticulatis , medio productiori. Petioli vix unciales. Sti-

pulas duo ovatoe ,
caducoe , menibranacece. Flores subsessiles

in capitula globoso , denso 10-1 5 floro breviter peduncii-'

lato dispositi. Fructus compressiusculus , bicostatus
, rufus^

rugoso-scabriusculus. Columella semper libéra persistenti y

capillari indivisâ.

Sa tigeesttrès-grcle et alongée, rameuse
, couchée, très-

glabre, ainsi que les autres parties de la plante. Ses teuilles

trcs-éloigoécs les unes des autres ;
sont comme réniformes \

li.
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itbis ou k Cinq \6he& înf*t;aux, JentiruMs, celui du inîïiert

toujours plus prononcé ;
offrant aussi trois ou ciuq nervu-

res. Leurs pétioles sont grêles et ont à peine un pouce de

hauteur, les stipules sont ovales, caduques. Les fleurs for-

ment des petits capitules en se réunissant au nombre de

dix à quinze. Ces capitules sont portés sur un pédoncule

ordinairement de la même hauteur que les pétioles.

Le fruit est un peu comprimé, brun; sa surface est ru-

gueuse ,
c'est-à-dire couverte de petits tubercules blanchâ-

tres. Il offre de plus deux légères côtes sur chaque face.

Cette espèce se distingue de toutes ses vraies congénères

par sa columelle persistante après la chute des deux akènes,

libre
,
indivise et capillaire.

Elle a été rapportée de la Nouvelle-Hollande par M. R.

Brown. ( V. S. )

N^ 40. HYDROCOTYLE VELUE.

Jlydrocotfle (hirta). Fol. orhiculato-reniformibus , liirtis , 7

neiviis , obsolète 7 lobatis
,
crenatis ; pelioli vix nnciales.

Flores in capitulo 10 Jïora densoy sphœrico, hrevissime pe~

dunculato-dispoîid. M.

H. Hirta. Brown. m. s.

Caulis prostratus ,
dense îiirtus

, ramosus. Folia disfein-

ter ,
alterna , breviter petiolata , orbicidato-reniformia in

utrâque jacie hirsuta , •j-ncn>ia , obsolète •jloùata, la bis obtu-

sis j duplicato-crenatis . Petiolis vix uncialibus
,
hirsuds. Sti-

pulée membratiacece j persislentes ,
cordiformes, flores densh

capitati, sessiles ; capitulo sphœrico circiter 10 floro , pe-

dunculato : pedunculo brcvissimo
, petiolis diniidio minori

bpposito. Fructus subdidyntus ,
bicostaius.

Cette espèce a une tige couchée, cylindrique, alongée,

très-velue , rameuse. Ses feuilles éloignées les unes des

autres, sont alternes, réniformes, velues, à sept nervures

et comme à sept lobes peu marqués ,
crénelés. Les pétioles

sont fort yclus et ont à peine un pouce de hauteur. Les
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stipules sont larges, membraneuses, eor^îformes. Les fletirs

sessiles sont disposées en uu capitule très-serré
, globu-

leux
, qui renferme environ viugt à vingt-cinq fleurs.

Les fruits sont légèrement comprimés, didymes , ofFi'ant

deux côtes sur cbaque face.

Cette espèce est originaire de la Nouvelle-Hollande, Elle

» été trouvée par M. R. Brown. (V. S.)

N°. 4i. L'HYDROCOTYLE JAVANAISE.

Hydrocotyle (javanica) , glabra : fol. orbiculatt's , 7 lohatis ^

lobis angulatisy aciUiSf crenatis ; flores dense capitati. N.

H. Javanica. Thuab. 1. c. p. 4' 5. t. 3.

Caulis repens yramosus ,
substriatus. Folia suborbiculato-'

reniforniia {j-lobata^ "j-
nerviis

.,
lobis acutis angulatis cre^

natis) usque ad médium basi fissa ^
1-2 uncialia. Petioli

unciales aut palmarès , glabri. Stipulas oppositœ y membra-

naceœ
y ovatœ. Flores sessiles in capitula circiter 20 floro\

densQ involucro dispositi , polyphyllo. Pednnculo communi ,

glabro , vix unciali. Fructus orbiculato-didymus , purpureo^

punctatus.

Tige grêle, coucbée, glabre, légèrement striée, rameuse.

Les feuilles inférieures, solitaires, obroudes comme à sept

lobes aigus ,
crénelés ; marquées de sept nervures écliau-

crées à la base jusqu'au milieu où s'insère le pétiole.

Elles sont glabres , larges d'environ uu à deux pouces. Les

pétioles des feuilles informes sont de la longueur de Ja

main, cylindriques, glabres. Ceux des feuilles supérieures

ont d'un à deux pouces.

Les stypules sont opposées ,
membraneuses

,
oScales et ac-

compagnent la base des pétioles. Les fleurs forment un ca-

pitule très-serré, composé d'environ 20 à 21. Elles sont

presque sessiles , petites. Le capitule est soutenu par un

pédoncule dont la longueur n'excède pas six à huit lignes }

ce pédoncule e^-t glabre, cylindrique, son sommet est coii-

ronoé par uu invplucre polypbylle.
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Le fruit est orLiculaire , didyrae , peu comprimé ,
offrini

Ides petits points «"oussâtres.

Cette espèce est originaire de Java. (V. S. )

N». 42. L'HYDROCOTYLE MUSQUÉE. PI. hx. Fig. 24.

Hydrocotyle (moschata), hirtella : fol. reniformibus sub quin-

que lohatis , hirsutis
,
dentatis ,

h-nerviis
,
lobis aculis. Pe-

tioli hirsuti , unciales , pedunculis paulo bir-viores. Flore»

capitaux subsessiles. N.

H. Moschata. Forst. prodr. n. i35. Thunl).*!. c. p. 4i4«

JVTilld. sp. I. i362. Pers. syn. i. p. 3o2,

Caulis^mciYior, subpilosus. Folia subreniformia ,
obsolète

h-lobata^ hirsuta ,S-nen>in,unguicularîa j
lobis acutis ,

cune-

lis dentatis. VeWoM hirsuti, poUicares.¥\ores capitati, subses-

siles. Capital© 10-^/0ro ; pedunculo communipetiolis minori-

graciliorique. ln\o\ucTO polyphyllo. Fructus orbiculato-didy-

mus in utrâque fade 2-costatus,

La tige de cette espèce est couchée
, grêle ,

un peu ra-

meuse, offrant quelques poils rares. Les feuilles sont soli-

taires, rarement géminées, subréniformes comme à cinq

lobes aigus peu profonds, dentées, larges de six lignes,

couvertes de poils nombreux et courts, offrant cinq nervures.

Les pétioles longs d'un pouce à un pouce et demi
, cylin-

driques, velus, s'insèrent au milieu de l'échancrure qu'on

remarque à la base de la feuille. Deux stipules, petites,

ovales
,
membraneuses accompagnent leur base.

Les fleurs, petites et presque sessiles
,

rassemblées au

DOmbre de dix envii'on, constituent un petit capitule. Celui-

ci est porté sur un pédoncule ordinairement plus court

que les pétioles, très-grèle ,
moins velu et opposé au pétiole.

Le fruit est didjme , peu comprimé , orbiculaire
,
mar-

qué de deux côtes saillantes sur chaque face.

Cette espèce est originaire de la Nouvelle-Zélande. (V. S.)
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^^ 43. L'HYDROCOTYLE A FEUILLES DE GROSEILLES,

PI. Lxii. Fig. 3o.

Hydrocotyle (grossularioïdes) , hispida : foins subrenifor-'

mibiis, profundè S-lobatis
,
lobis cuneiformibuSy duplicato-

serratis ; flores capitati ,
sessiles. N.

Caaie repente ,
subramoso , apicè hirsuto. Fol. renîformî^

palmatis , geminis , S-nen>iis , hirsiitis ; diametra 6-S lineas ;

basi emarginatis, S lobâtis
y
lobis profundis , cuneiformibus ^

apicè dentatis. Petiolis vix pollicaribus, dense hirsutis. Bractiis

ovali-aciitis, membranaceis. Flores capitati, sessiles. Capitulo

fere 10 floro inyoXmcto polyphyllo foliolis parvis ovato^

oblongis. Pedunculo comniuni petiolis simili œqualique.

Cette espèce a une tige rampante , flexueuse » un pea
ferme et comme soasfrulescente

, rameuse, glabre à son

origine, couverte de poils très-nombreux, et très-longs à

son sommet. Ses feuilles sont le plus souvent géminées .

comme réniformes
,

k cinq lobes profonds ,
cunéiformes ,

doublement dentés, à dents aiguës. Les deux faces des

feuilles
,
d'un vert foncé ,

sont liérissées de poils longs >

rudes et roussâtres, elles sout écbancrées à leur base où

s'insère un pétiole de six à huit lignes de longueur, cylin-

drique et couvert des mêmes poils que les feuilles, mais

dans une proportion encore plus considérable. Leur base

est accorapagoée de deux stipules oblongo-ovales, légè-

rement pointues. Les fleurs fort petites sont disposées ea

un petit capitule d'environ huit à dix fleurs sessiles,

porté sur un pédoncule axillaire velu, de la même lon-

gueur que les pétioles..

Cette espèce diffère de VH. Moschata, parce qu'elle

est plus poilue, et que les lobes de ses feuilles sont profonr-

dément cunéiformes ,
au lieu d'être aigus et peu marqués.

Cette espèce a été découverte dans l'île de Bourbon ,

par M. Du Petit-Tbouars, qui jt»e l'a commuoi^uéet (V. S.)
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Section troisième.

A FEUILLES DIGITÉES [FOLIIS DIGITATIS).

fi\ 44. L'HYDROCOTYLE MULTlFiDE. PI. lxiv, fîg. 34,'

flydrocotyle (multiflda) : fol. digitatis ^ foliolis 5 subtri-

lobatis ; petioli unciales ; flores in umbellâ 10 flora

pedunculatâ dispositi. N,

Hœc species glabra, caule repente ^ valdc gracili. Foliis

solitariis
, raro geminis, palma/is ,

5 foliotatis ,
5 nervis ; fo-

liolis subovalibus 3 lobulatis. Petioli polUcares et pàula
ultra ; Flores breviier pedicellati in wnbellulâ siinplici cir-

citer 10-11 jlora ijxvolucnita dispositi. Peduuculo coinmiini

paulo majori. Fructus didjmus , lœvis in utrâque facie bi-

çostatus.

Sa tige est très-grèle , cylindrique, glabre et couebee.

Ses feuilles solitaires et quelquefois cependant géminées ,

sont palmées , composées de cinq folioles trilobées , légè-
rement obtuses , très-étroites inférieurement. Le pétiole

s'insère inférieurement au point de réunion de ces folioles;

il est légèrement cylindrique et canaliculé, long d'un pouce
environ. Les fleurs sout fort petites, portées sur des pédicelles

4'une à deux ligues de longueur : elles constituent une oni-

bellule simple, d'environ 10 fleurs, accompagnée d'un petit

involucx^e polypbylle régulier , soutenu sur un pédoncule
ordinairement plus long que les pétioles. Le fruit est didyme,
Jisse ,

et présente deux côtes sur chaque face.

Cette espèce singulière est la seule de ce genre qui m'ait

offert des feuilles composées ;
elle a été trouvée dans les

lieux humides et ombragés, sur les hauteurs d'Amalgnar,
dans la clxaîue des Andes, par MM. Humboldt et Eonpland.

N". 45. L'HYDROCOTYLE MOUSSE. PI. lxi
, fig. 27.

Hydrocotyle [va.\xscosdi) ,
hirtella : fol. digitatis , foliolis

3-5 cuneatis angustis , apice 3 denlalis ; floribiis çapitatis ;

çapitulo paucifloro. N.

tl. Muscosa. Bfown. m. s.
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Cauîis repens^ flliformis^ nodosus. FoViis'sœpiusfascicuiatiSf

petiolatis ; profiindc 5 parlilJs ; lobis cuneatis ^ angustis, inœ-

qualibus ; medio majore; apicc 3 dentaiis. Petiolis capilla"

ribiis brevibus. Stipulae duo parvulœ membranaceœ. Flores

siibsessiles in capitulo denso , 6-8 floro dispositi, Invo-

lucrum foliolis obovads circiler , 6-8 constans. Fructu$

orbiculcilo-compressus , liinc utrinque i costatus.

Tige rampante, très-grèle ,
effilée comme capillaire , pres-

que simple. Feuilles pétiolées ,
naissant par faisceaux de

chaque nœud de la tige. Très-petites, elles sont profon-
dément divisées en cinq lobes étroits

, inégaux ,
cunéifor-

mes, trois dentés à leur partie supérieure; celui du milieu

est le plus grand, les autres vont en décroissant. Ces feuilles

sont poilues sur-tout à leur face inférieure. Les pétioles

filiformes, glabres, ont presqu'uu pouce de hauteur; à

leur base sont deux stipules membraneuses , très-petites.

Les fleurs
, presque sessiles au nombre de six à huit , for-

ment un petit capitule serré, entouré d'un involucre ré-

gulier dont les folioles sont obovoïdes. Il est porté sur un

pédoncule grêle ,
moins long que les pétioles. Le fruit est

prbiculaire , comprimé, présentant deux lignes saillantes

sur chaque face.

Cette plante croît à la Nouvelle-Hollande ,
d'où l'a rap-.

portée M. R. Brown. (V. S. )

W. 46. L'HYDROCOTYLE TRIPARTIE". PI. lxi , fig. 25.

Hydrocotjle (tripartita) , pilosa : fol. digitaiis , foliolis

.3 cuneatis,inciso-dentatis ; lateralibus bijîdis floribus dense

capitatis ; capitulo paiicifloro. N.

H. Tripartita. Brown. m. s.

Caulis prostratus y Jîliformis , suhnodosus. VoVia petiolata^

pilosa., profundè 3 partita; lobis cuneatis , inciso-dentatis ,

dentibus irregularibus ; lobis lateralibus bijidis sabmajoribus.

Petiolis erectis
, gracilibus , i-npollicarihus. Stipulis duobiis

menibranaceis , obcordatis. Floribus subsessilibus, denso-capi- .

fatis, Capitulo brevi-, pedimculafo 6-ioJloro,
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Racine capillaire, chevelue, blanche. Tige grèle, filifoi^

me, comme noueuse, couchée à terre, longue de six à dix

pouces ,
un peu rameuse. Feuilles pétiolées , ordinaire-

ment solitaires, divisées jusqu'à leur base en trois lobea

cunéiformes
j celui du milieu est incisé-denté à dents

inégales; les deux latéraux sont bifides et chaque lobule

également incisé et denté. La face supérieure est presque

glabre, l'inférieure en présente un grand nombre de poils

longs et assez rudes. Le pétiole qui est grèle , filifor-

me, poilu dans sa partie supérieure, est dressé et long

d'un à deux pouces. A son insertion à la tige ,
endroit

d'où part également un pédoncule floral , sont deux sti-

pules membraneuses
,
obcordiformes ,

demi-embrassantes.

Les fleurs très -
petites sont disposées en un capitule

arrondi
, composé d'environ six à huit fleurs presque

sessiles. Ce capitule est porté sur uu pédoncule capillaire >

dressé , pubescent , de quatre à six lignes de hauteur.

Le fruit est orbiculaire
, didyme, aminci sur ses boi'ds,

présentant sur chaque face deux côtes saillantes.

Cette espèce est originaire de la Nouvelle-Hollande , el

m'a été communiquée par M. Rob. Brown (V. S.)

Section quatrième.

Feuilles en coeur {Foliis corDATIS).

W. 47. L'HYDROCOTYLE VILLEUSE. PI. lxiv , fig. 3S.

Hydrocotjle (yiWosa) -, foliis cordatis ^ integris ,
3 nerm's,

parvis , incano -
puhescentibus , peliolatis , suhfasciculaiis ;

florihns capitatis. Capitula 3 flore , peâunculato. N.

H. Villosa. L. suppl, p. lyS. Lamk. dict. 3, p. i55.

Thuuib. l. c. p. 4i3. Willd. sp. i. p. i362. Pers, syn. i. 3o2.

Centella villosa. Lin. syst. veg. i3. p. 708. Mercuriali»

éîfra.
Lin. mant. 238.

Caulis erecius , iercs , dense puhescens , subramosus, Folis^
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polUcares , villosi
,

teretres
,

erecti. Flores minimi capitati.

Capitule , 3 floro ( flore medio tandim fertili duohiis

exteriorihus sterilibus
) , pedunculato. Pedunculo gracili ,

petiolis dimidio minori. Involucrum 4 phyllum. Foliold

oequalia , ovali-acuta, villosa
, petalis longiorct.

'

( ïn hâc specie petala dense lanata mihi occurrerunt. )

La tige est dressée, cylindrique, striée, toute couverte

d'un duvet jaunâtre , légèrement rameuse. Les feuilles

sont rassemblées au nombre de trois ou quatre par fais-

ceaux alternes; elles sont cordiformes, petites, portées sur

des pétioles d'un ponce et plus de longueur, marqués
de trois nervures, et couvertes du même duvet que la

tige et les pétioles.

Les fleurs forment des petits capitules à trois fleurs, dont

les deux latérales avortent
;

celle du centre est seule fer-

tile. Ces petits capitules sont au nombre de trois ou quatre

dans cbaque faisceau de feuilles
;

ils sont supportés par

des pédoncules grêles , également pubescens de cinq à sis

lignes de longueur. Cliacun d'eux est accompagné d'un

involucre régulier, 4~ P^^l^ i
^ folioles ovales aiguës,

plus grandes que les pétales, et couvertes de poils très-

longs et nombreux. Les fleurs sont sessiles, composées
de cinq pétales blancbâ très, couverts de poils comme dans

VH. Tridentata. Le fruit est elliptique ,
obrond

, comprimé ,

blanchâtre , marqué de lignes saillantes sur cbaque face.

Cette espèce croît au cap de IJonne-Espéi^ance. (V. S.)

ÎN°. 48. L'HYDROCOTYLE A FEUILLES AIGUËS.

Jlydrocotyle (acutifolia). Foliis cordatis y
aciitis y sinuatis ^

crenatis
,
umbellis simplicibus globosis, muhi radiatis. N.

H. Acutifolia. Ruiz et Pavon, fl. peruv. III, p. 25
,

t. 24S,

fig.
a. Fers. syn. i, 3o2.

Planta herhacea
,

villosiuscula
, perennis. Radix Jibrosa f



( 212 )

jlbris verticillatis . Caalis repens , teres
,
slriatus , gemcujjttus ,

ramosus. Rami diffusi , graciles, consimiles. l^o\m alterna^

longe petiolata, cordata, acuta
, sinuata, crenata ,

unde~

cim nervia
,
veiiosa

, posiicœ cordaturce parii afjixa. Yetioli

teretes
j striait, foliis longiores. Stipulae interfoliaceœ , sub~

reniformes ,
membranaceœ

,
deciduœ. Pedunculi oppositijolii

solitarii, foliis longiores, striati. Umbella simplex , globosa ,

viulli radiata, involucrala. luvolucrum polyphyllum : folio-

lis minimis ovatis ,
menibranaceis

, persistentihus. Pedicelli

capillares ,
trilineares

,
striati

, uniflori. Petala alba. Fruc-

tus albiis
,
subcordatus. Seraiua trigona , fusca.

Cette Hydrocotyle est herbacée, vivace, un peu velue;

sa tige cylindrique et striée, est rampante, munie de ra-

meaux grêles, ses feuilles alternes, éloignées et sinueuses,

sont taillées en cœur et supportées sur des pétioles plus longs

qu'elles ,
leurs bords sont crénelés et onze nervures se

réunissent à leur surface. Les pédoncules solitaires leur sont

opposés et plus longs qu'elles, ceux-ci supportent une

ombelle globuleuse ,
munie d'involucres polyphylles et

formée d'un assez grand nombre de fleurs blanches.

L'hydrocotyle k feuilles aiguës, est une plante du Pérou,

oii Ruiz et Pavon l'ont trouvée
, particulièrement près da

lieu appelé Pillao ;
elle fleurit en juin et en août.

N". 49. L'HYDROCOTYLE GLABRE.

Hydrocotyle (glabrata) glaherrimà : foliis obovatis seu laU"

ceolatis, açutis , trinerviis, glclberriniis. Lin. supl. 176.

H. Glabrata. Lamk. dict. 3. p. i55. Thunb. 1. c. p. 4i3«

Willd. sp. I. p. i363. Pers. syn. 22.

Centella glabrata. Lin. syst. veg. i3. p. 708. Aman,

acad, 6. afr. 100.

CaaVis filiformis , curvatus , decwnbens , obsolote striatus ,

totus glaber, parum ramosus. Rami dichotomi , simplices ,

similes , elongati. FoMa in articulis opposita, petiolata, ellip-

tien , acuta
, intégra ,

conacea , inœqualia, subpoUicana^
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Fetîoll uftgiu'culares . Flores umhellali. IJmbellata axiltaris ,

Sessilis
y simplex y niultiflora. (Thunb. J. c.

)

La tige de cette plante est, seloii ThunLerg , filiforme,

ooucliëe, légèrénieat striée et glabre, ses ranaeaux dichoto-

nies , simples et alongés, ses feuilles opposées aux nœuds

sont elleptiques ,
entières

, aiguës , coriaces et ont jusqu'à

un ponce de longueur ,
les fleurs sont dispersées en ombel-

les, passablement fournies, lesquelles sout axiliaires, sim-

ples et sessibles.
.

Cette Hjdrocotjle est du Cap de Bonne-Espérance.

Section cinquième.

Feuilles hastées (^Foliis hastatis).

N°. 5o. L'HYDHOCOTYLE AILÉE. PI. lxi, fig. 28.

îiydrocotyle (alata) , glabçrrima : caule erecdusculo
,
alato

y

compressa ; fuliis obtiisiuscule hastatis , breviter peliolatis.

Flores in uinbellidâ suh G-flora dispositi. N.

. H. Fusilla. K. Brow. m. s.

.
Caulis erectus

, raniosissimus , planusi , lœ^'is et alatus.

Folia parvula ,
alterna

, brevi petiolata , obtuse sagitata ,

subtrilobata
., '6-nervia^ crassiuscnla. Petioli longitudinefo-

liorum coinpressi. Flores brcvissime pedicellati in umbcl-

lula sub SJlora pedunculala dispositi ; pedunculo communi

petiolis opposito subœquali ^ simili. luvolucrum Gphyllum,
caducum. Fructus lenliculari-compressus nigrescens anticè

posticè que obsolète
/^^
costatus

., facillime bipartibilis.

Cette espèce est la seule de ce genre qui m'ait présenté
une tige comprimée et ailée latéralement. Elle est dressée

,

très-rameuse , comme articulée. Les feuilles sont alternes,

petites, portées sur des pétioles de 3 à 5 lignes de longueur,
un pou comprimés j elles sont sagittées, obtuses comme à 3
lobes écartés, offrant 3 nervuresf, et légèrement charnues.

Les fleurs, dont les pédicelles ont à peine une ligne de hau-

teur, foruieul de. petites ombellules, composées ordinaire-
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ment de six fleur», entourées à leur base d'un petit inro-

lucre de 6 folioles très-petites et caduques. Le pédoncule

commun, qui les supporte, est opposé aux pétioles, à-peu-

près de la même longueur qu'eux. Le fruit est orbiculaire

comprimé d'avant en arrière, d'une couleur noire, offrant

quatre côtes peu saillantes sur chacune de ses deux faces.

Elle est originaire de la Nouveile-Hollaude , d'où M. R«

Browu l'a rapportée ( V. S.
)

Section sixième.

Feuilles en forme de coin (Foliis suBCVNEiFORMïBUsy

N°. 5i. L'HYDROCOTYLE A TROIS DENTS.
Pi. LXVI, fig. 37.

Hydrocotyle ( tridentata ) ,
tomentosa : fol. cuneiformihus ,

oblongis , angustis , apicè 3. 4i ^"' rarius 5 dentatis ;

Jloribus umbellulalis. N.

H. Tridentata. Lin. suppl. 176. Lamk. dîct. 3. p. i56.

Thunb. 1. c. p. 4i5. Willd, sp. i. p. i364. Pers. syn. i.3o2.

Canlis erectiasculus , frutescens , tomentosus
, subramosiis.

Folia sessilia , semi-amplexicauUa , cuneiforniia , pubenlia ,

angusta , apicè 3 , 4 «^"^ 5 dentata ; dentibus parvulis ,
acu-

lis ,
1-2 iincialia. Floresm umbellulas axillares, pauciflores ^

involucratas dispositi. Involucrum ex foliolis totideni an-

gustis et quasi subulatis pubentibus florum^ pedicellalorum

longitudine. Fructus elliptico-compressus in utrâque facic

quadricostatus .,

tuberculosus.

Tige simple, dressée, cylindrique, comme frutescente,

légèrement tomenteuse. Rameaux peu nombreux
, sembla-

bles et comme dichotomes. Feuilles cunéiformes alongées,

étroites, offrant supérieurement trois, quatre ou cinq dents,

mais constamment trois plus marquées que les autres, légè-

rement pubesccntes, se terminant insensiblement en bas eu

un pétiole élargi manifestement à sa base. Les feuilles lon-

gues d'environ un pouce et demi à deux pouces, sout dis-
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posées par feîsceaax alternes. Chaque faisceau composé d'en-

viron 4 à 6 feuilles. Les fleurs constituent des ombellules

simples, presque sessiles ,
entourées d'un involucre, com-

posé de 6 à 8 grandes folioles ,
étroites et comme subulées ,

puLescentes, à-peu-près de la longueur des fleurs et de leur

pédicelle. 11 y a en général d'un à trois ombellules axillai-

res pour chaque faisceau de feuilles. Chaque fleur est por-

tée sur un pédicelle d'une à trois lignes puhescent; elle est

composée d'un ovaire un peu aplati, poilu, elliptique,

d'un calice à limbe entier, presque nul; d'une corolle de

cinq pétales ovales ,
entiers ,

sessiles
, lanugineux sur leurs

deux faces
;
de cinqétamines divergentes ,

un peu moins lon-

gues que les pétales; d'un disque épigyne bilobé, de deux

styles courts, terminés par deux stigmates fort petits.

Le fruit est elliptique, comprimé, 2 parlible , marqué de

quatre côtes sur chaque face et fort inégal dans le reste de

sa surface.

Cette espèce et la suivante avaient été distraites de ce genre

par M. Sprengel dans ça dissertation sur les ombollifères j

il les avait rapportées au genre Bolax de Commerson
,

dont Gaertener a fait son genre Chamytis, en le réunissant

à VAzorella; mais une analyse soignée de ces plantes m'a

fait reconnaître qu'elles appartiennent véritablement au

genre Hydrocotyle.

L'Hydrocotyle à trois dents vient du Cap de Bonne-

Espérance (
V. S.

)

N». 52. L'HYDROCOTYLE TRILOBÉE. PI. lxv, fig. 36.

Hydrocotyle (
triloha

) glabra : Fol. cimeiformihus , latîs
,

apicè 3 , 4 »
5 dentatis, dentibus , latls

,
acutis ; capitula 3

floro. N.

H. Triloha^ Thunb. 1. c, p. 4i6. Pers. syn. i. 3o2.

Gaulis erectiusculus , glaber, suffrutescens , ramosus , stria-'

tus. Folia alterna, glabra , coriacea, cuneifonnia., apic^ 3,4»
5 dentata

,
dentibus lads, acutis

, basi in petiolum longum am-
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pîexicnulem desinentia
,
3

, 4 > 5 nervia. Flores în capîlulo9

pedicellatos y
'6 flores ^ [flore medio Jertili ^ lateralibus ahor^

twis) involucratos disposili. Fructus suhdidymus , compressas,

suhquadricostatus.

Sa tige est comme soasfrutescente
, droite, cylindrique

et maniiestement striée et glabre, ainsi que toute la plante.

Les feuilles sont cune'iformes
,

alternes
, rapprochées les

unes des autres
,
terminées supérieurement par trois, quatre

ou cinq dents profondes ,
dont les trois moyennes sont

toujours plus marquées. Les nervures correspondent à celles

des dents. Nombre de ces feuilles , larges d'environ ua

pouce supérieurement ,
se rétrécissent insensiblement et

forment un pétiole presque cylindrique , élargi à sa base i

par laquelle il embrasse la tige. Les fleurs forment de pe-
tits capitules composés de trois fleurs sessilcs, une moyenne
fertile, deux latérales qui avortent, enveloppées, à leur

base, de deux ou quatre bractées régulières, plus grandesr

que les fleurs. Ces capitules sont portés sur des pédoncules
axillaires

, longs de six lignes environ
, grêles et cylin-

driques. Le fruit est didyme , comprimé, marqué de quatre

lignes peu saillantes sur chacune de ses faces.

Cette espèce croît au Cap de Bonne-Espérance. (V. S.)

ÎN". 53. L'HYDROCOTYLE DE SOLANDER.

îtjdrocotjle (Solnnàrdî) incano-tomentosa. Fol. suhcuneifor-

mibus, toinentosis, 7 dentatis. Flor. in umhellula disposili. IS.

H. Solandra. L. supl. 176, Lamk. dict. 3. p. i364. Fers,

syn. 1. p. 3o2. H. tomentosa. Thuub. 1. c. p. 416.

Solandra capensis. Lin. sp. pi. 1407- (excl. synony).

I{ad\x fdiformis, repens, sulnodosus, ramosiis. Caulis hre-'

vissimus : folia alterna, incano-tonientosa
, subcuneijbrnna ,

7 dentata
,
basi in petioluni canaliculatuni , suhamplexicau-

leni desinentia. Flores 4 »
>"> pedicellati stériles

,
itmis tanluni

fuhsessilis Jertilis in umbeUulas axillares, disposili, luvolu-
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crum è totidemfolioUs ovali lanccolatisy intus glahris cx^

tus tomenlosis. Fructus....

Sa racine est filiforme, ratnease et rampante, comme

noueuse, TÏvace. La tige est presque nulle. Les feuilles

partent immédiatement du collet des raciues par faisceaux

très-serrés. Chacune d'elles est alterne, cunéiforme, offrant

supérieurement et à ses parties latérales, sept dents aiguës;

elle se rétrécit inférieiirement et se change en un pétiole

/lomme caualiculé, élargi à sa base et d'environ un pouce

de loneueur. Les feuilles sont recouvertes d'un duvet blan-D

châtre très-fin et très-serré. Les fleurs sont disposées en

ombellules simples , qui sont portées sur des pédoncules

grêles, cylindiques , velus, très-courts, naissant dans les

aisselles des feuilles. Chaque ombellule se compose de quatre

à cinq fleurs pédicelles stériles et d'une fleur centrale

presque fertile.

Les pédicelles sont grêles et velus , longs d'enviroa

trois ligues. A la base de chaque ombellule se trouve

un involucre poljphylle composé de quatre, cinq ou six

folioles régulières, ovales, lancéolées, concaves, glabres eu

dedans, velues par leur face e.\terne.

Les fleurs se composent d'un ovaire inférieur, aplati ,

cordiforme, velu; le limbe du calice est entier, presque

nul. Les pétales sont blancs, longs d'environ deux lignes,

ovales, entiers, aigus. Le disque est partagé en deux lobes,

surmontés de huit styles filirornies, terminés par des
stig-

mates obtus et simples. 11 y a cinq étamines delà longueur

des pétales. Fruit inconnu.

11 ne m'a pas été possible de me procurer un fruit mûr

de cette plante; aussi ne puis-je aflirmer qu'elle soit biea

certainement une Hydrocotjle.

Elle est originaire du C'ap de Bonne-Espérance.

ÏN°. 54. L'HYDROCOTYLE LIGNÉE. PI lxvi, Fig. .38.

Hydrocotyle [\i\ieaia) glabra: fol. cuneato-Hnearibus, obtu-

sis
, quasi spathulaiis ,

iransversim lineads ; flores umbel-

lati, pedicellaii : umhellulâ io~flora, N.

4. i5

V
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ti. Lintata. Mich. fi. bor. am. i. p. 162. Pers. ^ytt. t.'

B02. Pursb. bor. am. i. p. 190.

Herba glaberrima, tenella, pusilla : caulis reptans ; folia

iolitaria ,
seu gemina ,

subsessilia
, spathulata , obtiisa

,

ia^i attentiata , /mew iransversalibus notata
,
crassiuscula

,

e< mrfe g^wasi articulata. Flores minimi in umbelLulâ pedun-

culala circiter \ojlora dispositi. Pedunculo commimi foUis

paulo longiore. Fructus subrolundus, costatus.

La tige de cette espèce singulière est rampante , glabre

cylindrique. Les feuilles sont solitaires ou ge'minées ,

sessiles, cunéiformes, obtuses, três-étroites, longues d'en-

viron un pouce , glabres ,
un peu épaisses , marquées de

lignes transversales qui les font paraître articulées quand
on les regarde à contre-jour. Les fleurs portées sur des

pédicelles
d'une à deux lignes de longueur. La base de

ces pédicelles est embrassée par un petit involucre po-

lyphylle. L'ombelluie est soutenue par un pédoncule glabre,

cylindrique, axillaire
, presque toujours plus Jong que les

feuilles. Le fruit presqu'arrondi , présente plusieurs côtes

sur cbacune de ses faces.

Cette espèce croît dans les terrains inondés par la

mer dans la Caroline. (V. S.)

N». 55. L'HYDROCOTYLE A FEUILLES DE BUPLEVRE.

Pi. Lxvu, Fig. Sg.

Hydrocotyle ( buplevrifolia ) glabra : fol. cuneiformi-ovali-

bus , fasciculatis ^ integris , "à nerviis. Flores capàali capi-

tula 2>Jloro. N.

CauVis suffruticosus,prostraiU3,glaber, ramosus. Folia 5hJ-

coriacea ,
ovalia ,

subobtusa , inlegerrima , 3 netvia
,
uncialia ,

hasi in petioluni attemiata. Flores in glomerulo '6 jloro dis-

positi ; flore medio jertili laleralibus masculis aborlivis ;

involucrum tetraphyllum ; foUolis lanceolalis , capitula lon-

gioribus persistentibits. Fructus....

{Aifinis Hi trilobse^ sed foiiis integcnîmis nunquam pro-
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fun^ dentatis ; H. glabrata, sed florihus non ifi umhelîulA

muldflora dispositis differti

Cette espèce a la tige sousfratescente , presque cylindri"

que, rampante, glabre, très-rameuse; les rameaux sont

fort nombreux
,

couclie's et comme articulés
, longs d'uu

pied envîrou ;
les feuilles sont alternes

, rassemblées en

faisceaux vers la base des rameaux
,
et solitaires ou géminées

en approchant de leur sommet. Chacune d'elles est ovalaire,

plus ou moins obtuse à son -sommet, d'une consistance

ferme, longue d'un pouce, large de quatre ou huit lignes,

inarquée de trois nervures, se terminant insensiblement en

un pétiole , quelquefois d'un pouce de longueur ,
un peu

canaliculé
, élargi à sa base et enguinant, un peu pubescent

dans cet endroit.

Les fleurs forment des petits capitules composés de trois

fleurs sessiles, dont les deux latérales sont stériles; chaque

capitule est entouré d'un involucre 4 phylle régulier, les fo-

lioles plus grandes que les fleurs, sont terminées en pointe}
ils sont de plus portés sur des pédoncules grêles, longs de

quatre à cinq lignes , rassemblés plusieurs dans l'aisselle

des feuilles. Je n'ai point vu le fruit de cette plante.

Elle a été découverte au Cap de Bonne-Espératice par
M. du Petit Thouars. ( V. S. )

Section sepiicme.

Feuilles linéaires. (Foliis sublinearibus.)

W°. 56. L'HYDROCOTYLE ÉLANCÉE.

Hydrocotyle (virgata ). Foliis linearibus , longis ,
suhulatis ,

solitariis aiit binis; flores sessiles capitati ; a capitulo 3

foro pedunculato y
involucro 2phjilo. Pedunculi plurimi ,

axillares. N.

Caulis sriffruticosus , erectiusculus ^ ramosus , glaher , no-

dosus; ramis virgafis , teretibus. ToVia. sessilia
^ linearia, siib-

ulata, unisulcata
, digiCalia, gemina ad articulos; basi am-

plexicaulia , pubentia. Flores in capitulo trifloris axillaribus

i5.
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dispositif sicut in H. trilobâ et U. hiiplevrifoliâ. Fructus

lenticularis., compressus , in utrâquefacie /^costatus.

Cette espèce a une tige sousfrutescente, dressée, rameuse,

lisse", glabre, effilée, noueuse; ses rameaux sont alternes,

cylindriques, glabres et également effilés. Les feuilles sont

sessiles, linéaires, longues de quatre à cinq pouces, naissent

en général au nombre de deux à chaque nœud de la tige ;

elles sont pointues , dressées , presque cylindriques , légè-

rement canaliculées du côté -interne , élargies- à leur base

de manière à embrasser la moitié de la circonférence de la

tige; dans cet endroit, elles sont chargées de duvet.

Les fleurs sont disposées par petits groupes 3 flores, por-

tées par des pe'doncules axillaires rapprochés les uns des

autres au sommet des rameaux. Des trois fleurs qui com-

posent ce petit capitule, une seule est fertile
, comme nous

l'avons déjà observé, dans l'H. Erianlha. L'invoiucre qui

accompagne chaque petit bouquet , est diphylle. Chaque
foliole ovale , aiguë ,

est plus longue que la fleur. Les pé-
doncules qui soutiennent les petits groupes sont très-

grèles , filiformes, glabres et naissent très-rapproehés les

uns des autres dans les aisselles des feuilles supérieures.

Le fruit est gros proportionnellement h la fleur
,
ovale ,

comprimé , bipartible , marqué de quatre côtes sur cha-

cune de ses faces.

Cette espèce croît au Cap de Bonne-Espéi'ance.

]\^ 57. L'HYDKOCOTYLE A GROS FRUITS.

n. LXvu."Fig. 1^0.

Jlydrocotyle (macrocarpa). Fol. linearilms
, longis , fasci-

culatis. Florihiis in capitula ?> floro disposilis ; involucro

diphyllo reguiari. {'raclu. conipresso-cordiformiy magno. N.

Ab H. virgata diJJerL^foliis hrevioribus fiUciciUatis y cras-

sioribus ; flores ut in prcccedmli. Fruclu majori ,
snbcordi-

formi , costato.

Tige dressée
,
sousrrutesccnte

, rauieuse
, glabre, géni-
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culée entre nœuds assez rapprocliés. Feuilles linéaires ,

longues , pointues , presque cj'lindriqucs , disposées par

faisceaux, dilatées du bas, semi-amplexicaules, beaucoup

plus longues que les entre-nœuds. Fleurs disposées comme
dans l'espèce précédente. Pédoncule deux, ou trois fois de

la longueur de la. fleur, stipulé à sa base. Stipule subulée,

étroite; deux bractées ovales , aiguës, embrassant la base

de l'ovaire. Le fruit est très-gros , presque cordifurme ,

comprimé ; ma'rqué de quatre côtes sur chaque face bi-

partible.

Cette H^-drocoty le croît au Cap de Bonne-Espérance. (
V. S.

)

N°. 58. L'HYDROCOTYLE A FEUILLES DE LIN.

Hydrocotyle (linifolia), canesrens ; foliis lineari~suhspa~

thulatis
,
inlemodiis bi'vvioribus. Lin. fil. suppl. p. 17G.

Tbunb. 1. c. p. i^i6. Wild. sp. 1. p. i3G4. Pers»

s,yn. I. 3o2.

H.œc duhia species est forsiian H. virgata mera varietas

cujus folia latiora, plnniuscala , lanceolata , acuta; cœteris

vero caracteribiis omnino conformis.

Celte espèce ne me paraît pas très-distincte de VH. Vir-

gata ^
dont elle n'est peut-être qu'une simple variété. Ses

principales diflérences consistent dans ses feuilles : elles

sont alongées , lancéolées
,
étroites

, planiuscules et aiguës ,

au lieu d'être linéaires, subulées
, presque cylindriques ,

comme dans l'if. Virgata. Les autres caractères sont du

reste les mêines que ceux de cette espèce. 11 faudrait pou-
voir examiner ces deux plantes sur le frais, afin de pro-
noncer définilivement sur leur réunion ou leur séparation.

Elle croît au Cap de Bonne-Espérance.

Espèces incertaines.

N». 59. L'HYDROCOTYLE DE LA CHINE.

Ilydrocotjle (Sinensis). Fo/. lincarihus
,
umbellis muUiflorh^
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Lin. sp. pi. 234. Lamk. dict. 5. p. iS4- Willd. sp. i. p,

î364. H. Siueusis. Thuûb. 1. c. p. 4i3. Pers. syn. i,

)p.
3o2.

Caulis repens ,
folia lînearia

,
ohtusa , Ic^ia , plana, sœpius

hina ad articidos scapi lon^iiufline folii. Umbella multiflora.

( An prcpcedenti niera varietas ?
)

Je ne connais point cette espèce dont la tige est ram-

pante ,
les feuilles linéaires obtuses, lisses v unies, souvent

dispose'es par paires. Les pétioles communs qui supportent

une ombelle assez fournie de lleurs égalent à-peu-près les

feuilles en longueur.

Elle n'est peut-être qu'âne variété de la précédente ,
et

croît eu Chine,

N°. Go. L'HYDROCOTYLE AMBIGUË.

Jlydrocoiyle (ambigua). Folio radicaU composiîo ,
caule

subaphyllo 2-5 umbellifero ; umhellis suh tri/loris ; petalis

Uinceolatis. Pursb. bor. amer. 2. p. 702.

>
'

EXPLICATION DES PLANCHES.

PI. LU, fig. I. Hydrocotyle. vidgaris. Lin. (n". 1).
—

Fig. 2.

H. pusiila. N. (n". 2).
—

Fig. 3. H. umbellatc. L. (n°. 3).

n. LUI, fig. 4' Hydrocotyle umbellulata. Mich. (n". 4)^

—
Fig. 5. H. aconitifolia. N. (n". 10). b. Son fruit grossi.

—
Fig. 6. H. Humboldtiî. N. (n°. 8). h. Son fruit grossi.

PI. Liv, fig. 7. Hydrocotyle Bonplandii. N. (n". 27).
—

Fig. 8. H. sibthorpioïdes. Lam. (n". 3»).
—

Fig. 9. H. num-

midarioïdes. N. (n'. 11).

PI. Lv, fig.
10. Hydrocotyle mnericana. Lin. (n". 19).

h. Son fruit grossi.
—

Fig. 11. H. asiatica. Lin. (n°. i5),

>—
Fig. 12. H. ficarioïdes. Lam. (n". 12).'

PI. Lvi, fig. 10. Hydrocotyle eriantha. N. (n". 18). a, C*«
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pîtnle 3-florc ,
entouré de son long involucre tetrapliylle*

b. L'involucre fermé, c. Fruit, d. Base des pétioles.

PI. Lvii, fig. 14. Hydrocotyle repanda. N. (u". i3).
—

Fîg.

j5. H. spicata. Lam. (n". 25).
—

Fig. 16. H. leptostachys»

N. (u°. 26).

PI. Lviii
, fig. 17. Hydrocotyle glocomoïdes. N. (n". i4).

h. Fruit grossi.
—

Fig. 18. H. ramincidoïdes. Lsiïn.(ïx°. 2o).
—

Fig. 19. H. abbreviata. N. (n". 17).

PI. Lix, fig.
20. Hydrocotyle natUns, Cyril, (n". 29).

—
Fig. 11. H. geranioïdes. N. (n°. 32).

Pi. Lx, fîg.
22. Hydrocotyle dentata. N. (n". 16).

—
Fîg.

a3. H. plebeya. N. (n°. 20).
—

Fig. 24. iî. moschata. Forst.

(n». 42).

PI. Lxr, fig.
25. Hydrocotyle tripartîta. N. (n». 46).

—
Fig. 26. H. peduncularis. N, (n". 38).

—
Fig. 27. H. mus-

cosa. N. {n\ 45).
—

Fig. 28. H. alata. N. (n°. 5o). b. Soa

fruit grossi, c. La moitié du même vue de profil.

PI, Lxii , fig. 2g. Hydrocotyle capitata. Petit - Thouars.

(n°. 22). b. Fruit grossi.
—

Fig. 3o. H» grossulario'ides . N.

(n". 43).

PI. Lîin, fig.
3i. Hydrocotyle alchemilloïdes . N. (n°. 28),

—
Fig. 32. H. elegans. N. (n°. 33).

—
Fig. 33. H. nitidula. N,

(n». 35).

PI. Lxiv, fig. 34. Hydrocotyle multifida. N. (
u". 44)^

h. Son fruit grossi.
—

Fig. 35. H. villosa. Lin. (n°. 47)-

PI. Lxv , fig. 36. Hydrocotyle triloba. (u°. 52). A. Son

fruit avec l'une des folioles de son involucre, B. Le même
sans cette foliole.

PI. Lxvi
, fig. 37. Hydrocotyle tridentata. Lin.

(
n". 5i ).

A. Une fleur grossie. B. Un pétale. C. L'ovaire. D. Le

fruit. — Fig. 38. H. Uneata. Mich. (n°. 54).

PI. Lxvn , fig. 39. Hydrocotyle bitple^rifolia.fi. (n°. 55).

, A capitule triflore grossi.
—

Fig, J^o, H, macrocorpa, N.

(n-, 57).
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TABLE ALPHABÉTIQUE

DES ESPÈCES d'hyDROCOTYLES CONTENUES DANS CETTE

MONOGRAPHIE ,
ET DE LEUP..S SYNONYMES.

N. B, Les espèces précédées d'un astérisque , n'avaient jamais été

mentionnées. — Les caractères italicjues désignent les synonymes.

* Abbrevîata. 17. PI. lvhî. 19.
* Aconitil'olia. 10. PI. liu. 5.

Acaricoba. l'isonii. 3.

Acutit'olia. 4^^'
* Alata. So. PI. Lxi. 28.
* Alcheiiiilloides. 28. PI. LXin.

3i.

Aiubigua ? 60.

Americana. 19. PI. Lv. 10.

Asiatica. i5. Pi. lv. 11.

lîonariensîs. 5.

*Bonplandii. 27. Pi. liv. 7.

;*Jîupleviirolia.55.Pi Lw-n-'og.

Capitata. 22. Pi. Lxii. 29.

Capitala. '6j.

Centella. 4? -49*
Citriodox'a. 24.

Codagam Rheedii. i5.

Compacta. 37.
Cordaia. i3.

* Dentata. i6. PI. lx. 22,
*

lilegans. 33. PI. lxiii. 32.

Erecta. i3.

'^ Eriautha. 18. Pl.LVi. i3.

Eiva de Capitaon. IVlargra-
viri. 3.

Ficarioïdes. 13. PI. lv. 12.

Ficarioides. i3.

Maccida 36.

;* Geranioïdes. 32. PI. Lix. ai-

Glabrata, 49«

* Glocomoïdes. 14.Pl.tv111.17.
Globifloi'a. 23.

Gracilis. 7.
* Grossularioïdes. 43. Pl. lxiï,

3o.
* Heterotneria. 36.

Hirsuta. 26.

*Hirta. 40.
* Humboidtii. 8. Pl. lui. 6.

Hydrocotylefo liis reniform i-

biis
, suhlobatis , crenatis :

ï.oeflingii 19.

Hydrocotyle maxima folio
umhilicato

, florilnis in um-
hellam nascentibiis : Pliime-

rii 3.

Hydrocotyle Zeylanica azari-

folio. Tournetortii. i5.

ïncrassata. 21.
* Intertexta. 39.
Javauica. I^i.

*Leptoslacbys. 26.PI. Lvn. 16.
* Lineata. 54- Pl. i.xvi. 38.

Linil'olia. 58.

hunata i5.

*iV.acrocarpa. 57.Pl.LXVH.40*
Meucvrialis. 47-
M ose hâta. /^i. Pl. lx. 24.

* Multifida. 44. Pl. lxiv. 34,

Mulli/îora. 5.
* Muscosa, 45, Pl. Lxi. 27,
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Natans 29. PI. lit. 20.
* Nltldula. 35. PI. Lxiii. 33.

*Niimmularioïdesii.Pl.Liv.9.
* Peduncularis. 38. PI. lxi. ±6.

Pes equinus Rumpliii. i5.

* Plebeya. 20. Pi. lx. 23.

Polystachya. 6.

*Pulchel^a. 34-
* Pusilla. 2. PI. LU. 2.

Qidnqueloba. 9.
Ranunculus aquaticus coty-
ledonis folio. C. Kauhiui. i,

Ranunculoïdes. 3o. Pi. lvui.

i-S.

Hfnifbrmis. i3.

Sibthorpioïdes. 3i .PI. liv. 8.

Sinensis. .S9.

Solandra i* 53.

SOLANDRA. 5.3.

Spicata. 2.'î. PI. Lvii. i5,

Tribotrys. 6.

Tridentata. 5i. PI. lxvi. Sy.

Triflora. i3.

Tri loba. 5a. Pi. lx.v. 36.
*

iVipartita. 46. Pi. lxi. 25.

Tomentosa. 53.

Urabeilata. 3. Pi. nr. 3.

Lhnbellulata. 4-

[jmbeliulata. 4- Pi- i-iii- 4-

Valerianella Zeylanica pa~
lusfris, repensai hederœlerres-

tris folio. Heruianaii i5.

Verticillaia. i.

Villosa. 47- Pi. LXîv. 35.

Virgata. 56.

Viilgaris. i. Pi. m. i.
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Analyse des travaux de l'académie des sciences

DE Paris.

Mois d'avrii, 1820.

Par M. Flourens
,
Docteur en Médecine,

Séance du lundi 3 avril 1820.

Au norn d'une commission, M. Ampère lit un rapport

sur le Traite' logico-mathématique, arithmétique et ana-

lytique Je M. Boillot. M. le rapporteur fait remarquer que
la bizarrerie de ce titre ne doit pas rendre injuste sur le

mérite de l'ouvrage, qui peut, selon lui, devenir très-

utile pour l'enseignement des premiers élémens des mathé-

matiques, si l'auteur sur-tout fait disparaître ,
dans une

nouvelle rédaction
, plusieurs défauts considérables, et

quelques, erreurs graves. M. Ampère pense donc que l'au-

teur a droit aux encouragemens de l'Académie, et l'Aca-

démie adopte ses conclusions.

M. Desfontaines fait un rapport verbal sur la seconde

pai'tie des Leçons de Flore, de M. Poixet.

Au nom d'une commission
,
M. Tessier fait le rapport

suivant sur le mémoire de M. Jaumes St.-Hilaire, relatif

aux espèces et variétés du genre Triticum de Linné (i).

<e L'auteur, dit M. Tessier, observe que le nombre des

espèces augmentant beaucoup dans les herbiers depuis

quelque temps, il convient que les botanistes rangent les

nouvelles et les anciennes avec méthode. Ces recherclies ,

ajoute-t-il, deviendront plus intéressantes lorsqu'elles auront

pour objet les plantes utiles. Par ce motif, il s'est occupé

d'abord du genre Triticum^ profitant de ce qu'il a pu
recueillir dans les herbiers des botanistes.

€< Pour distribuer les variétés et espèces de ce genre.

(i) Voyez au sujet «le ce mémoire la séance du a8 février 1830,

t. 3
, p. 331 de» Annales.
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îl a adopté deux divisions ou sections admises par Linné

et M. de Jussieu. Ces divisions comprennent les fromens

sauvages et ceux, qui sont cultivés. Comme il n'existe,

suivant M. Jaumes St.-Hilaire, qu'un très-petit nombre

de figures exactes des espèces et variétés de blés, et que
de simples descriptions sont insuffisantes, il a cru utile de

dessiner lui-inême toutes celles qu'il a pu se procurer,

U y eu a 60 dans les deux sections,

(Ces dessins ont été mis sous les yeux de l'Académie).

« Nous remarquerons seulement ici que , quant aux

espèces et variétés des fromens cultivés, il se trouve chez

l'un de nous ( M. Tessier
)

une collection coloriée plus

complète que celle de M. Jaumes St.-Hilaire ; elle fait partie

de toutes les plantes économiques qui sont le principal

objet de l'agriculture. Mais ces dessins n'étant pas pu-
bliés , l'auteur du mémoire n'a pu les connaître. 11 a fait

usage des descriptions françaises résultantes de celte col-

lection
,

d'autant plus facilement qu'elles sont insérées à

l'article froment dans le nouveau cours complet d'agri-

culture théorique et pratique, article de l'un de nous

(
M. Tessier ). M. Jaumes aurait pu ,

au bout de chaque

phrase, ajouter le nom de celui qui l'avait faite. Du reste,

son entreprise mérite d'être encouragée comme pouvant
être uLile à la botanique. j>

L'Académie adopte ce rapport et ses conclusions.

M. Lisfranc lit un mémoire sur l'amputation du bras

dans l'articulation , faite en quelques secondes.

( L'analyse de ce mémoire , communiquée par l'auteur

lui-même aux Rédacteurs des /4nnrt/fl5 , sera, tu son éten-

due, insérée parmi les mémoires originaux du présent
volume. )

'

Au nom d'une commission, M. Thériard lit le rapport
suivant sur un procédé de M. Goldsuiith, pour faire des

ipibieaux de végétation métallique.
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n îl y a déjà quelques mois qne M. Goldsmîth a pré-
senté ces deux tableau-x h l'Académie; mais comme il n'avait

pas joint à son mémoire la description de son procédé ,
et

qu'il ne nous l'a communiquée que dans ces derniers temps,

nous n'avons pu faire plutôt le rapport dont nous ayons été

chargés.

« Voici en quoi consiste le procédé :

« L'auteur place quelques grains de limaille de fer et de

cuivre sur une lame de verre ,
à une certaine distance les

uns des autres. Il verse ensuite sur cliaque parcelle métal-

lique quelques gouttes de nitrate d'argent; bientôt l'argent

se précipite à l'état métallique, tandis que le cuivre et le

fer s'oxident et se colorent; alors, au moyen d'une petite

tige en bois, on dispose à son gré les ramifications de l'ar-

gent ,
et tout en même-temps on expose le dessous de la

plaque de verre à l'action de la flamme d'une bougie, afin

de vaporiser la liqueur ,
de faciliter la réaction et sur-tout

de colorer la plaque en noir, en faisant ainsi le fonds du

tableau. Lr s essais dont nous avons été témoins, permet-

tent d'espérer que l'on pourra produire des effets assci

variés.

<f Nous pensons ,
en conséquence , que Pauleur , qui a

cultivé les arts toute sa vie, et qui en a perfectionné plu-

sieurs
,
mérite les oncouragemens de l'Académie. »

L'Académie adopte le rapport et les conclusions.

Skance du lundi io avril.

M. Du Petit Tbouars, célèbre par des mémoires et de»

ouvrages sur la botanique et })ar un voyijge entrrpris ù

ses Irais pour -les progrès des sciences naturelles, est nom-

mé membre de l'Académie (section de botanique), à la

place vacante par la mort de M. Falissot de Beauvois.

M. Cay-Lussac , au nom d'une commission, lit le rap-

port suivant sur un mémoire de M. Kobiqu(^t , ayant pour

titre : nouvelles recherchas sur la nature du bien de Vnissct
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K Le bleu de Prusse
, malgré les nombreuses recberches

dont il avait e'té l'objet, était loia d'être parfaitement connu

dans sa natare. Formé de cinq élémens, l'oxigène, l'hydro-

gène , le carbone ,
l'azote et le fer

, qui peuvent se combi-

ner de diverses manières
,

il n'est pas étonnant qu'il ait

résisté long-temps aux recherches des chimistes. Les ques-

tions chimiques sont souvent très-compliquées, et pour être

résolues, elles exigent des agens et des moyens d'analyse ,

qui doivent être le fruit de nouvelles connaissances. Ainsi,

l'énigme de la nature du bleu de Prusse, que Scbeele avait

transmise à ses successeurs, malgré ses brillantes décou-

vertes et sa rare sagacité, ne pouvait être devinée , avant que
l'on connut exactement la composition de l'acide prassique,

et sur-tout avant que M. Porrett eut fait connaître ses belles

recherches.

«f M. Porrett a
,
en effet

,
découvert que le sel connu sous

le nom de prussiate triple de potasse, qu'on regardait comme

composé d'acide prussique ,
de potasse et d'oxlde de fer

,

était réellement une combinaison binaire
,
formée par la

potasse et par un acide particulier ,
renfermant les élémens

de l'acide prussique et de l'oxide de fer. Cet acide dont les

affinités sont très-énergiques, enlève le peroxide de fer

aux acides les plus puissans et donne immédiatement du

bleu de Prusse.

« Au moment où M. Robiquet était livré à ses recher-

ches, M. Porrett n'était pas encore parvenu à obtenir son

acide dans un état pariait de pureté , puisqu'il ne l'avait

eu qu'en dissolution dans une très-grande quantité d'eaa

qui occasionnait très-promptement sa décomposition. M. Ro-

biquet est parvenu à l'avoir très-pur et à l'état solide, au

moyen d'un procédé nouveau , et il a déterminé sa nature

par des expériences directes. lia observé, eu même temps,

plusieurs faits très-inléressans pour la théorie du bleu de

Prusse. L'habileté et l'exactitude de M. Robiquet, étant

bien conaues de l'Académie, nous pourrons nous di>ppji-



(23o )

«er d'entrer dans de trop grauds détails pour faire àpte-
cier le mérite de ce travail dont nous avons d'ailleurs vé-

rifié les principaux résultats.

« M, Robiquet a constaté que le précipité blanc, qu'on
obtient avec le proto-sulfate de fer et le prussiate triple

dépotasse, retient, comme iM. Proust l'avait observé, une

forte proportion de potasse qui s'en sépare à mesure que
le fer passe à son maximum d'oxidation.

<f L'acide hydro-sulfurique mis en contact avec du bleu

de Prusse très-pur, lui fait prendre une couleur d'un gris-

jaunâtre et donne naissance a de petits crystaux brillans,

d'un assez beau jaune, qui deviennent bleus aussitôt qu'ilsi

ont le contact de l'air. Ces crystaux sont du bleu de Prusse

au minimum d'oxidation ,
ou plus exactement, une com-

binaison du protoxide de fer avec l'acide découvert par
M. Porrett.

tt Un autre résultat très-remarquable ,
obtenu par M. Ro-

biquet, c'est que le bleu de Prusse, dessécbé autant que

possible, devient d'un blanc parfait sans qu'il se dégage
aucune odeur prussique ,

si on le délaie à froid avec de

l'acide sulfurique concentré. En ajoutant de l'eau à ce

mélange, la couleur bleue reparaît sur-le-cbauip. M. Ro-

biquct n'a pu en séparer l'acide par aucun moyen, sans

rétablir la couleur bleue. Il regarde comme très-probable

que l'action de l'acide sulfurique s'est bornée à enlever

de l'eau au bleu de Prusse, et que ce dernier liquide serait

par conséquent la cause de sa belle couleur bleue,

« L'acide bydrocblorique très- concentré décompose le

bleu de Prusse; il retient le fer en dissolution, et laisse

précipiter l'acide de M, Porrett sous la forme d'une pous-
sière blancbe. Four avoir cet acide tout-à-fait pur, ou le

lave plusieurs fois avec l'acide bydrocblorique concentré, et

on le dessèche sous une cloche où l'ou a mis de la cbaux

pour absorber en même-temps l'eau et l'acide hydrochlori-

quc. Ou le dissout ensuite dans de Talcohol concentré, et
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©n laisse la dissolution s'évaporer spontanément; on ob-

tient ainsi, au bout de quelques jours, des octaèdres blancs

qui sont l'acide du bleu de Prusse dans son plus grand état

depui-eté. Cet acide produit, immédiatement avec la potasse,

le prussiate triple de potasse et le bleu de Prusse avec une

dissolution de peroxide de fer. Soumis à la dissolution ,

à-peu-près à la température du mercure bouillant ,
il donne

de l'acide hydrocyanique sans aucune trace d'eau et d'acide

carbonique, et prend une couleur d'un bleu foncé. Dans

cet état, il n'est pas soluble dans l'eau, et il résiste à l'ac-

tion de l'acide sulfurique délayé. La distillation étant con-

tinuée semble devenir stationuairej mais si on élève la

température jusqu'au ronge, il se produit une déflagration

avec une scintillation des plus vives, et il se dégage de l'am-

moniaque et des gaz formés en grande partie d'hydrogène
et d'azote. Le résidu est alors formé de fer a l'état me'talii-

que et de carbone. L'acide sulfurique affaibli fait le départ
de ces deux corps d'une manière exacte.

« Ces expériences démontrent, de la manière la plus

évidente, que l'acide des prussiates triples ne contient pas

d'oxigène et que par conséquent le fer y est à l'état métal-

lique. M. Robiquet le considère comme formé d'acide by-

droçyaiiique et de cyanure de fer
,

et nous partageons en-

tièrement cette opinion.

« Le bleu de Prusse est évidemment une combinaison de

cet acide avec le peroxide de fer; mais il resterait à décider

s'il y est bydraté ,
comme l'action de l'acide sulfurique sur

ce corps tend à le faire présumer. M. Robiquet pencbe

pour l'affirmative
,

et cette opinion paraît avoir quelque

probabilité.

« Tels sont les principaux résultats du mémoire de

M. Robiquet; ils ont le caractère de la netteté et de l'exac-

titude, et sont très-importans pour la théorie des combi-

naisons nombreuses de l'acide bydrocyanique. Nous pensons

qu'ils doivent être accueillis avec intérêt par l'Académie
,
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et que le mémoire de M. Robiquet mérite d'être imprimé
dans le recueil des savans étrangers. »

L'Académie approuve le rappoi't et les conclusions.

Séance du Lundi 17 Avril.

Au nom d'une commission, M. Duméril lit le rapport
suivant sur les mémoires soumis par M. tdvvards (2) , au

jugement de l'Acadéniie.

« L'Académie nous avait chargés, M. Tliénard et moi,
de lui rendi^e compte des mémoire» que lui avait suc-

cessivement présentés M. Edwards , à la fin de l'année

dernière. Si nous avons autant tardé à vous présenter

ce rapport ,
c'est que l'auteur de ce travail avait témoi-

gné le désir de le voir présenté au concours ouvert pour
le prix, de j)hysiologie expérimentale fondé par un ano-

nyme. Quoique d'après la décision de l'Académie, ce prix
ait été décerné à M. Edwards dans la dernière séance pu-

blique (ô) ,
vos commissaires n'en sont pas moins obligés

devons faire connaître, au moins sommairement, ces recher-

ches dans lesquelles l'auteur a voulu apprécier l'action que

l'atmosphère et les autres agens physiques exercent sur la

TÎe des reptiles batraciens en particuUcr, sur leur trans-

piration ,
et en général sur toutes les autres espèces d'ani-

maux vertébrés à sang froid ou chaud. Nous allons en pré-

senter une analyse rapide.

!•. De rinfluence de Vatmosplicre sur la. vie des batraciens.

«( Dans ses premiers mémoires, M. Edwards, afin d'é-

clairer les physiologistes sur les véritables causes de i'as-

phixie chez les animaux ,
avait rapporté les résultats

curieux des expériences auxquelles il avait soumis les

(2) M. Edwards a long-temps habite la Btlqique ;
il fut profes-

seur d'hisloire naturelle et de chimie à Tocole centrale de Bruges ,

où il a laisse les souvenirs les plus honorables.

(S) Voyez p, 91 du piesent volume.
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reptiles batraciens; maïs, afin de présenter des conséquence*

plus positives et, pour ainsi dire, indépendantes de quel-

ques circonstances des plus importantes cependant, il en

aTait volontairement fait abstraction. Il s'était réservé de

les étudier séparément, et ce sont ces recberches qu'il a

fait connaître dans les mémoires que nous analysons.

« Nous ne rappelerons pas aux naturalistes cette particu-

larité de la double existence des batraciens, qui en fait de

téritables poissons dans leur premier âge, et à une autre

époque de leur vie des animaux aériens. Mais nous ferons

ressortir cette circonstance heureuse pour le physiologiste

de trouver des êtres qui , sans cesser d'être les mêmes et

avec une organisation donnée
, présentent successivement

ce double mode de respiration. Aussi l'auteur de ces mé-
moires a-t-il tiré de ses nouvelles expériences des induc-

tions bien propres à éclairer des phénomènes qui étaient

beaucoup plus obscurs chez des animaux d'un ordre plus
élevé

,
et par les soins qu'il y a apportés. Ces résultats pa-

raissent-ils bien propres à inspirer la plus grande con-

fiance ?

« On savait que l'atmosphère , en agissant sur la peau
et sur les poumons des grenouilles et des autres batraciens,

contribuait puissamment à l'entretien de la vie; mais on

n'avait pas étudié, pour ainsi dire, isolément cette action

sur les tégumens et les organes respiratoires de ces ani-

maux. Pour apprécier l'action de l'air sur la peau, il

fallait isoler, et mieux encore si cela se pouvait, suppri-

mer totalement l'action des poumons, et M. Edwards dans

ses expériences délicates, est parvenu à remplir complè-
tement cette dernière condition.

« Ayant répété les expériences de MIVI. HerholdtetRafn,
de Copenhague, sur l'asphyxie des grenouilles, en leur

tenant la bouche ouverte, il reconnut que ce procédé
était insufBsant

, puisque l'un de ces animaux vécut sept

jours dans cet état. 11 appliqua ensuite avec force une
4. i6
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ligature autour du col de six grenouilles, de mauièi-e

à iatercepter complètement l'introduction de Tair dans

uue température qu'il avait appréciée. 11 plaça ces animaux

sur du sable mouillé; ils y vécurent un temps considérable

qui, pour l'un d'eux., se prolongea même jusqu'à vingt

jours,

« Ces expériences étaient de nature à faire penser que les

poumons n'étaient pas absolument nécessaires à la conser-

vation de la vie. M. lidwards a de'montré ce lait, en enle-

Tant complètement ces organes à trois grenouilles , après

avoir appliqué des ligatures pour prévenir l'e£Fusion du

sang. Ces animaux ne parurent pas moins agiles que d'au-

tres de la même espèce qui étaient intacts. 11 les plaça sur

du sable bumide. De ces trois grenouilles privées de pou-
mons

,
et qui n'avaient de rapports avec l'atmospbère

que par la peau, deux ont vécu 33 jours, et la troisième

4o jours.

M L'auteur conclut de ces expériences et de quelques-

autres faites sur des tritons que, chez les balraciens expo-

sés à une basse température , la respiration peut être suspen-

due , entravée et me/ne détruite
,
et que les rapports de l'at-

mosphère avec la peau peuvent suffire à Ventrctien de la vie ,

au moins pendant un certain temps.

«Après avoir aprécié d'une manière générale l'influence?

de l'atmosplière sur la poau, l'auteur recliercba quel serait

l'eiFet de ce fluide élastique , en bornant son action aux or-

ganes de la respiration.

«11 reconnut, comme on devait s'y attendre, que si ou

enlève la peau aux batraciens
,

ils périssent dans l'espace

de quelques jours. La' seule conséquence qu'on puisse tirer

de cette cruelle épreuve , c'est que la peau dans les gre-

nouilles remplit des fonctions plus importantes à la vie que
les poumons.

£n conservant la peau ^ux grenouilles, M. Edwards les

soumit à des expériences propres i faire connaître l'action
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de l'air sur les poumons , lorsque leurs te'gumens ne sont

plus en rapport avec l'atmosphère gazeuse ,
en forçant ces

animaux de respirer l'air, ayant le corps immergé dans

l'eau ou daas l'huile ;
et par une suite d'expériences va-

riées , il s'assnra que lorsque les rapports de l'atmosphère

se bornent à l'action des poumons, cette respiration , uni-

quement pulmonaire , suffit à peine pour l'entretien de

la vie.

«f II résulte de ce premier mémoire que l'atmosphère
contribue à l'entretien de la vie des batraciens

,
en agissant

sur la peau en même temps que sur les poumons ,
et

que tous les batraciens , soumis aux expériences , sa-

lamandres , crapauds , rainettes
,
ont supporté beaucoup

mieux
,
ou pendant un plus long espace de temps, la pri-

vation ou le défaut d'action des poumons que celles de

la peau.

2*. De Vinfluence des agens physiques sur la transpiration,

des batraciens.

« M. Edwards, dans ce mémoire, cherche à déterminer

d'abord quels sont les changemens qui surviennent dans

les quantités du fluide que laissent transpirer les batraciens,

pendant des intervalles égaux et successifs, et dans des cir-

constances extérieures rendues absolument les mêmes.

« A l'aide d'un grand rumibre d'expériences faites sur

.
diverses espèces, et dont ^es résultsits, sont consignés dans

des tableaux qui font suite aux mémoires
, l'auteur a i^e-

connu que dans des temps égaux et successifs
,

la transpi-
ration ,

ou la perte de poids de l'animal par l'évaporation,
est décroissante ; que lorsque le batracien est saturé de

fluide, les pertes qu'il éprouve en poids sont beaucoup plus

grandes dans les premiers espaces de temps ; mais que les

différences voat successivement en diminuant; ce qui rend

les expériences comparatives fort difficiles.

« Après avoir indiqué cette cause de variation chez les

16,
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ln(3ivî(ïus ctîversement saturés de fluides, ou éloîgne's éîe

cette saturation, M. Edwards a étudié l'iufluence des agens

extérieurs.

« Il compare d'abord les effets de l'air en mouvement et

en repos. L'air en mouvement, comme on sait, agit puis-

samment sur la transpiration ;
car le vent, suivant son in-

tensité, peut produire une évaporation double, triple, qua-

druple de celle qui a lieu dans un air en repos.

« Les modifications dans l'évaporation sont plus grandes

encore, i°. dans un air sec, qui peut enlever cinq à dix

fois plus d'eau qu'un air saturé d'humidité, et 2°. d'après

la température, sur-tout dans la limite supe'rieure au 40'.

degré centigrade; mais, ce dernier effet, comme le remar-

que M. Edwards, dépend moins de l'influence de la cha-

leur ou des agens extérieurs , que de l'état même de l'ani-

mal et de son organisation souffrante.

« Les expériences qui sont l'objet de cette partie du

mémoire, nécessitaient des détails numériques, que l'auteur

a consignés dans une série de tableaux.

« L'un des chapitres qui nous a le plus intéressés est celui

où l'auteur examine l'action de l'eau sur les poids du corps.

Thomson avait déjà fait sur ce sujet des observations bien

importantes, comme on saitj mais il n'avait pas aprécié

les causes qui fout que les grenouilles et les rainettes ab-

sorbent plus ou moins d'eau en plus on moins de temps.

M. Edwards a reconnu que cette absorption n'a lieu que

lorsque ces animaux ne sont point arrivés à leur point de

saturation; que la vitesse de l'absorption est d'autant plus

grande que cet état de saturation est moindre; et que cette

•vitesse est rapidement décroissante. L'auteur a, en outre,

déterminé positivement les effets que la température de

l'eau , entre o et 4o°- centigrades, produit sur l'augmenta-

tion et la diminution du poids du corps; rabaissement du

thermomètre favorisant l'absorption, et son élévation ,
ses

pertes par la transpiration.
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3*. De l'influence des agens physiques sur les têtards ,

les poissons , les lézards , les serpens et les tortues.

« M. Edwards avait établi par des faits relatés dans les

mémoires qu'il a publiés , que les batraciens adultes pou-
vaient respirer par la peau ,

au moyen de l'air contenu

dans l'eau, mais seulement dans une limite de o- à loo

degrés centigrades ;
et qu'au-delà de ce terme

,
la plupart

avaient besoin de recourir à la respiration atmosphérique ;

mais les têtards ont de plus des branchies
,

et par consé-

quent la faculté de recevoir, par ses organes, l'inlluence

vivifiante de l'air contenu dans l'eau. L'auteur a reconnu

que ces têtards peuvent en efïet supporter sous l'eau une

plus grande élévation de température , sans respirer à la

surface, puisqu'il en a sourais un grand. nombre à une

température de aS" sans en perdre un seul.

« Un autre fait physiologique des plus intéressans qu'ait

constatés M. Edwards, c'est que bornant les tétai'ds à la

respiration par les branchies
,
on peut arrêter et empêcher

'

même leur métamorphose, d'oii il semblerait résulter que
la respiration de l'air est une des causes qui déterminent

la transformation des têtards.

« M. Edvrards a présenté ,
à ce sujet ,

des considérationsf

extrêmement curieuses sur quelques animaux singuliers ,

chez lesquels les poumons restent long-temps dans une sorte

d'imperfection.

« L'ascolat
,

la sirène et le protée sont dans ce cas ,
et

il croit t^ue la température, l'aliment et le mode de res-

piration peuvent contribuer beaucoup à prolonger et même
à faire conserver à ces animaux l'état sous lequel on les

a observés jusqu'ici.

« Parmi les agens physiques dont M. Edwards étudie

l'influence sur les poissons, il s'occupe d'abord de celle de

la température à laquelle on soumet ces animaux, et pour

simplifier d'abord l'expérience ,
il les place daus de l'tau
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privée d'air. Sur des individus de même espèce, ïiiitant

que possible, de même poids, et dans des limites de tem-

pérature qui ont varié de lo en lo degrés, depuis o jus-

qu'à 4o centig. ,
dans les limites supérieures, la mort a été

presque instantanée ; tandis que la durée de la vie augmen-
tait progressivement jusqu'à la limite inférieure

,
et en

,

raison de leur volume ou de leur poids.

« Dans l'eau aérée
,

les objets varient suivant que cette

eau est elle-même en contact avec l'atmosplière extérieure

qui stipplée à la consommation qu'en fait le poisson. Il

résulte d'un très-grand nombre d'expérieaces que, plus la

température est élevée, plus il faut que l'influence de l'air

soit grande pour mainteiîir la vie de ces animaux. C'est

ce qu'avaient déjà reconnu MM. Sylvestre et Brougniart.

« M. Edwards rechercbe ensuite quelle est l'influence de

l'atmosphère dans laquelle on sait que périssent assez ra-

pidement les poissons. En appréciant les causes auxquelles

on peut attribuer leur mort dans ce cas, il établit d'abord,

qu'un poisson qu'on retire de l'eau est saturé de toute celle

qu'il a pu absorber; il recherche sur divers individus la

perte qu'ils éprouvent par la transpiration avant de mourir;

elle équivaut, chez le plus grand nombre, au i4 ou iG^^

du poids total
, comme on le voit dans une série de ta-

LUaux. C'est à-pcu-près ce qui arrive aux batraciens dont

la saturation peut s'élever, dans quelques circonstances,

au tiers du poids total du <corps.

« Quant aux expériences relatives à l'influence des agens

physiques sur les lézards, les serpens et les tortues; voici

leurs résultats principaux :

« L'enveloppe supérieure de tous les animaux à sang froid

reçoit une influence vivifiante du cont.ict de l'atmosphère,
et concourt ainsi, avec la respiration pulmonaire ou bran-

chiale, à soutenir leur existence. Les h'zai'ds et les tortues

île peuvent vivre entièrement sous l'eau, comme M. Ed-

ï^urds l'a constaté, parce que leur enveloppe épaisse, quoi-
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que poivnse , n'adaiet pas assez d'air pour entretenir la

vie
,
sans le secours de la respiration pulmonaire , tandis que

les autres animaux à peau nue, vivent tfès-bien sous l'eau

aérée froide et suffisamment renouvelée. Quand on donne

aux, batraciens une enveloppe solide et poreuse, comme
l'a fait [\î. Ldwards

,
dans ses expériences, ils cessent de

pouvoir vivre même sous l'eau aérée courante, quoique

l'enveloppe soît assez poreuse pour les laisser subsister dans

l'atmosphère.

La même cause agit et influe également sur la trans-

piration. Le tissu corné et solide des lézards, des serpens
et des tortues ralentissent beaucoup leur respiratioa.

4". JDe Vinfluence des agens physiques sur les animaux

à sang chaud.

» Avant de considérer l'action de ces a2,ens , M, Edwards

cliercbe à connaître la chaleur animale dans les êtres qui ,

eu naissant
, prennent une température plus élevée que l'air,

tt 11 conste de ses observations que la température des

jeunes mammifères n'est pas, comme ou le pense, supé-
rieure à celle des adultes. Lorsqu'ils sont auprès de leur

mère, ils se mettent en équilibre avec elle
j

mais lors-

qu'ils en sont séparés^ i' y ^ f'^s différences, d'abord sui-

vant les espèces d'animaux, ensuite d'après la température

ambiaute. Ainsi les chats, les lapins, les chiens baissent ra-

pidement de température, même lorsque l'air n'est qu'à lô**

centigr. ,
et ils ne se soutiennent qu'à 3 ou 4" au-dessus

j

tandis que le cochon d'inde,et le cbevreau naissent et se sou-

tiennent au même degré lorsque la température ambiante

est moyenne , quoiqu'ils soient isolés de leur mère. M. Hd-

•wards a observé les mêmes diflérences parmi les oiseaux. Il

arrive à cette conséquence que les uns naissent
, pour ainsi

dire, avec la focuUé de se soutenir à une température éle-

vée au-dessus de la moyenne de Tair, et que les autres,

sous ce seul point de vue
, paraîtraient naître constitué*

comme des animaus» à sang froid,
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« Cette différence au reste ne se manifeste que pentlant

une quinzaine de jours. Après cette époque ,
il n'y a plus

(de différence sous ce rapport entre les nouveaux nés et les

adultes, au moins lorsque l'air est à une chaleur moyenne ;

car h un degré voisin de zéro les jeunes se refroidissent beau*

coup plus rapidement.

« Ce n'est pas à cause des enveloppes extérieures que
cette propriété se manifeste , mais bien

,
comme M. Ed-

wards l'a constaté
, parce que les jeunes mammifères et les

jeunes oiseaux produisent beaucoup moins de chaleur que
les adultes.

« Sous le rapport de la production de la chaleur, les

animaux liybernans sont habituellement dans le même cas

que les nouveaux-nés
,

et en poursuivant ses recherches

thermométriques , M. Edwards a reconnu des différences

très-notables dans les quantités de chaleur produites par
des mammifères et des oiseaux adultes plongés dans une

température égale, suivant leur âge, leur sexe, la saisoi^

et le degré de température intérieure.

« En recherchant les causes de cette production variée

de la chaleur
,
l'auteur a reconnu qu'elle tenait à deux

conditions principales, d'une part à l'état du sang artériel,

et d'autre part à l'état des organes.

« Les mammifères qui se refroidissent rapidemeiit par
l'effet d'une température moyenne extérieure , naissent avec

un canal artériel large et ouvert , ce qui établit une com-

munication entre les deux systèmes sanguins. A mesure que
cette communication diminue

,
la température de ces ani-j

maux s'élève. Ce n'est enfin que lorsque ce canal s'obli-

tère
, qu'ils ont la faculté de conserver une température

constante comme les adultes ;
tandis que les mammifères

qui naissent ^avec cette dernière faculté offrent, dès cette,

époque, un canal artériel très-ré Iréci , ou même oblitéré,

et qu'ils ont par conséquent un sang artériel plus pur.

« D'après ces observations M. Ed^varijs est porte à croire
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que l'état des yeux des animaux à sang chaud ,
au moment

de leur naissance, présente un caractère extérieur qui in«

dique cette différence. Ceux qui naissent avec les yeux fer-

més ont aussi le canal artériel large et ouvert, tandis qu'il

est rétréci et oblitéré, au moment de la naissance, dan»

les espèces qui ont alors les yeux ouverts.

« L'auteur a consacré un chapitre pour développer l'in-

fluence des dimensions du canal artériel et ses rapports

avec la transpiration; un autre pour indiquer les sources

de la chaleur animale dans le cas précédent : nous n'ea

présentons pas l'analyse ,
on en conçoit d'avance les consé-

quences.

« En examinant les rapports de la chaleur animale avec

l'air, M. Edwards a constaté que dans les oiseaux l'étendua

de la respiration est. d'autant plus grande qu'ils sont dans

une température plus élevée, et qu'à température égale,

ils produisent plus de calorique. Aussi , les oiseaux ont-ils

une respiration quatre h cinq fois plus étendue lorsqu'ils

sont adultes, que lorsqu'ils étaient nouveaux-nés. La tem-

pérature extérieure influe sur-tout sur la production de la

-chaleur animale. En avant soin de rendre égales les con-?

ditions de la transpiration , il a reconnu que la productioa

de la chaleur animale est plus grande en hiver qu'en été.

« Nous négligeons beaucoup de détails importans dans

lesquels M. Edwards a reconnu l'influence de la tempéra-
ture extérieure sur la durée de la vie chez les jeunes ani-

maux à sang chaud privés de la respiration. Il suffit d'in-

diquer que, sous ce rapport, les mammifères et les oiseaux

se comportent à-peu-près comme les animaux à sang froid,

« On trouve enfin, dans le travail de M. Edwards, nom-
bre de faits de physiologie, ou entièrement nouveaux

, oa
rendus plus évidens par des expériences nouvelles

,
dont

Toici quelques-unes des plus marquantes.

«f L'action de la peau étudiée chez des animaux privés, k

f^emn. et complètement, de leurs poumons.
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n L'espèce (îe saturation d'immidité qu'épronTenl quel-

ques animaux, et les phénomènes que produit la perte plus
ou moins lente de celte humidité' par la transpiration cutane'e.

« Les grenouilles, plongées dans de l'eau aérée conti-

nuent d'y vivre, même lorsqu'elles ue respijcnt plus, si la

température est au-dessous de lo degrés centigrades, et

elles périssent constamment et rapidement au-dessus de ce

degré i tandis que les lézards qui respirent à la vérité par
des branchies, lorsqu'ils sont placés dans les mêmes cir-

constances, supportent sans périr ,
une température élevée

à 25" centigrades.

« La respiration, quand elle se fait uniquement par les

branchies daus les lézards, arrête ou suspend les métamor-

phoses.
» Les poissons périssent dans l'eau privés d'air, d'autant

plus rapidement que la température du liquide se rappro-

che de 4o° centigrades, et que là il offre moins de volume.

« Plusieurs espèces d'animaux, dits à sang chaud, pla-

cés dans des circonstaDces semblables absolument, ne déve-

loppent pas le même degré de chaleur.

« Il est des mammifères nouveaux nés, qui ne peuvent se

soutenir eux-mêmes à une température élevée, parce qu'ils,

sont alors organisés comme des animaux à sang froid. Ils

produisent moins de chaleur, parce qu'ils ont un canal

artériel, ouvert, persistant , et que par conséquent leur

sang artériel est moins pur et moins actif.

« L'Académie, ayant déjà jugé favorablement ces mé-

moires, sur le rapport verbal de la commission, pour le

prix de physiologie, nous lui proposous d'arrêter qu'ils

feront partie dr ceux qui doivent entrer dans la collection

des mémoires des savans étrangers.

L'Académie approuve le rapport et en adopte les con-

clusions.

A la suite de ce rapport, M. Moreau de Jonm^;s lit un

mémoire sur la fièvre jaune des Antilles, dont la i". par-

tie contient des recherches historiques sur les itruptions

de lu fièvre jaune, pendant les iG",, iG'., 17'» et 16", siè-
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eles, conduisant par le témoignage des auteurs conterapo-,

rains à la de'couverte de l'oiij^ine de cette maladie, et à

contestation de son endémite' dans les îles de l'Archipel

et des Antilles.

La seconde partie est le tableau historique et me'dical

des irruptions de la fièvre jaune des Archipels au com-

mencement du i^*. siècle, dressé d'après l'observation im-

médiate de cette maladie, à bord des vaisseaux, dans les

hôpitaux ,
etc.

Nous reviendrons en détail sur les travaux de M. de

Jonnès dès qu'ils seront complétés par les nouveaux mé-

moires qu'il a déjà annoncés à l'Académie.

Séance du Lundi 24 Avril. ,

Cette séance n'a pas eu lieu à cause de la séance com-

mune annuelle des quatre académies, fixée au 24 avril de

chaque année.

Les journaux quotidiens ont rendu compte de cette séance

publique, il est doue inutile d'y revenir ici. Nous rappel-

lerons seulement, en faveur de nos lecteurs étrangers à

la France
,

l'ordre et le sujet des lectures qui y ont clé

faites.

M. Laja ,
directeur de l'Académie française, a ouvert la

séance par un discours de haute littérature, écrit avec sa-

gesse et profondeur. M. Biot , de l'Académie des sciences ,

lui a succédé et a lu uue dissertation sur Vauroi'e boréale ^

écrite avec le goût et l'admirable facilité qu'on lui connaît.

M. de Chézy ,
de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, a lu
,

à son tour, un épisode traduit du Bhrama

Sourana , pocme shanskrit, et M. Quatremère de Quincj',

secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts, une dis-

sertation sur Villusion dans les beaux-arts : matière usée

et que l'auteur a su rajeunir par des aperçus profonds et

des exprcssiûus vivc's et ingénieuses. Enfin ,
la séance a

été fermée par la lecture de quelques morceaux d'une

poésie charmante
,
extraits d'un ouvrage de M. le comte

François de Neufcîiûteau
,
de rAcadcmic française.
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Recherches sur les nouveaux systèmes

de distillation,

Par M. DE HEiVirTIlNNE
, pharmacien à Bruxelles.

Les nombreux appareils qu'on a inventes depuis une

vingtaine d'années en France pour la distillation des diver-

ses espèces d'eaux-de-vie
,
me'ritent-ils la préférence sur

ceux eniploye's dans ce pajs à la pre'paration des eaux-de-

vie de grains ?

Dans divers rapports qui ont été faits par des chimistes

distingués, on accorde de grands avantages au nouveau

système de distillation d'Edouard Adam, de Solimani , d'isac

Berard
, d'Augustin Menard

,
de Carbonel

,
etc. M. Bulos,

à la suite de sa traduction des Elcmens de Chimie agricole

de sir Humphrey Davy , vante aussi les nouveaux procédés y

et nous donne en même temps la description d'un autre

alambic très-compliqué de M. de Rosne. Nos distillateurs

ne faisant encore usage, que je sache, d'aucun de ces ap-

pareils , j'ai été curieux d'en étudier les effets
,

et de m'us-

surer s'ils pouvaient être employés ici avec avantage.

Avant d'entrer dans l'examen de ces divers appareils , je

dois prévenir le lecteur que j'en discuterai les eifets d'après

la description qu'en donne M. le professeur Le Normand

dans son Traité sur l'art du distillateur.

Appareil d'Edouard Adam.

Cet appareil qui a fait tant de bruit en France
,
et qui a

été breveté le premier, a opéré une espèce de révolution

dans l'art de distiller les vins. La plupart des auteurs qui

ont écrit sur cet objot, ont beaucoup prôné ce nouveau

mode distillatoirc
, auquel ils accordaient le triple avantage

de diminuer considérablemeut la dépense du combustible j
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de fournir plus d'eau-de-vie d'une quanfilé donnée de

•vin
,
et d'améliorer en même temps ce produit.

L'économie du combustible provient, disent-ils, de ce

qu'on ne l'applique qu'à un petit vase , eu égard à la masse

de liquide qu'on évapore. Ce principe est faux
,

et ne peut

jamais être d'accord avec l'expérience. On trouyera toujours

au contraire que la dépense du combustible sera d'autant

plus grande, que le vase exposé au feu sera petit, relative-

ment à la masse de liquide qu'il doit écbaufFer par sa va-

peur. Si les bouilleurs ont remarqué qu'ils consommaient

moins de combustibles par ce pi-océdé, c'est que leurs an-

ciennes cbaudières n'étaient pas bien montées , ou qu'ils

dirigeaient mal leurs opérations distillatoires.

On objectera peut-être que l'économie du combustible

provient aussi de ce que l'on évite la rectification de l'eau-

de-vie , parce que celle qu'on obtient du troisième ou qua-
trième vase est plus alcobolisée que si on l'avait reçue di-

rectement de la cbaudièrej mais on peut prouver que cette

économie n'est qu'apparente , parce que la vapeur se con-

dense en partie , en allant de vase en vase , et qu'on doit

ainsi distiller deux h trois fois Teau-de-vie sortie du vin de

la cucurbite avant de l'obtenir au quatrième vase(i).

On se sera aisément aperçu que nous avons supposé ,
dans

cette discussion de l'appareil d'Adam , que la chaudière était

alimentée par du vin , et suivie de quatre œufs ou vases éga-

lement chargés avec ce liquide. Quant à l'eiFet que doi-

vent produire les deux derniers vases vides , qu'on rafraî-,

cbit avec de l'eau et qu'il appelle les rectificateurs
,

\enira

(i) Par la condensation des vapeurs alcoholiqnes qui s'opère dans

le vin des quatre vases ,
on ne fait re'ellement qu'ajouter de l'eau-de-

vie à du vin qui doit être distille pour en obtenir de l'eau-de-vie plus

forte. Je ne crois pas que le bouilleur trouverait son compte à faire

cette opération , c'csl-à-dirc à ajouter de l'cau-de-vie à son viu avant

de le distiller.
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avantages et leurs inconvéïiieus seront discutés avec ceux

des appareils suivans.

L'augmentation de produit qu'on a aussi dit obtenir
,
ne

peut être qu'accidentelle; car quel que soit le mode dis-

tillatoire qu'on emploie, il ne peut augmenter la quantité

d'alcoliol qui existe dans le vin
,
et quand les anciens alam-

bics rendent moins d'eau-de-vie, c'est que le bouilleur en

laisse perdre une partie en vapeur.

Appareil de M. le docteur Solimani.

L'appareil de M. Solimani diffère de celui d'Edouard

Adam ,
en ce que sa chaudière à vin est place'e au bain de

vapeur, et que le produit alcobolique qu'elle donne, ne

traverse qu'un vase contenant peu de liquide, avant d'arriver

à 9on rectificateur auquel il donne le nom d'alcogène.

Pour que les parois de sa cltaudièi'e présentent plus de

surface au gaz aqueux , il la compose de deux vaisseaux de

forme carre'e , d'une largeur double de leur hauteur, dont

les fonds communiquent par un tube
,.

et les deux chapi-

teaux par leurs becs.

Cette chaudière ,
à l'exception des chapiteaux ,

se place

dans une cavité faite en maçonnerie et voûtée , à un pied

au-dessus de l'eau que contient la bassine qui doit fournir

le gaz aqueux.

Dans les rapports qu'on a donnés de cet appareil , on a

vanté la construction de la chaudière pour l'économie du

combustible, et l'amélioration des produits. Je ne puis

être d'accord sur le premier point , car
je pars toujours

du principe, que plus un corps est éloigne du feu , plus on

doit di'penser du calorique pour lui donner une tempéra-

ture donnée ,
soit'qu^on le lui transmette par le gaz aqueux

ou par tair échauffé. Supposons que les chapiteaux et les

collets du doul)le alambic restent en place, qu'on enlève

les cucurbites qui sont réunies , et qu'on remplace l'eau

de la bassine inférieure par du viu
, pourra-l-ou croiri*
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que celle-ci fonrnira moins de vapeurs que n'en donnait

la chaudière supprimée? Quant à l'aoïélioration du pro-

duit, ce proce'dé au*^, comme tous ceux oii. la distillation

s'opère par la vapeur aqueuse ,
de l'avantage sur les appa-

reils, où la matière soumise à la distillation est sujette à.

se brûler. Si on le compare ensuite aux appareils où la

•vapeur aqueuse est introduite dans la matière à distiller,

il l'emportera sur eux par Téconomie du combustible,

parce que le vin ayant été dilué par la vapeur d'eau qu'il

a condensée, on doit en réduire une plus grande quantité

en vapeur pour en retirer tout l'alcohol.

« Pour que les vapeurs (dit M. Le Normand) qui s'élèvent

de la chaudière, aient un chemin court et facile à par-

courir, on a peu élevé les chapiteaux, et on a laissé les

collets larges; mais si l'on craignait que la vapeur fût

gênée dans son ascension , pourquoi la force-t-on de" tra-

verser le liquide d'un l'éservoir avant de se rendre à l'ai-

cogène ?

Pour la laver
,
nous dira-ton? Mais ici le lavage par lui-

même doit être nuisible, car la vapeur étant plus alcoho-

lisée que le liquide qu'elle traverse, je crois que ce dernier

doit plutôt lui enlever de l'alcohol que la rendre spiri-

tueuse.

Si l'expérience avait appris au distillateur que ce vase

intermédiaire est utile, et j'en conçois la possibilité, je

soutiendrais encore que ce lavage est nuisible par lui-même;
mais que la résistance qu'oppose le liquide à la vapeur,
remédie à une imperfection de la chaudière

, qui laisse au

liquide une trop large surface en communication avec

l'air ou la partie vide de l'appareil. Plus les alambics sont

en surface, plus doit être grande la quantité d'eau-de-vie

faible qu'on obtient avant l'ébullition
; je crois même que

pendant cette dernière, sur-tout si t!le n'était pas très-

forte, une cucujrLite large pourra dojinQr une eau-dc vie
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plus faible (i) qu'une cucurhite plus ëleve'e, parce que
la plus grande partie de la vapeur de cette dernière prend
naissance dans le sein du liquide ,

tandis que dans l'autre

une partie provient de sa surface. J'eus donc préféré deux

chaudières plates et élevées, pour qu'elles présentassent au-

tant de surface à l'action de la vapeur, et que la superficie

du liquide fût moins étendue.

Alcogcne.

Ici IM. Solimani s'est montré supérieur, tant pour la

forme de l'alcogène que pour la manière dont il entretient

l'eau du bain à une température constante.» L'eau-de-vie

faible qui se condense dans l'alcogène est rejetée par une

pompe foulante dans la chaudière pendant le cours de la

distillation (2); mais ce procédé est défectueux, parce qu'il

(i) Je ne veux pas dire que l'opëratTon donnera moins d'alcoliol,

mais que celui qu'on obtiendra sera plus dilué.

(2) Beaucoup de distillateurs pensent qu'il y a une grande e'co-

nomie de combustible de faire retourner les flegmes à la chaudière

à fur et mesure qu'ils se condensent dans l'alcoj,'cne , au lieu de le6

y envoyer en masse, parce que de cette manière ils n'interrompent

pas rébiillition j
mais cet avantage n'est encore qu'apparent. Jt

suppose, par exemple, qu'une chaudière doiine un kilogramme da

vapeurs en une mirmte ; si ou fait rentrer dans la chaudière, pen-

dant le même espace de temps, un kilogramme d'eau à o, le liquide

ne cessera pas de bouillir, mais il donnera un si.xième de moins

de vapeurs, qui est la quantité à-peu-près nécessaire pour échauO'er

l'eau ajoutée de o à 100 degrés. Comme les repasses qui retournent

à la chaudière sont déjà échauffées, l'efl'ct est peu .sensible
;

mais

il a cependant lieu et empêche la formation d'une quantité de va-

peurs proportionnelle à la température et à la quantité de repasses.

Il n'y a donc perte de temps et de combustible sous ce rapport, ea

faisant rentrer les rcpassis tout à la fois à la chaudière
, que pour

l'abaissement de température que ces dernières ont subi depuis leut

«ortie de l'alcogène jusqu'à leur rentrée dans la cucurbite. Le pre-

mier procédé est cependant préférable : i". parce quil est plus avan-

tageux que les repasses rctouinent sur le vin pendant le cours de
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pendant la distillation un produit plus fort à un plus

faible, ou bien un plus faible îi un plus fort. Je suppose

par exemple qu'on verse dans la chaudière deux litres dé

repasses sur dix litres de vin épuisé d'eau-de-vie, ou

sera forcé
, pour en retirer l'alcobol , d'entretenir l'ébul-

lition de douze litres de liquide, tandis qu'en redistillant

les repasses seules, on n'exit dû en faire bouillir que deux

litres. Ajoutons à cela que l'alcobol qu'on retirera dans le

premier cas sera plus cbargé d'eau, donc on aura dû pro-

duire plus de vapeur et ainsi plus de dépense en combus-

tible.

.
•

Appareil cCIsac Berard.

Dans .cet appareil l'ébullition du vin se fait à feu nu,
et la chaudière est la même que celle dont on se servait

dans les anciennes brûleries, à l'exception qu'il a adapté

à la partie supéi'ieure de la curcurbite
,
de même qu'au

milieu du chapiteau, un diaphragme en cuivre ayant quel-

ques ouvertures distribuées de manière que les vapeurs ne

peuvent y passer sans traverser quelques pouces de vin ou

d'eau-de-vie faible qui recouvrent ces diaphragmes; les va-

peurs en sortant du chapiteau , se rendent à un alcogène ingé-

nieusement inventé
,
mais* dont l'effet est peu différent de

celui de M. Solimaai. L'eau-de-vie faible qui s'y condense

retourne ici à la cbaudière à fur et mesure qu'elle y est

déposée. Cet appareil au premier abord paraît différer

beaucoup du précédent, mais il s'en rapproche pour l'effet

qu'il produit pendanfla distillation.

Dans celui de M. Solimani, les vapeurs qui sortent des

chapiteaux rencontrent un réservoir contenant du vin ou

de l'eau-de-vie faible qu'elles doivent traverser avant de se

la distillation que lorsque ce liquide est à-pea-près cpuisé d'eau-

de-vic; 2". quand les repasses retournent la fois dans la chaudière,

l'air atmosphérique est poussé dans Tappareil et en ressort ensuite

en eotiainant plus ou moins de vapeuis.

4. 17
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rendre à l'alcogène, clans celui de M. Berard, elles rencon-

trent le même obstacle dans l'Intérieur de l'appareil. Il y
a donc pression sur le liquide bouillant dans ces deux, ap-

pareils, qui peut être plus ou moins forte selon la liauteur

des liquides et la largeur des tuyaux qu'on a laisse's pour le

passage de la vapeur.

Cette pression est-elle utile?

Dans celui de M. Soliuiani, j'ai
dit qu'elle remédiait à

un défaut de sa chaudière, qui, étant trop large, don-

nerait trop de vapeurs de surface
,

s'il n'y avait pas de

pression; mais dans une chaudière plus rétrécie le même
obstacle est- il aussi utile ?

M.Berard en paraît convaincu; «lorsque les vapeurs, dit-il,

rencontt"ent quelque obstacle dans leur route, la partie la

plus aqueuse se condense avant la spiritueuse ,
et il se dé-

termine alors une véritable analyse de ces vapeurs».

Si ce principe était vrai, je dirais à l'auteur que ralco-

gène est inutile, et que le liquide aqueux qui recouvre

ces diaphragmes ,
devrait être remplacé par du mercure

pour exercer une plus forte pression, et pour éviter que
la vapeur alcoholique ne se charge de nouveau de vapeurs

aqueuses en traversant le liquide du diapliragme supérieur

où la pression est à-peu-près nulle quand les vapeurs arri-

vent vers la surface.

Appareil de Don Juan Jordana y Elias.

Cet appareil tel qu'on le trouve décrit dans l'art du dis-

tillateur du professeur Le Normand*, ne peut avoir servi.

« La chaudière ,
dit il ,

a trois pieds de diamètre et 18

ponces de hauteur, tille est placée ainsi que tous les vases

tlislillatoircs, sur une même ligne horizontale. Ces sept

vases communiquent enti''eux, par leur partie inférieure,,

à l'aide de tubes qui vont de l'un à l'autre, de manière

que le liquide est const«ammcnt à la même hauteur dans

les vases et dans la chaudière
;

et h leur partie supérieure

ils communiqueot cntr'euXj comme ceux d'Adam, pur de
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très-gros tubes qui plongent dans le liquîcle r si un appi-
reil était ainsi dispose', le liquide serait refoulé de vase eu

yase, et sortirait par le dernier. »

Appareil de Cumudau,

Ce pharmacien observateur, qu'une mort prématurée a

enlevé aux sciences
,
ne s'est pas laissé éblouir par les gigan-

tesques appareils qu'où montait à l'eiivi en France
, pour

la distillation des eaux-de-vie : « h l'égard du procédé
d'Edouard Adam

,
dit-il

, je crois qu'il 'est avantageux d'ea

retrancher les vases ovales ,
où il fait bouillir du \in aux

dépens de la chaleur qui s'y accumule par la condensation

des vapeurs que produit le vin qiii reçoit l'action immé-
diate du feu. Ce moyen, en même temps qu'il complique
le pi'océdé ,

ne contribue en rien à économiser Iç com-
bustible. Je pouri'ais même prouver qu'il eu consomme

davantage, si cette question avait besoin d'être discutée»

Le seul cas oii l'appareil d'Edouard Adam peut être em-

ployé avec avantage et sans modification
, c'est pour la

distillation des eaui-de-vie de grains, de marc, de raisin, etc.

en remplaçant le vin de la chaudière par
~ de l'eau. »

Après avoir démontré les avantages qu'on peut obtenrir

en déflegmant les vapeurs alcoholiques ,
il proposa pour al-

cogène un simple serpentin ordinaire, rafraîchi par du vin,

dont l'ouverture inférieure communiquerait directement

à l'alambic
,
de manière que les vapr^urs les plus alcoholi-

ques parcourraient le serpentin jusqu'à la partie supérieure,

et iraient se rendre de là daus un deuxième serpentin rem-

pli d'eau froide, et les flegmes qui se condenseraient, de-

vraient retourner à la chaudière. M. Curandau avait fait

beaucoup , en proposant un appareil si simple , dans un

temps où l'on croyait ne pouvoir rien faire qu'avec des

appareils compliqués. H avait, à la vérité, 1 inconvénient

qu'ont tous les autres, de laisser retourner à la chaudière

les flegmes qui se condensaient dans l'alcogèue ; mais si

l'auteur avait pu suivre la marche de son appareil ,
il se

17.
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serait aperçu âe cet inconvénient , et en le changeant uî4

peu, il pouvait devenir aussi parfait qu'il était simple.

Appareil d^Augustin Menard
, pharmacien à LuneL

Du chapiteau d'une chaudière ordinaire part un tube

qui se rend directement à l'alcogène , qui consiste en un

cylindre de cuivre, divisé en plusieurs cases , et renfermé

dans une caisse ou réfrigérant dans lequel on entretient

l'eau plus ou m^ins froide. Ici l'analyse des vapeurs se fait

au moyen de l'eau du réfrigérant, parce qu'il ne place

point de liquide dans l'alcogèue; cependant comme les fleg-

mes condensés ne s'écoulent pas pendant l'opération, le

tube qui amène les vapeurs de la chaudière se trouve vers

la fia plongé dans ce liquide, et oppose de plus en plus

de résistance aux vapeurs, selon que la hauteur du liquide

^'accroît dans l'alcogène.

M. Menard regarde ceci comme une perfection de son

appareil , parce qu'il pense que la pression qu'éprouvent

alors les vapeurs dans la chaudière
,
contribue à faire con-

denser les plus aqueuses.

L'appareil de M. Menard est simple et ingénieux , mais

je ne pense pas qu'il soit avantageux de laisser accumuler

les flegmes dans l'alcogène pour qu'ils opposent de la résis-

tance à la vapeur; car si
(
comme nous le dit M. Le Nor-

mand
)

les produits obtenus à l'aide de cet appareil , com-

parés à ceux que donne celui de Bernard , ont été constam-

ment, toutes choses égales d'ailleurs, plus considérables,

et ont exigé moins de temps ,
c'est parce que les vapeurs

arrivent plus librement dans l'alcogène de Menard, que dan»

celui de M. Berard.

Appareil de M, Pierre Al^gre.

Cet appareil n'étant qu'une compilation des appareils

précédcns , et n'ayant sur eux aucun avantage , je trouve

qu'il est inutile d'en faire l'cs.amcu.
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jippareîl de M. Carbonel cCAîx.

M. le professeur Le Normand
,
ea décrivant l'appareil

ci-dessus, dit : « le procédé d'tdouard Adam présente le

précieux avantage d'écliauQer une grande masse de vin par
un seul fourneau, et avec une quantité assez petite de corn-

Luslibie ; mais on lui reproche avec raison, que la résis-

tance qu'opposent les colonnes de vin dans les vases distil-

latoires contigus à la chaudière, détermine une telle pi^es-

sion sur les parois de cette chaudière, qu'il y a toujours
à craindre une explosion, sur-tout vers la fin de la distil-

lation
;
M. Carbonel a voulu re'unir ces avantages et évitei*

ces inconvéuiens ; il a parfaitement réussi. Au-dessus d'une

chaudière ordinaire , il a établi à demeure , une seconde

chaudière, qui fait corps avec la première, dont le col

traverse la seconde, et se termine au-dessus en poinme de

pin , percée d'une infinité de trous pour laisser soitir les

vapeurs. Cette espèce de pomme de pin est recouverte par
un vaste chapiteau , prssqu'aussi large que la chaudière y

qui reçoit en même-temps les vapeurs qui sortent de celle-

ci
,

et celles qui sortent de la chaudière supérieure par
un tube latéral. Les vapeurs des deux .chaudières se mêlent

dans le chapiteau. Le couvercle de la chaudière inférieure

sert de fond à la chaudière supérieure et par cette cons^

tructiou beaucoup de matière est économisée. Le liquide
contenu dans la chaudière supérieure se trouve échauffé

de deux manières et par le fond supérieur de la chaudière ,

et "par le col de cette chaudière qui traverse le liquide. »

M. le professeur Le Normand avance comme nous venons

de le voir, que cette double chaudière présente plusieurs

avantages j je pense qu'elle est au contraire plutôt nuisible

qu'utile. J'ai déjà dit ci-devant que je ne pouvais adopter
le principe, qu'il y ait une économie de combustible d'é-

chauffer par la méthode d'Edouard Adam
,
ou autre sem-

blable
, une grande musse de via au wojcu d'un lit|uid9
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Louillant clans un petit rase Quant à la cliaudière cle

M. Carbonel , supposons qu'où fasse arriver du vin froid

dans le réservoir supe'rieur pendant que le liquide bout

dans l'infe'rieur
, qu'arrivera-t-il? Son premier effet sera

1°. de faire cesser l'ébuililion par la soustraction du calori-

que qui s'opérera par la matière métallique du vase : 2". eu

supposant même que la cbalenr du liquide inférieur ne fut

pas absorbée par ce moyen , il cesserait encore de bouil-

lir par l'effet de la vapeur . qui en se condensant contre

les parois du vase supérieur retombe dans la cliaudière et

refroidit le liquide ; ainsi d'une manière comme de l'autre

ce vase 'supérieur n'est échauffé qu'aux, dépens du calorique

de la cliaudière inférieure. Le vin, à la vérité, qu'on place

dans ce vase supérieur est ordinairement chaud , parce

qu'il provient du serpentin chauffe-vin. J'admets que le

liquide, dans ce cas, u'a pas besoin d'autant de calorique,

et qu'il doit moins influer sur l'ébullition du vin infé-

rieur , mais l'effet aurait été le même
,

si on l'avait porté
directement dans le vase inférieur. Enfin

, qu'on place le

vin chaud ou froid dans le réservoir supérieur ,
on ne

profite rien en combustible. Examinons maint-onant
,

si

elle peut avoir ses avantages sous un autre point de vue.

On pourra dire que les vapeurs alcoholiques du viu

bouillant
, qui viennent toucber les parois du vase supé-

rieur f^ déliègment en partie ,
c'est-à-dire que la partie

la plus aqueuse retombe dans la chaudière, et que la plus

alcoholique passe à l'alcogène.

Cette première analyse doit se faire
;
mais je regarde son

rf'sultat comme une seconde imperfection de l'appareil ;
car

si l'avantage de l'alcogène de M. Carbonel est de .ne pas

laisser retourner l'eau-de-vie faible à la chaudière, l'efrct

déflegmant du vase supérieur doit être nuisible, parce

que Je liquidi; condensé retombe dans Ja chaudière ;
uu

autre inconvénient, c'est que le vin du vase supérieur ne

pouvant jamais entrer en ébullition
,

il eu résulte qu'il s'j
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fait une évaporation de surface qui ,
en enlevant aux vases

la même quantité de calorique, fournit des produits plus

aqueux, que lorsqu'ils proviennent d'une ébullition.

Quant à l'alcogone, M. Carboncl s'est péi^e'tré du vrai

principe, en recueillant l'ean-de-vie qui se condense dans

ies cases
,
au lieu de la renvoyer à la chaudière, comme ou

le fait avec les autres appareils.

Appareil de M"'*". Bascoii.

L'artiste n'a pas eu en vue de distiller par analyse , mais

d'e'conomiser le combustible, en opéi'ant trois distillations

diffe'rentes dans le même temps ,
et sur le même fourneau.

La chaudière est trois fois plus longue que large , et au

milieu de sa longueur est un collet recevant un vaste

chapiteau qui aboutit dans un scrpcntlii, à l'ordinaire,

immergé dans l'eau. Indépendamment du collet qui re-

çoit le chapiteau dont nous venons de parler, le fond su-

périeur de la vaste chaudière est percé de deux trous iné-

gaux qui reçoivent chacun une chaudière particulière

dont les bords extérieurs sont parfaitement lûtes avec

les bords des collets qui les reçoivent. Ces deux chaudières

descendent dans la grande jusqu'à trois pouces de son fond.

Elles sont toutes deux d'égale profondeur ; elles varient

seulement par leur diamètre
5
chacune de ces chaudières

est aussi surmontée d'un chapiteau qui aboutit à un ser-

pentlu à l'ordinaire.

M''^. Bascou charge la grande chaudière ou cucurhife

de vin
,

la deuxième avec de l'eau-de-vie
, preuve de Hol-

lande, et la plus petite avec du trois-cinq: la grandeur des

trois chaudières est combinée de n)anière que les produits
de la première, qui est l'cau-de-vie, pi'euve de Hollande,

suflisent pour charger la seconde, et ceux de celui-ci dont

le produit est du trois-cinq pour remplir la troisième , etc.

En chaulfant la grande cucnrbite
,

les deux autres s'é-

chauffent en mC'm;- temps , paj,'çe (jiie Iç via placé dans Is^
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»remîère sert de baia-marie aux deux autres. 11 y aura

(doue économie de combustible, dit M. Le Normand
, parce

que trois chaudières distilleront en même-tcinps et par
un même feu. Comme les distillateurs pourraient croire,

fâ'après cette assertion , que la distillation qui s'opère dans

ïes deux petits alambics , se fait sans de'pense de combusti-

ble , je crois devoir leur faire remarquer que l'cbuilition

de l'eau-de-vie et du trois cinq, n'y a lieu qu'aux dépens
du calorique du vin

•, c'est-à-dire, que ce dernier
,
avec une

quantité donnée de combustibles fournit beaucoup moins

de produit , que si les deux alambics n'existaient pas. Si

l'inventeur s'est trompé sur ce point, nous disons avec

plaisir, que son ingénieux appareil l'emporte cependant

sur tous ceux avec lesquels on rectifie l'eau-dc-vie au bain-

jnarie h l'ordinaire ; car dans ces derniers on doit regarder

comme perte , tout le calorique qui est nécessaire pour
amener l'eau à l'ébullition , plus celui qui est entraîné par
la vapeur aqueuse qui s'écbappe du bain. Quant aux. ap-

pareils oii la rectification des eaux-de-vie se fait à feu nu ,

il les égale aussi en économie de temps et de ^combustible ,

mais il ne peut les surpasser sur ce point quand le travail

^st bien dirigé.

Second appareil de M. Alcgre.

Dans un fourneau est enfermée une première chaudière

en surface, surmontée d'une autre chaudière semblable j

dans le genre de deux chaudières, et du chapiteau de

M. Carbonel dont nous avons parlé ci-devant. Cette seconde

chaudière est enveloppée d'un réfrigérant.

Au-dessus de la chaudière supérieure se trouve un cha-

piteau en forme de sphère aplatie," supporté par un collet

4e peu d'élévation. C'est dans ce chapiteau que se rendent

les vapeurs, fournies par les deUx chaudières. 11 est, comme

la chaudière supérieure, enveloppé d'un réfrigéraut.

Au-dessus de la chaudière supérieure s'élève une colonne .

^n cuivre de 6 à 7 pieds de hauteur, et d'environ lâ
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pouces cle diamètre. Cette colonne en contient une seconda

plus petite, qui renferme un condensateur, dont M. Alègre

fe réserve le secret. La colonne est su^'-noutee d'un tuyau

qui porte les vapeurs alcolioliques dans un serpentin im-

mergé dans une grande masse de "vin. L'eau-de-vie qui s'y

condense^ passe de là au bassiot.

Nous avons dit
,
en parlant de l'appareil de l*J. Car-

bonel, que ces doubles chaudières ne présentaient aucun

avantage pour l'économie du combustible, que Tévapora-
tion y avait lieu aux. dépens de la chaleur du liquide

inférieur, qui fournirait plus de vapeurs sans la présence

de la chaudière supérieure (i ). Quoique la construction

de l'alcogène ne nous soit pas connue, je
crois qu'on peut

assurer d'avance qu'il ne présente aucun avantage , parce

qu'il laisse retourner les flegmes à la chaudière
,

et qu'il

se trouve même par-là inférieur à celui de M. Carbonel,

Appareil de M. Derosne.

Ce système ne me paraît pas non plus devoir l'emporter
sur ceux de ses devanciers, et je le crois défectueux.

1°. Pour les quatre caisses destinées à la distillation par

compression ,
et qui communiquent les unes avec les au-?

très par leurs parties inférieures et supérieures; car avec

cette disposition, on n'atteint pas le but qu'on s'est pro-

posé, parce que le vin est refoulé dans la quatrième caisse;

et Fauteur doit, je pense, se tromper s'il croit que cet

effet n'a lieu que lorsqu'il se fait un vide dans la colonne

par l'arrivée du vin froid. 2°. En supposant que la vapeur
circulât bien dans le vin de caisse en caisse, de quel avan-

tage serait la colonne ? La vapeur qui monte dans cette

dernière, et qui doit déjà être très-spiritueuse, parce

qu'elle a traversé quatre vases contenant du vin alcoho-

lisé
,

est ici remise en contact avec du vin pur qui est

—
,1 .

-

(i) C'est aussi la même chose que daDs la triple chaudière dû

ibademoiselle Bascoo.
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plus faible que celui d'où elle s'élève. Je conçois bien qu«
Sa Tapeur alcoholiqne , produite par du vin ordinaire ,

qu'où met en contact avec de l'eau-de-vic, puisse acquérir

plus de spiritueux ;
niais je ne conçois pas que cette même

•vapeur ,
mise en contact avec de l'eau , puisse devenir plus

forte; !e vin qui descend ici dans la colonne doit à-peu-

près faire îe même effet sur la vapeur du via aicoholisé»

que ferait l'eau sur la vapeur d'uu vin ordinaire.

La vapeur alcoholique après avoir pai'couru la colonne,

passe au rectificateur, où on la force encore une fois de

traverser un liquide qui est formé de la par-tie aqueuse
de la vapeur qui l'avait précédée. On rencontre ici à-peu-

près le même inconvénient que dans la colonne, et ce rec-

tificateur ne sert, selon moi, qu'à retarder la distillation

et dépenser du combustible.

Les trois robinets placés au rectificateur cbauiTe-vin,

sont bien inventés, et ils pourraient être utiles s'ils ren-

voyaient le produit condensé dans un réservoir particulier,

au lieu de le rendre au rectificateur.

En supposant que cet appareil fut monté d'après de

bons principes, il devrait encore être rejeté, à cause de

sa complication qui pourrait souvent en faire flanquer
l'effet.

'

Appareil ordinaire de nos distillateurs.

Dans nos distilleries, l'alambic ccmmunique avec un

serpentin placé dans une cuve, dans laquelle s'écbaufle

la matière fermentée qui doit être soumise à la distillation.

Les vapeurs et le liquide condensé se rendent de là dans

un second serpentin, immergé dans l'eau où s'acbèvcnt la

condensation et le refroidissement de l'eau-de-vie. Quand ce

produit est assez fort pour soutenir son épreuve, ce simple

appareil, qui n'est comme l'on voit que la réunion de la

cuve cliautfe-vin avec l'alambic ordinaire, me paraît de-

voir fournir l'eau-de-vie avec la plus grande économie de

combustible, «t en changeant un peu sa disposition oa
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, peut le faire servir pour la distillation par analyse avec autant

d'avantage que les appareils les pins cômplique's. On doit

prendre pour cet usage la cuve chauffe-matière beaucoup

plus élevée, et placer dans sa partie inférieure le même

serpentin (i), mais en rapprocliant les hélices, pour qu'il

y occupe peu de hauteur. Ce premier serpentin, qui rem-

place ici les alcogcnes, communique avec le réfrigérant

ordinaire, au moyen d'un tube dans la partie inférieure

duquel on a soudé un autre tube par où peut s'écouler

l'eau-de-vie faible condensée dans cet alcogène.

Jeu de Vappareil.

La chaudière étant chargée, on pousse le feu et ou

place dans la première cuve un peu de matière fermentée

pour en recouvrir une révolution d'hélice. La vapeur al-

coholique, en arrivant dans ce premier serpentin, y dépose
une partie de son flegme et passe ainsi plus alcoholisée

"

dans le second serpentin, où elle se condense en entier.

Dès que le liquide qui entoure le serpentin alcogène
est échauffé à une cinquantaine de degrés, on ouvre le

(i) Si le serpentin est large on doit fixer dans son intérieur,

de distance en distance
, cinq à six diaphragmes d'un quart de

diamètre environ, plus petits que celai du serpentin, pour que la

vapeur puisse circuler librement de case en case. M. Solimani, avant

d'inventer son alcogène, se servait d'un serpentin ascendant, qui

réussit, dit-il, fort bien dans toutes ks expériences en petit ;
mais

qui n'eut aucun succès lorsqu'il fallut opérer en grand, parce que
la colonne de vapeurs ne se condensait qu'à sa surface

,
tandis que

l'intérieur de cette colonne avait beaucoup de peine à se refroidir

et qu'une partie arrivait ainsi au dehors sans être déflegmée. L'auteur

eût pu parer à cet inconvénient au moyeu de quelques diaphragmes

qui forcent la colonne de se diviser plusieurs fois, et de glisser ainsi

contre les parois du serpentin.

Si je propose ce dernier pour déflegmant ,
ce n'est pas que je

le croie meilleur pour l'effet condensant que ceux de MM. Soli-

mani
, Berard, Augustin Miuard, etc. mais pour éviter l'achat de

nouveaux appareils aux di<6lUlatears qui out les serpentins.
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robinet qui doit amener la matière fermentée froide, et

le tout doit être combiné de manière que l'alcogène se

trouve immergé dans uu liquide d'une température à-peu-

près fixe. I

Ce dernier
,
en arrivant au centre de la cuve par un tuyau

placé aux trois quarts de la hauteur du serpentin, tend,

par sa pesanteur spécifique ,
à descendre ,

et va refroidir

ainsi continuellement le liquide inférieur ;
la matière la

plus chaude, au contraire, qui se trouve au-dessus dé l'ou-

verture s'élève, et dès qu'elle est.arrivée au-dessus du ser-

pentin ,
sa fonction cesse et elle reste alors passive à la dis-

tillation jusqu'à ce qu'on la soutire pour recharger la chau-

dière.

Avec ce simple appareil on peut faire tout ce qu'on fait

avec des appareils compliqués, et il a même sur eux l'avan-.

tage que la matière fermentée est plus chaude, quand elle

doit passer à la chaudière, parce que le vin dans les autres

appareils n'est échauffé que par la vapeur qui a déjù passé

par l'alcogèue ,
et qui est, par conséquent, d'une tempé-

rature moins élevée.

Appareil distillatoire de M. le comte Sulon-Demitry (i).

Si le résultat, obtenu par l'auteur, est aussi favorajjle

qu'il l'annonce
, je pense qu'il doit cet avantage au procédé

qu'il emploie pour faire fermenter la farine ; car l'appareil

en lui-même est peu supérieur à ceux de ses devanciers.

Nos distillateurs doivent donc principalement porter leur

attention sur sa me'thode de fermentation. ,

Si ou pouvait exposer le malt épais à l'action immédiate

du. feu sans le brûler, pas de doute que la distillation à

feu nu ne l'emportât par l'économie du combustible
,
sur

celle à la vapeur ;
mais comme il paraît que ce dernier

mode d'opérer ne peut être suivi avec ce malt, on est forcé

de distiller à la vapeur,

(i) Voyez tome III
, p. 287 des Annales générales des ScieticcM

vhjsUjues , où cet appareil est décrit. «
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LVuteur ,
en euiployant peu d'eau à la fermentation , ai

en vue d'obtenir un alcohol moins flegmatique de la dis-

tillation de son malt; mais sou but est en partie manqué,

parce qu'il ne peut amener ce dernier à l'ébullilion qu'en

y condensant un sixième d'eau, et cela avant que l'e'buili-

tion ne commence.

J'ai proposé, en 1817, un appareil pour la distillation

cle l'eau-de.-vie de grain par la vapeur (1), qui ne présente

pas cet inconvénient, et qui pourrait, je pense, être em-

ployé avec avantage par ceux, qui voudraient suivre la

méthode de fermentation de M. le comte Subon-Demitry.

ïl est composé d'une chaudière h vapeurs et de quatre cuves

en bois, contenant chacune un serpentin recouvert du malt

fermenté.

Pour distiller avec cet appareil, on dirige les vapeurs de

la chaudière dans le malt de la première cuve
;

celui-ci

étant parvenu à l'ébuUition, la vapeur alcoholique qui s'en

élève, va se porter dans le serpentin de la seconde cuve.

Lorsque les vapeurs condense'es ne marquent plus qu'une

douzaine de degrés à l'aréomètre, on ferme le robinet du

serpentin ,
et on dirige alors les vapeurs flegmatiques dans

le malt même de cette seconde cuve. Ce dernier, qui a déjà

acquis une température élevée par le liquide condensé dans

le serpentin, entre bientôt en ébullition, et sa vapeur spi-

ritucuse passe dans le serpentin de la troisième cuve. Lors-

que ce produit ne donne plus qu'une douzaine de degrés,

on ces><i de le condenser dans le serpentin et on l'amène

alors dans le malt de la même cuve. A cette époque on

abandonne la première cuve
,
on fait arriver directement

la vapeur de la chaudière dans la seconde cuve et ou reçoit

le gaz spiritueux de la troisième cuve dans le serpentin de

la quatrième. Pendant que.cette dernière distillation a lieu

on ôte de la première cuve le malt épuisé d'alcohol et on

(1) Il «si inséré dans les Mémoires de PAcadémie Royale des

Celles-Lettres de Bruxelles ^ impriiDes eu 1818.
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le remplace par de la nouvelle matière fermente'e. Quand
la vapeur spiritucuse que donne la troisième cuve, com-

mence à devenir flej^malit|ue, on la fait passer dans le malt

de la quatrième cuve et les vapeurs de celle-ci vont se

condenser dans le •serpentin de la première cuve qui vient

d'être remplie. Dans ce moment on ferme le robinet à va-

peur de la chaudière qui communique avec la deuxième

cuve pour la faire passer dans la troisième. On renouvelle

en même temps la seconde cuve et on continue de cette

manière en faisant le tour de cuve en cuve, jusqu'à ce que
tout le malt ferment^ ait et» soumis à la distillation.

En se servant de cet appareil l'on peut dire qu'on n'ajoute

pas d'eau au malt avant son ebullition, car étant écliaufï'é

par le serpentin il a besoin de peu de calorique pour par-

venir à ce terme, et celui qu'il reçoit alors lui est trans-

mis par une vapeur qui est aussi alcoholisée que lui. Le

jeu de cette machine qui paraît au premier abord compli-

qué , peut être dirigé par un enfant
;

car au total il n'y

a que deux robinets à tourner à-peu,-près d'heure en heure,

et elle n'est pas plus coûteuse que celle de M. Subou-

Demitry , car les vaisseaux distillatoires sont en bois

comme les siens et ils peuvent également servir comme

cuves de fermentation.

Quant aux cuves accessoires de l'auteur
, je crois qu'il

eût bien fait de se servir de deux, alco^èues montés d'après

le principe de M, Carbonel.
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Sur le phénomène de la fixité de l'eau sur

des corps incandescens.

Par M. DOEBEREINER,

J'ai répété l'expérience de Leicleiifrost, concernant l'ac-

tion des coi'ps incandescens sur la vaporisation de l'eau,'

et j'ai
obtenu des faits très -remarquables, d'où il sem-

ble résulter que rébullltlou des liquides est le pi'oduit

de la réaction alternative de la clialeur et de l'adbésion.

En effet, cette évaporation n'a lieu que là où l'eau, les

huiles, le mercure, etc. sont en contact avec les vases qui

les échauffent, et cesse des l'instant que, par l'incandes-

cence de ces vases
,
l'adbésion vient à cesser. Si le liquide

n'est aucunement en contact immédiat avec la surface d'un

métal incandescent; il se soutient, pour ainsi dire, au-

dessus de son atmosphère échauffée. Je me suis servi
, pour

ces belles expériences, de coupes d'or, d'argent et de pla-

tine. En retirant la coupe incandescente de dessus la lampe
à l'esprit de vin

,
si l'on y laisse tomber une grosse goutte

d'eau
,
dès l'instant que la température est abaissée jus-

qu'à 83°. R. et que l'adhérence entre le métal et l'eau

peut avoir lieu, il se fait une explosion occasionnée par
la grande quantité d'eau qui tout-à-coup est portée à l'état

de vapeurs. J'ai encore confirmé mon raisonnement par
une autre expérience :

j'ai
fait rougir, peu-à-peu, un pouce

cube d'eau dans un creuset d'or
j
cette eau , dans l'es-

pace incandescent , prit à peine une température de 79",

à 8o% R,
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Sue. la fabrication du verre sans potasse
et sans soude.

Par M. WESTRUMB.

La possibilité de fabriquer du" verre sans potasse et sans

soude n'est plus un problême ; j'ai obtenu les Terres les

plus beaux et les plus inaltérables en substituant aux bases

alcalines libres, des sels neutres, tels que les sulfates et

muriates de soude et de potasse.

11 est reconnu que le sable ou la silice possèdent la faculté

de décomposer les sels à base de potasse et de soude
,

et

de former avec ces bases la matière vitreuse. 11 faut seule-

ment que les proportions soient dûment observées. MM. Mo-
del et Laxmann, chimistes allemands établis à Pétersbourg,

ont, depuis plus de 4° ^ï^s, fîiit concourir le sulfate de

soude à la fabrication du verre. Ils faisaient fondre ce

sel
, que l'on trouve en abondance sur les côtes de l«i

Russie ,
et le décomposaient en partie par l'addition du

charbon. J'ai trouvé que cette décomposition n'est pas

nécessaire et qu'on peut se servir des sels bruts , pourvu

qu'on observe certaines manipulations propres à assurer

le succès du procédé.

Ces manipulations consistent , i"*. en une dessicatioa

aussi complète que possible , des sels ; 2°. dans une addi-

tion ,
soit d'oxide de plomb, soit de craie ou de gyps,

dans la proportion de 3 à 4 centièmes.

Ou cherche le juste rapport entre les îngrédîens selon la

nature du fourneau et suivant qu'il est échauffé avec da

bois ,
de la houille ou de la tourbe j car ces combustible^

agissent très-différemment sur la fusion du verre.

Le muriate de soude, le sullate de potasse et particu-

lièrement le sulfate de soude , renferment beaucoup d'eau ;

quand on n'a pas pris assez de précaution pour les en dé-

pouiller ,
leur fusion est si prompte et la foute si liquide ,
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que les autres ingr'édîens de la fritte sont soustraits ï tetif

action ; en vain essaie-t-on de remédier au mal par uû

remaniement de la fonte à l'aide de riogars ou de crochets

de fer, alors le verre que l'on obtient au lieu d'être blanc ^

est brun , ou jaune ,
suivant l'intensité du feu.

On peut dessécher conTenablement le muriate de soude

et le sulfate de potasse ,
soit en les plaçant au four de fu-

sion
, dans des pots séparés , soit en les répandant sur

l'aire du four à fritter ou à recuire
,
en ayant soin de- les

retourner sans cesse. Le sulfate de soude n'a besoin que
d'être répandu sur une toile étendue sur le sol même de

la verrerie , pour qu'il perde la plus grande partie de

son eau
j
on le laisse ensuite s'effleurir dans les fours à fritter

ou h recuire. Par le dessèchement, le muriate de soude

perd 7 pour loo, le sulfate de potasse 8 pour loo , et

le sulfate de soude 58. Les frittes composées avec ces sels

doivent rester 48 heures plus long-temps au four. Ou réus-

sit plus complètement, et ou abrège l'opération en ajou-
tant un peu d'oxide de plomb.
On fait dans toutes les verreries

,
un secret de la com-

position de la fritte. Je me suis assuré qu'il fallait 20a

parties de potasse ou soude caustiques pour convertir en

verre 5oo parties de sable seul ou ineié avec de la craie ^

de la chaux et du gyps; si la chaleur est prolongée, la

quantité de sable peut aller jusqu'à 5oo parties.

D'après cela, et en faisant attention que le muriate de

soude contient 0,42 d'alcali ,
et o,58 lorsqu'il a été rougi

au feu, le sulfate de soude cristallisé, 0,20, et 0,40, quand
il est parfaitement sec, le sulfate de potasse o,38, et que
100 parties d'oxide de plomb ( minium ou litharge ) con-

tribuent autant à la fusion que 200 parties de potasse, pour

peu qu'on ait d'expérience, il est bien facile de trouver

une bonne composition de frittes. Les proportions suivantes

m'ont parfaitement réussi.

1^. Pour du verre de fonte. On mêle 24 parties de sul-

fate de soude desséché ainsi que nous l'avons reconimaadé

4. 18
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àfeC huit parties âë poussière de cliarÎ30n et i6 partie»

de boa sable bianc
;
on calcine le mélange dans le four à

fritter, jusqu'à ce que la totalité du soufre soit dissipée;

ensuite on le transporte dans le four à fusion, évitant,

pendant les premières 24 heures, d'agiter la matière avec

^^ crochets de fer. Cette fritte donne un verre superbe,
d'-une transparence permanente , propre à toutes sortes

d'ouvrages, et d'un prix très-modique.
2°. Verre à vitres. On prend 2+ parties de sulfate de

soude parfaitement sec
,
et auxquelles ,

dans le four à cal-

ciner ,
on a successivement ajouté 26 parties de poussière

de charbon. Après la volatilisation totale du soufre, on

complète le me'lange par 16 parties de sable exempt de fer,

on le calcine jusqu'au blanc, et on le transporte dans le

four à fusion. Comme il peut arriver que la fritte ne soit

pas totalement dépouillée de soufre, on doit, pendant les

24 heures, s'abstenir de le remuer avec des crochets de

fer, ce qui communiquerait au verre une teinte jaune ou

brune d'autant plus à éviter que le manganèse et l'arsenic

ne pourraient la faire disparaître.

3". Pierre de craie, il se compose d'un mélange de 24

parties de sulfate de soude parfaitement sec, de (5 d'argile

blanche bocardée, de 8 de terre siliceuse, exempte de métal,

de 4 de chaux éteinte à l'air, et de 6 de poussière de char-

bon. On mêle d'abord le charbon avec le sulfate de soude ,

et dès l'instant que le soufre commence à se volataliser
,

ce qu'on reconnaît aisémciit à l'odeur , on ajoute la terre

siliceuse réduite en poudre fine, ensuite la chaux, ou , à

défaut de la craie, exempte d'argile et de fer, enfin l'ar-

gile et l'égal en jjoids de la masse, en débris de verre

blanc. Ce mélange, après avoir été bien calciné à blanc f

est porté au four k fritter, nuis au four à fusion où, au

moyen des précautions d'usage ,
il donne un verre d'excel-

lente qualité»
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Sur la constitution chimique de l'éther.

Par M, DOEBEREINER.

Saussure a prouve , par une analyse exacte
, que Petlier

contient les élémens, en poids de loo parties de gaz oléi-

fiant et de 2S parties d'eau; en volumes de deux mesures

du premier et d'une mesure de la vapeur du second. Cepen-
dant

,
ce chimiste , non plus que ses pre'decesseurs ,

n'ont

pas bien examiné ce qui conduit à la formation de ce pro-

duit remarquable. J'ai fait cet examen
,

et je crois avoir

exactement observé et déterminé les phénomènes suivans f

qui méritent d'être recueillis.

J'ai soumis à la distillation le mélange de deux parties

d'acide sulfurique et d'une partie d'alcohol. 11 passa d'abord

de l'éther et ensuite seulement du gaz ole'ifiant; on inter-

rompit l'opération , et on ajouta une demie partie d'alco-

hol
, puis on recommença la distillation : il parut encore

de l'éther, et après que les trois-quarts de l'alcohol se fu-

rent transformés eu ce liquide, le gaz oléiSant reparut de

nouveau. Les mêmes phénomènes se reproduisirent chaque
fois que l'on ajouta de l'alcohol à l'acide.

Comme l'alcohol
, mêlé et distillé avec trois ou quatre

fois son poids d'acide sulfurique, est totalement résous en.

gaz olcifiant et en eau, et que, mêlé avec l'égal de son poids
du même acide, il ne forme que de l'éther, je crus pou-
voir en inférer que dans la formation de ce dernier liquide,

la moitié de l'alcohol est transformée en gaz oléifiant et ea

eau , et que ce gaz ,
au moment de sa production , est repris

par l'autre moitié de l'alcohol
, laquelle se trouvant forte-

ment soustraite dans son calorique, est très-disposée à cou-

18.
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tracter des comliînaisons. L'ëther, d'après cela
, consiste en :

C i5 oxigène.
I prop. = 43,8 d'aleohol = ( 6 hydrogène.

[22,8 cai^bone.

Et en :

..-,,, 1 'T .. ^4 hydroeène.
2 prop. = 2 X 10,4 de caz oleihant =: < \^

•'

,

^
^ '^ PT o

^22,8 carbone.

Ce composé présentant les conditions requises pour la

formation de deux volumes de gaz oléifiant, et d'un volume

de vapeur d'eau
,
ma théorie de la production de l'éther

reçoit une pleine confimuation.

• L'acide vinosulfurique(i), qui est produit pendant la for-

mation de l'éther, est uae combinaison de gaz oléifiant avec

de l'acide sulfurique. Par l'échauffement, cet acide est ré-

sous en acide sulfureux
,
en eau et en charbon. Cet effet a

lieu par la réaction de l'oxigène de l'acide sulfurique sur

l'hydrogène du gaz oléifiant
,
ce qui fait que dans le pro-

cédé pour la formation de ce gaz ,
il s'opère ,

vers la fin ,

une carbonisation de la matièi-e.

(i) Acide Suljbvineux.
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SUR L'ÉTHER SULFURIQUE.

Par M. DALTON.

A force de rectifier l'éther sulfiirique et de le traiter

avec de l'eau, qui lui enlève l'alcohol
, je suis parvenu à

m'en procurer qui ne pesait plus que 0,82. J'ai en même

temps, fait de l'alcohol pesant seulement o,83. A ces dé-

grès de légèreté, on peut considérer ces deux liquides

comme à peu près exempts de mélanges éti^angers ,
ou

comme dépouillés, l'un d'alcohol, et l'autre d'eau. On peut
en faire des me'langes homogènes dans tous les rapports,
et constater la pesanteur spécifique réelle de ces mélanges.

Cette opération n'est cependant pas aussi aisée que d'a-

bord on pourrait le croire; car telle est la volatilité de

l'éther, sur-tout lorsqu'il est pur, qu'il est impossible, à

l'air libre , de le transvaser sans en perdre une forte partie.

Dans une expérience où. j'avais fait six délayemens suC"

cessifs et douze transvaseraens, les uns et les autres avec

la plus grande célérité
, je trouvai que la perte était d'un

cinquième sur le poids total.

Comme les densités ne changent presque pas, on peut
les calculer sans erreur grave, et la table suivante, que

j'ai
dressée provisoirement, donne une approximation assez

exacte des pesanteurs spécifiques des mélanges d'éther et

d'alcohol.

Ether.
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D'après cette taljle
,
on voit que l'éther de seconde qua-

lité, et tel qu'on le trouve ge'néi-alement dans les phar-

macies, contient environ 2B pour 100 d'alcobol, et celui

de troisième qualité de 55 à 60 pour 100; et le l'apport

géra encore plus grand si l'on suppose, ce qui est pro-

bable , que la pesanteur spécifique de l'alcoliol pur n'est

Que de 0,82.

Jusqu'ici nous avons considéré l'éther et l'aleohol dans

leur état de plus grande ou presque plus grande pureté.

Cependant, si l'on ajoute de l'eau au mélange de ces dcua

liquides, il devient impossible de détenuiuer le contenu

en éther d'après la pesanteur spécifique. Ces mélanges ,

dans certains rapports, sont homogènes; dans d'autres, ils

se séparent en deux fluides de différente densité, contenant

l'un et l'autre les trois ingrédiens du mélange. Ils semblent

varier de pesanteur suivant cette loi , que chaque lois que

le liquide supérieur est particulièrement léger, le liquide

inférieur est particulièrement pesant; savoir, respective-

ment à environ 0,72 et o,(jS; et que chaque fois que le

liquide inférieur est particulièrement léger , le liquide

supérieur est particulièrement pesant. Cependant les deux

pesanteurs ne se rapprochent jamais davantage que respec-

tivement 0,9'^ et 0,82. Je ne crois pas me tromper en disant

que, dans ce dernier cas, le liquide pesant consiste en v

atome d'éther , jratôme d'alcobol et 5 atomes d'eau; et

îe liquide léger, en i atome d'éther, 1 atome d'alcobol et

I atome d'eau, étant un vrai composé ternaire de ses trois

constituans. Une expérience simj)le démontre ces faits : que
l'on agite ensemble des volumes égaux d'éther et d'eau , et

qu'après la séparation des deux liquides on ajoute de l'alco-

liol, enverra, h chaque addition, le volume des deux liquides

augmenter jusqu'à ce que le liquide supérieur soit parvenu
au plus grand volume et à la plus (brte pesanteur qu'il peut

prendre ; une nouvelle addition d'alcobol diminuera en-

suite le volume.
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Sur quelques expériences de chimie végétale.

Par M. DOEBEREINER.

Je suis en ce nioineut occupé d'experrênces sur la pliy-

tochimie synthétique; déjà j'ai
confirmé ce que dans ma

chimie (i) je n'avais fait qu'entrevoir; c'est-à-dire, que

par la simple capillarité, on peut opérer des combinaisons

et des décombiiiaisohs chimiques. J'ai réussi, à l'aide da
charbon et de la compression, h réunir de l'acide carLo-

nique et de l'hydrogène carboné. Le résultat a été du su-

cre. Il est probable que par le même moyen, l'on produi-
rait de l'alcohol, du vinaigre, et d'autres corps de nature

analogue. J'en ferai l'essai dès l'instant que toutes les cir-

constances de la formation pneumatique du sucre me se-

ront connues. Ces expéiiences sont très-dangereuses, et

déjà un fort tube de cuivre rempli de charbon et dans ie-

(i) Aa 5 47*' àc l'ouvrage cité, l'auteur dit : « La tendance de

la fibre végétale ,
à se combiner avec des couleurs et autres ma-

tières dissoutes dans l'eau
,
me paraît être le résultat d'une action

capillaire, et il est très-probable que le charbon, lorsqu'il décolore

les corps ,
absorbe des gaz , etc. , n'agit pas autrement. L'applica-

tion des mordaus à la fibre végétale et à la fibre animale doit for-

tifier leur activité capillaire , et ainsi faciliter la précipitation de la

couleur. Je désire qu'on accorde à cette vue ) quelque attention

et qu'on la compare avec l'action connue des montagnes poreuses ,

( couches de sable, etc.
)
sur les matières salines des eaux qui les

traversent. J'ai depuis long-temps acquis la conviction que beau-

coup de phénomènes qu'on nomme fihimiques , vitaux, etc. dépen-
dent d'une action capillaire ,

et je ne désespère pas de pouvoir ,

dans la suite
, contribuer à l'affermissement de la partie de la science

qui coacerne les rapports de capillarité de la matière, w

(Note de^ Rédacteurs. J
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quel j'insinuais
les deux gaz par la compression ,

a crevé

pvec une explosion effroyable. IMaiutcnaat je me sers de

i'appareil à compression décrit planche 4 fig-
26 de ma

chimie.

La vaporisation de l'eau'est e'galement un procédé capil-

laire , c'est-à-dire qu'elle est due à la capillarité de Pair-

Les particules de l'air, consistent en petits globules entou-

rés d'une atmosphère de calorique. Par l'échauffemen*" ,

cette atmosphère s'étend et la masse de l'air devient telle-

s jnent poreuse (dilatée) que celle qui appartient à chaque

globule ,
tache de se charger de vapeur d'eau. Par le re-

froidissement, cette vapeur est de nouveau condensée, et

forme alors autour de chaque globule d'air
,
une enveloppe

ou vésicule d'eau, et une accumulation de pareilles vésicules

se montre d'abord sous la forme de vapeur ,
de brouillard,

de nuages, etc»
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Sur l'bxistence de l'alcohol dans l'acide

pyroacétique.

Par M. DOEBEREINER,

Dans mes cahiers stoécMométriques , j'ai fait entrevoir la

possibilité
d'obtenir de l'alcohol par la combinaison da

carbone avec l'eau ,
ou par la distillation du bois. J'eus

dernièrement occasion d'examiner des acides pyroacéti-

ques pris dans différentes fabriques \ jdans deux de ces

acides
, lesquels avaient été extraits du bois de bouleau ,

je trouvai de l'alcohol. Peu après, un fabriquant de sel

de Saturne m'écrivit de Moscou , qu'en rectifiant du vinai-

gre de bois
,

il avait recueilli un tiers en esprit ardent.

Ces faits réalisent mes soupçons ,
et l'on peut obtenir de

l'alcohol en distillant du bois. J'ai en outre essayé, mais

sans succès jusqu'à ce moment
,
de produire le même li-

quide , par une violente compression, de 4^54 d'acide car-»

bonique avec 46,2 d'hydrogène carboné.

- - - II'- mmM

N. B. Nous avons observé bien des fois , qu'en dissolvant de

grandes masses de plomb dans le vinaigre de bois, il se dégageait

de^ vapeurs alcoholiques en quantités assez grandes pour méritei:

d'être condensées Qt recueillies. R,
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Sur l'arsenic et diverses de ses combinaisons.

Par M. THOMPSON , Professeur à Glasgow.

La meiileare méthode de détei^mîner le vrai nombre

de l'arsenic est d'analyser avec soin les sels de soa acidej

mais le plus grand oombre de ces sels étanï insoluble dans

l'eau, et ainsi incristallisable, nous n'avons pas le moyen de

nous assurer si c'est avec des combinaisons chimiques plu-

tôt qu'avec des mélanges mécaiiitjues que nous opérons.

Il y a cependant deux arseniates que l'on peut aisément

obtenir cristallisés ; ce sont ceux de potasse et de soude.

Le premier est depuis longtemps connu sous le nom de

sel arsenical de Macquer; mais le second n'est guère connu

que de nom. Je saisirai cette occasion pour le décrire.

J'avais préparé une quantité considérable d'acide arse-

nique ,
en faisant bouillir, jusqu'à dissolution, de l'acide

nitro-muriatique avec de l'acide arsenieux
, retirant, par

îa distillation, l'acide nitro-muriatique non décomposé-.

Je mêlai avec l'acide résidu, de la solution de sous-car-

bonate de soude jusqu'à ce qu'il n'y eût plus d'efferves-

cence, et que le papier teint en tournesol ne fut plu«

rougi. J'évaporai auba.in de sable et je mis à cristalliser. Le

temps était favorable à la cristallisation et cependant elle

n'eut pas lieu. Le liquide avait un excès d'alcali, car il

disait passer au viulct le papier rougi par la teinture de

bois de Brésil. On ajouta de l'acide arsenique en léger

excès, et alors on obtint des cristaux en abondance. Los

sels des diverses cristilllsations avaient tous les mêmes carac-

tères et manifestaient les mêmes propriétés; ce qui prouva

que leur solution, malgré qu'elle rougissait le papier bleu,

ne contenait point d'acide non combiiié.
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Je fis (lîssouclre les cristaux dans l'eau bonillante, et je

les obtins ainsi sous la forme de gros prismes rheraboïtlaux,

ayant les faces incline'es sous un angle de 64 et 116 degrés.

Les bases des prismes étaient des rbombes, ayant également,

autant que j'ai pu m'en assurer, des angles de 64 et n6

degrés.

Ces cristaux
, pendant une semaine qu'ils restèrent à

l'air dans le laboratoire, ne furent aucunement altérés;

mais les ayant transportés dans ua \ie\x plus sec, ils s'ef-

fleurirent bientôt à la surface
,

et devinrent opaques. Ce-

pendant, après un mois, leur forme n'avait pas encore

cbangé.

La saveur de l'arsenlate de soude est fraîche et a quelque

rapport avec celle du carbonate de soude; mais elle est

moins forte. Il est particulier qu'un sel dont la solution

rougit le tournesol
, colore en pourpre foncé le papiei?

rougi par la teinture de bois de Brésil, et ramène au bleu

le tournesol rougi par le vinaigre. Toutefois un pareil effet

n'est pas extrordinaire de la part des alcalis.

La pesanteur spécifique des cristaux était à celle de

l'eau, comme 1,759 à looo. En admettant que le sel, ainsi

que nous allons le démontrer, est composé d'un atome

d'acide
, d'un atome d'alcali et de viagt atomes d'eau, la

pesanteur moyenne , eu supposant qu'il n'y eut pas de

condensation
,

serait 1,078. Ainsi les 22 volumes dont il

est composé semblent s'"être condensés d'un tiers.

Cent grains d'eau, à la température de 4^°- F> dissol-

vent 10, 1 3^ gr. de sel efïleuri, lesquels répondent h 22,268

gr. de sel cristallisé. La pesanteur de cette solution, la

quelle contient environ un dixième de son poids de sel

anhydre, est à la température de 6°, 1,0903. Or, la pesan-

teur d'une pareille solution, dans le cas oii il n'y aurait

pas eu de condensation, aurait dû être 1,0698. Il y a ainsi

une condensation d'un peu plus de 2 pour 100. Le sel se

4issout eu plus grande quantité dans de l'eau dont la tem-
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pératare est de 60*,; à 120® l'eau dissout au-delà de son

propre poids de sel cristallisé.

L'alcohol ne dissout pas le sel, mais il le rend opaque
en lui enlevant l'eau.

Au feu et à lao**, les cristaux se fondent aisément dans

leur eau de cristallisation. A une chaleur de 5oo à 600° ,

ils laissent échapper la totalité de leur eau, et se conver-

tissent en une poudre hlanche
, laquelle, à une chaleur

rouge , se fond et prend la limpidité de l'eau. Le sel

éprouve alors une perte do poids ,
mais qui est aux. dépens

de son acide
,
et le sel devient insoluble.

La plupart des arseniates sont insolubles j d'après cela

l'instillation de celui de soude dans les sels à bases terreuses

Bimétalliques, doit produire des précipités. Nous avons

exposé dans le tableau suivant la couleur et la solubilité

des plus importans de ces précipités, dans l'acide nitri-

que, etc. La solution de l'arseniate de soude était à 45°»

mêlée avec la dissolution

1. De muriate de baryte; elle devint un peu laiteuse et

déposa un précipité
blanc redissoluble dans l'acide ni-

trique.

2. De muriate de chaux; il y eut précipité blanc qui

s'est redissous dans l'acide nitrique.

3. De nitrate de strontiane; idem.

4. De muriate de manganèse; on n'obtint d'abord pas d'ef-

fet; mais en échauffant, il y eut un précipité blanc copieux.

5. De muriate d'alumine ; précipité blanc que l'acide

nitrique a dissous.

6. D^alun; idem.

7. De nitrate de plomh ; idem.

8. De sulfate de nickel; précipité vert-pomme, solu-

blc par l'acide nitrique.

9. De sulfate de cobalt ; précipité rouge sale, fjue
l'acide

nitrique a dis.ous.
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îo. De nitrate d'argent; précipité couleur de cliaîr, que
l'acide nitrique a redissous.

1 1 . De miiriate d'étain ; précipité blanc que l'acide ni-^

trique a redissous.

12. De pernitrate de mercure; idem,

i3. De protosulfate de fer; précipité blanc-verdâtre
^

que l'acide nitrique a redissous.

i4- De sulfate de cuivre; précipité bleu-verdâtre
, que

l'acide nitrique a redissous.

i5. De sulfate de zinc; précipité blanc, que l'acide

nitrique a redissous.

16. De sulfate de manganèse ; idem.

17. De muriate d'iridium; pas de précipitation à froid ^

maïs en échauffant il y en eut un brun.

18. De muriate de soude et de rhodium; pas de précipi-
tation immédiate

, mais un précipité blanc-jaunâtre par la

clialeur.

19. De nitromuriate de platine ; précipité brun-pâle rè-

dissous par l'acide nitrique.

20. De nitromuriate dor; pas de changement immédiat,
mais un précipité blanc-jaunâtre par la chaleur.

21. De muriate d'antimoine ; précipité blanc redissous

par l'acide nitrique.

22. De tartre émttique; pas de changement.

23. D'hydrosulfure de soude et d'antimoine; idem.

Cinquante grains de sel crystallisé, étant successivement

chauffés jusqu'à 55o% perdirent 27-25 gr. de leur poids ;

c'était la valeur de leur eau de cristallisation. A une cha-

leur rouge, la même quantité de sel perdit 29 gr, , après

quoi le sel ne fut plus soluble dans l'eau, et les résultats

les plus généraux donnèrent 28,3i d'eau dans 5o de sel,

ou 56,62 dans 100.

Cinquante grains de sel furent dissous dans l'eau et pré-
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cipités par le nitrate de plomb. Le précipité lavé, seclié et

rougi au feu, pesa 493*^ g^"- D'après l'aiialyse de ce sei

par lierzslius, comparée à la mienue, je regarda comme
constant

, que les élémens de l'arseniate de plomb sont :

Acide arsenique. . . 7
- 25

Pi'otoxid'e de plomb. 14-00
Conformément à cette donnée, 49»^ g""-

d'arseniate de

plomb contiennent 1 7 gr. d'acide arsenique ;
ainsi

,
l'ar-

seniate de soude est composé de :

Acide arsenique. 34 - 00

Soude .... 9
- 38

Eau. .
-

. . 56 - 63

100 - 00

Le poids d'une particule intégrante de soude est 4» et

nous avons 4*69 : 17 :: 4 • ^^i^i ^^ sorte que dans le sel

le poids de l'acide est au poids de la base dans le rapport

de 14,5 a 4i et en considérant le sel comme composé d'un

atome d'acide et d'un atome d'alcali, le poids d'un atome

d'acide arsenique doit êtce 14,5.

II. Arseniate de potasse.

- L'arseniate de potasse se cristallise ordinairement en

prismes rectangulaires, quadrilatères, terminés par des

pyramides quadrilatères très-courtes. J'ai obtenu par l'éva-

poration spontanée et une lente ci:istallisation, de très-beaux

cristaux de ce sel. Us sont longs de près de trois pouces et

gros en proportion. Le prisme y diminue par degrés, jus-

qu'à se terminer eu pointe. On dirait des octaèdres énor-

mément longs.
Ce sel a une saveur fraîche ressemblant un

peu à celle du nitre. Il n'est aucunement altéré par son

exposition à l'air. La pesanteur spéci^que est 2,608 ,
et sa

texture est plus fenne et plus solide^que celle de l'arse-

niate de soude. On s'aperçoit, à la vue, qu'il a nîoins

d'eau de cristallisation que ce sel. Il supporte longtemps

une chaleur de SSo" sans se fondre et sans subir un chan-

gement perceptible j
les parties en contact avec le vase
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iîlanclûssent seulement un peu ,
sans doute

, en perdant

de "leur eau de cristallisation , quoique le sel ne dimioue

pas sensiblement en poids. A une chaleur rouge, il se fond

et devient limpide comme de l'eau. Il a alors une teinte

Jaune et quelquefois légèrement verdâtre , mais qui dispa-

raît après le refroidissement. Pendant qu'il se concrète
,

il se fêle en tous sens, ce qui prouve qu'il se contracte

en se figeant. Le sel figé est opaque ou seulement trans-

lucide, et blanc : cent grains de ce sel perdent parla fu-

sion 7,5 gr. , qui doivent être mis sur le compte de l'eau

de cristallisation
,

car le sel reste complètement soluble

dans l'eau.

.L'arseniate de potasse est iusoluLle dans l'alcohol. Cent

parties d'eau, à la température de 42°, en dissolvent 19,047

parties. La pesanteur spécifique de cette solution, a 60°^
est 1,1134. 1^ 6st beaucoup plus soluble dans l'eau chaude,

que d«ns l'eau froide. C'est pourquoi la solution sature'e à

chaud, cristallise imme'diatement eu se refroidissant.

D'après l'analyse que j'ai faite de ce sel , il est composé
de :

-

Acide arsenique . 65,426.

Potasse .... 27,074.

Eau 7,5oo.

100,000.

Maintenant le poids d'une particule inte'grante de potasse
est 6, et 27,074 : 65,4, 26 : : 6 : i4,5 très-approximative-
ment. Ainsi

, quant à ce sel
,

le poids d'un atome d'acide

arsenique peut être i4j5'

En mêlant ensemble de l'acide arsenique et de la soude
dans la proportion de 7,25 et 4 ,

on obtient un liquide

re'agissant comme alcali, et qu'on ne peut faire cristalliser.

D'après cela, il nous manque des moyens exacts pour nous
assurer si dans ces proportions l'acide et l'alcali forment
ou ne forment pas un sel. La même observation s'applique
à un mélange de 7,20 d'acide'arsenique et de 6 de potasse.
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m, Arseniale de cuivre.

Le comle de Kournon a décrit jusqu'à sept variétés de té

sel ,
toutes cristallise'es

,
mais différentes par leur couleur

et j)ar la foraie de leurs cristaux. Chenevix a analysé tous

ces sels
;
mais à Tcpoque ( i8oi ) où il fit son analyse ,

lé

besoin d'une exactitude minutieuse n'était pas autant senti

qu'actuellement ;
c'est pourquoi , nous ne devons pas nous

attendre à une correspondance rigoureuse entre les résultats

et les données de la théorie atomique. Quatre de ces cinq
variétés se trouvent sous forme cristalline dans la mine

de cuivre de Huelgarland ,
eu Cornwall. M. Chenevix

forma artificiellement la cinquième variété ; il versa de

l'ammoniaque dans du nitrate de cuivre, filtra, et évapora

jusqu'à une concentration un peu forte
; puis ajouta de l'al-

coliol. 11 se forma un précipité consistant en cristaux rliom-

boidaux de couleur bleue. Cbenevix détermine les élémen»

de ce sel comme sviit :

Acide arsenique . i4,5o.

Oxide noir de cuivre i2,83.

Eau 8,82.

Le nombre représentant le poids d'un particule intégrante

d'oxide noir de cuivre est 10. Ainsi, il n'est pas invraisem-

blable ,
si l'on suppose qu'un atome d'acide arsenique pèse

i4>5, que ce sel soit composé d'un atome d'acide ::= 14, v^-f- i

atome -d'oxidc= 10 -|- 8 atomes d'eau =y; de sorte que cet

arseniate confirme l'opinion qu'un atome d'acide arsenique

pèse i4)S.

La seconde variété de l'arscuiate de cuivre de Cbenevix

se rencontre en lances hexaèdres minces, ayant une belle

couleur verte d'cmcraude, et une pesanteur spécifique de

a,548. Il fut trouvé consister en :

Acide arsenique . i4,5o.

Oxide noir de cuivre 10,5o.

tau ^>^1'
»

En comptant les poids des atomes comme ci-dessus
,
ce
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sel consiste en i atome d'acide -{-
i l atome d'oxide + G

atomes d'eau^ faisant :

Acide . i4,5o.

Oxide . i3.33.

Eau . . 6,7s.

Les troisième et quatrième variétés de Chenevix corres-

pondent évidemment entr'elies dans leur composition ; ou

s'il y a une différence
,
on doit l'a chercher dans l'eauj leur,

couleur qui est verte ,
et leur pesanteur spécifique , qui

est 4*280 ,
sont les mêmes. On n'a pas déterminé la con-

cordance dans la forme de leurs cristaux. Suivant Cheuc-

vix, les élémens de ces deux variétés sont :

Première variété. Seconde variété.

Acide i^^^- i4»5*

Oxide 20,0. 26,1.

Eau 10,5. 7,4.

On voit par-là , que tous deux consistent en i atome d'a-

cide uni à deux atomes et demi d'oxide
,
et que la première

contient g atomes d'eau =: io,i25, et la seconde 7 ato-

mes= 7,8o5.

On rencontre la première variété de Chenevix cristal-

lisée en octaèdres obtus : sa couleur varie du bleu au vert ,

et sa pesanteur spécifique est 2,881; ses constituans, d'après

l'analyse de Chevenix , sont :

Acide . . i4?S'

Oxide . . 5o.o.

Eau . . . 35,5.

Ceci est évidemment équivalent à i atome d'acide ,

= i4,5 -|-
5 atomes d'oxide = 5o -f- 32 atomes d'eau =: 36,

On voit d'après ce qui précède que la composition de

ce sel n'est pas incompatible_avec l'idée que le poids d'un,

atome d'acide arsenique est i4>-''

IV. Aiseniate de fer.

On trouve, dans les mines de cuivre de Cormyal! ,
de
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-

fetîls cristaux cubiqnes ,
de couleur yerle - foncée

, que
M. Cheyenix a reconnus être de l'arseuiate de fer

,
ordi-

îiairemenl sali par un peu de cuivre : ce sel
, aLstraction

faite des impuretés ,
fut trouvé composé de :

Acide arsenifjue x^.So

Protoxide de fer 20.91

Eau 4.83

Or
,
une particule intégrante de fer pèse 4-5. Je conçois ,

d'après cela , que le sel est un composé d'un atome d'acide

arsenique := i4.5 -{-
5 atomes de protoxide de fer — a 2. 5 X 4

atomes d'eau :=. 4S. Ce sel n'infirme donc pas que l'atome

de l'acide arsenique pèse i4-5.

V. Arseniate de plomb.

De beaux écliantillous de ce sel se trouvent dans la mine

de Huelunity , près de Rednith en Corn\rall. Sa couleur est

le jaune de cire et ses cristaux sont des prismes hexaèdres :

M. Gregor, qui les analysa, les trouva composés, abstrac-

tion faite d'un peu de muriate de plomb ,
de :

Acide arsenique i4.5

Protoxida de plomb. . . 35. 7

Ce qui équivaut à i atome d'acide == i4.5 -j-
si atomes

de protoxide = 33
,
car un atome de ce protoxide pèse 14.

La constitution de ce sel n'est donc cncoi-e une fois pas

incompatible avec Tidce que le poids.de l'atome d'acide

arsenique serait 14. 3.

*On connaît un arseniate de plomb qui se précipite sous

la forme d'une poudre blanche , lorsque , dans du nitrate

de plomb, on instille de la solution de phosphate de soude :

cette poudre est un composé de :

Acide arsenique 7.25

Protoxide de plomb. . . 14.00

En considérant que ce sel consiste en 1 atome d'acide

avec 2 atomes d'oxide , sa composition ramène encore

à 14.3 la pesanteur de l'atome de l'acide arsenique.
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J'ai ainsi passé en revue tous les sels arsenicaux crÎ5-»

tallisables que je connais, à l'exception de celui d'ammo-

niaque ; et je n'en ai pas trouvé un seul qui impliquât

contradiction avec le poids que j'ai assigné à l'atome de

l'acide arsenique. Je n'ai point acquis une connaissance

suffisante de la constitution des deux arseniates d'ammo-

niaque qu'on sait exister; cependant, d'après les expé-
riences que j'ai

faites
, je ne crains pas d'avancer que cette

constitution ne s'oppose pas à ce que le nombre i^.S soit

considéré comme l'équivalant de l'acide arsenique. En
dernier résumé, l'e'tat actuel de nos connaissances sem-

ble devoir faire préférer ce nombre à celui 7.25 que je

lui ai assigné dans la 5*^. édition de mon système de cbi-

mie. 11 a l'avantage de faire disparaître les parties fx'ac-

tionuelles de l'oxigène qui, dans la supposition. que 4*75

forment le nombre de l'arsenic , devraient composer les

acides arsenieux et arsenique. Nous pouvons donc admettre

les nombres suivans comme représentans le poids et la

composition de l'arsenic , de l'acide arsenieux et de l'acide

arsenique.

Arsenic , poids de son atome , 9,5.

Acide arsenieux , composé d'un atome d'arsenic 4- 3

atomes d'oxigène = i2,5 de poids.

Acide arsenique, composé d'un atome d'arsenic -J- 5

atomes d'oxigène i: i4j5 de poids.

19-
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Sur les oxides de manganèse et les sels a base

DE ce métal.

Par M. VAN MONS.

Le caméléon vert est
,
dit-on

,
du caméléon rouge sur-

corablné d'alcali, et ce deruîer résulte du premier, ou sa-

turé dans son excès d'alcali par un acide, ou enlevé dans

le même excès par de l'eau. Si cela était, avec beaucoup

d'eau, ou en emplovant un excès de suroxide, ou devrait

avoir du caméléon immédiatement rouge ; cependant avec

de l'eau sans acide on l'obtient constamment vert au pre-

mier abord ;
on sait d'ailleurs que l'eau chaude qui doit

avoir une plus grande faculté d'enlèvement, maintient en-

core vert du caméléon que déjà l'eau froide rougit. Ce que

l'on peut dire de plus positif, c'est que la quantité de l'eau

a une influence incontestable non-seulement sur la produc-

tion de la couleur rouge , mais encore sur celle de la cou-

leur verte; car beaucoup de caméleou, sur lequel on ne verse

que peu d'eau, laisse celle-ci incolore; tandis que beau-

coup d'eau dans laquelle on jette peu de caméléon, est tou-

jours colorée aussitôt en vert ; et si le caméléon vert
, pas-

sait au rouge , sans rieu déposer, ce serait au det^ré de di-

luement que la différence de couleur devrait être attribuée.

ISous avons du raméU'on fait depuis deux ans, lequel ,

quoique tenu dans une bouteille brisée et exposée à l'ac-

tion directe du soleil
,
est encore tel qu'au sortir du four-

neau. 11 nous a présenté ces jours-ci le phénomène singu-

lier que la couche supérieure de sa solution était verli3
,

celle qui suivait bleue, la troisième poui'pre ,
et enfin celle

eu contact avec le marc, était rose. Ce fait contredit ou-

vertement l'assertion reproduite dans quelques livres très-

modernes (1818) , que pendant sa calcination avec l'alcali,

le suroxide de mangauèse perd de sou oxigcne jusqu'à de-
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Tenir oxiJe , et alors se dissolvant dans l'alcali
,

il forme la

solution verte, tandis que la solution rouge re'sulte de

1'os.ide ayant repris à l'air son suroxigène.

On ne doit pas espe'rer d'obtenir du bon caméle'on en

procédant avec de Thyposuroxide , quelque feu que l'oa

fasse pour aider 1'hyposurox.igène à se surcombiner en hy-

persuroxigène. 11 faudrait quatre proportions d'hyposur-

oxide pour convertir une proportion du même corps ea

hypersuroxide et du calorique eu proportion. On ne doit

pas non plus vouloir le préparer avec le nitre , et pas da-

vaatajre avec la soude à la place de potasse. Nous avons

déjà dit ailleurs qu'il est superflu de faire rougir le mélange,

et qu'il suifit de le verser dans un creuset échauffé au-des-

sous du rouge, l'y
laissant jusqu'à ce qu'il se soit humecté

par la substitution de l'Iiypersuroxide
à l'eau de l'alcali.

Du caméléon rouge que nous avions mis au feu pour le

rapprocher et le faire cristalliser ,
a pendant cette opéra-

tion passé à plusieurs reprises au bleu verdâtre et au

vert ;
et des portions d'oxide plutôt que de sel se sont

successivement déposées. Etant pressés daus notre expé-

rience
,
nous nous sommes contentés de la matière con-

crète informe au lieu de cristaux, et nous l'avons mêlée

a\^c de l'acide tartrique en excès suffisant pour convertir

toute la potasse en crème-de-larlre ,
et nous avons peu-à-

peu ajouté aîsez d'eau pour que déjà une portion de sur-

tartrate de potasse fût dissoute; puis nous avons filtré le li-

quide qui avait une saveur acide prononcée. Après l'avoir

légèrement échauffe ,
il nous vint dans l'idée de l'exposer

aux rayons du soleil ,
oii bù^ntôt il se remplit de bulles

d'air que nous n'avons pu recueillir j
il se déposa en-

suite une matière verte assez abondante. Nous répétâmes

l'expérience, mais au lieu d'évaporer jusqu'à concrétion,

nous précipitâmes le liquide sufiisamiuent rapproché par

de l'acide tartrique dissous dans l'alcohol ; une portion de

tartrate avait dû rester sans acidinulation ; car le liquide

filtré fut encore précipité par l'acide j cependant sa savcut;
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in'ea était pas moins prononcée ; nous l'écliaufFâmes
,
mais

•cette fois nous n'eûmes pas besoin de l'exposer au soleil

pour obtenir une efFcryescence et un pre'cipité; nous sé-

parâmes celui-ci et traitâmes le liquide avec l'acide tartri-

que : de la crème-de-tartre fut encore formée, et un gaz ,

qui ne pouvait être que de l'acide carbonique ^
fut dégagé.

Le caméléon avait été préparé à laide d'un faible éciiauf-

femeut avec cinq parties de potasse caustique et quatre de

suroxide de manganèse dont l'état de surosida'iou notis

avait été prouvé par son traitement avec un grand excès

d'acide murialîque : il ne pouvait donc avoir aucun excès

d'alcali. Nous ne doutons point d'avoir, dans ces expé-

riences, séparé la potasse d'avec l'hypersuroxide de man-

ganèse et d'avoir reconnu que celui-ci est soluble dans

l'eau. Ce qui nous a paru singulier ,
c'est que l'acide tar-

trique , après avoir enlevé la potasse à l'bypersuroxide ,
n'a

pris à l'hypersuroxigène aucun atome de l'oxide avec le-

quel il forme un sel insoluble. Quand nous avons répété

les mêmes expériences avec du caméléon à base de soude
,

jaous n'avons rien obtenu qui ressemblât aux mêmes effets.

ïl est vrai que ce caméléon est loin d'avoir la composition

prononcée de celui k base de potasse.

Nous pensâmes concentrer la solution de caméléon dans

le vide ; mais il demande tant d'eau pour sa formation que

^ous avons préféré l'évaporer.

Le caméléon concentré en se décomposant spontanément
sans précipitation d'hyposuroxide, laisse échapper de l'air;

mais celui-ci, affaibli, u'abiindonne rien. On peut demander

si c'est à l'eau ou à l'alcali quftdans ce dernier cas l'oxigène

reste adhérent. On peut aussi demander si c'est avec la to-

talité ou seulement avec un tiers de l'oxigèue que i'alcaîi

entre en proportionnemcnt.

Le muriafe sousoxigéné de manganèse est sans couleur.

Le muriate simple, totalement dépouillé de fer par sa con-

version eu muriate d'ammoniaque surrombiné d'oxide de
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manganèse, est verdâtre. Sa tlecomposilîon par d6 l'aciJe

phosphorique, donne de l'acide inuriateux; et de cet acide,

de l'acide rauriatique et du clilpre lorsqu'on procède très-à

chaud. Ce muriate est toujours produit, lorsqu'avec le cou-

cours d'une chaleur faible on extrait du chlore de propor-

tions Cigales de suroxide de manganèse et d'acide niuriali-

que déjà libre ou actuellement de'gagé : la moitié du

suroxigène avec la moitié de l'acide forme du chlore, et la

moitié de l'h^posuroxide avec l'autre moitié de l'acide ,

s'engage en muriate sousoxîgéné ;
la seconde moitié de

l'hyposuro5.ide reste incombiaée. Ce muriate et l'iodaté

soUsoxigéné de manganèse sont seuls des combinaisons par

affinité, parce que leurs acides sont des composés définisj

les autres ne prennent l'oxigène en surcharge que forcé-

ment et à la place du calorique.

Tous les sels de manganèse, soit a oxîde , soit à hyposur-

oxide, attirent l'oxigène de l'air; du suroxide se sépare et

de l'acide devient surcombiné. Kien ne dénote que du sel

sousoxigéné soit d'abord produit. Toutefois le muriate fait

exception, et non-seulement il se forme en muriate oxi-

géné ,
mais l'oxide qu'il dépose est à l'état d'hyposuroxide j

du chlore est dégagé dans le rapport de l'hyposuroxide sé-

paré ;
c'est pourquoi ce sel , malgré la perte d'oxide , n'est

jamais acidinulé ; pendant long-temps il semble ne pas

s'altérer
; cependant sa couleur verte disparaît, et c'est

alors qu'il se sousoxigène ;
et quand il commence à déposer

de l'hyposuroxide ,
il est déjà décojnposé. L'oxigène passe

immédiatement à l'acide muriateux et en complète l'oxigé-

natlon ,
à moins que le suroxide ne soit décomposé à me-

sure qu'il est formé
; mais cela est moins probable ; ceci

explique comment une solution de muriate de manganèse ,

quoique filtrée
, répand à l'air l'odeur de chlore ,

immédia-

tement
,

si le sel est à hyposuroxide ,
et après quelque

temps, s'il esta oxide. Celui à hyposuroxide, hors du

contact de l'air et avec le concours de la lumière ou par le

temps ,
se potage eu chlore

,
en mOriate simple et eu py-
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posaroxide incombiné. C'est en trouvant da murîate qui ,

après une longue exposition à l'air, ne contenait plus au-

cune portion de sel
, que npus avons été conduits k cette

oLservation.

Le nitrate de manganèse à hyposuroxide ,
étant en con-

tact avec l'air
, se souscompose d'abord en suroxide et acide

libre , acidinulant probablement une portion du sel ; puis

en suroxide et acide incombiné dans toute sa masse ;
enfin ,

après un temps très-long, en un composé dans lequel une

grande partie du suroxide est de nouveau dissoute
,
ce qui

avec la potasse caustique donne un précipité brun. Garanti

de l'air, mais non du contact de la lumière
,
le même ni-

trate se partage en surnitrate à oxide et en suroxide.

L'oxide simple serait indubitablement formé en rauriate

sousoxigéné par l'acide muriateux : nous n'en avons pas

fait l'expérience.

Ces résultats prouvent que dans les sels oxigénés de man-

ganèse , l'byposuroxigène ne concourt pas à le saturation

de l'acide. Nous avons déjà dit qu'il est incertain si
,
dans

la formation du caméléon
,

le rapport s'établit de la même

manière.

Nous remarquerons que le caméléon serait difficilement

formé parjde l'oxigèue repris à l'air, puisque dans une

masse de plus d'une livre qui avait été jetée dans un creu-

set cliaud et qui par la retraite de l'eau était devenue très-

compacte ,
le centre ne donnait pas une couleur moins

belle que la circonférence
, malgré que bien certainement

il n'eût pu se trouver en contact avec l'air
;
ce fut même

celui de tous les caméléons qee nous avons jamais faits ,

qui passait le plus immédiatement au rouge , après toute-

lois être passé par le vert. On avait à peine le temps d'ob-

server cette dernière couleur
,
tant le passage était subit ,

et ce fut ce caméléon que nous ramenâmes au vert perma-
nent aussi bien par l'acétate de potasse que par la potasse

caijstique ,
et que cependant le souscarbonate de potasse
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niaintlat aa rouge. 11 faut donc que le suroyide s'hyperoxîde

aux. dépens de sou propre oxigène, et il le fait par le par-

tage en hyposuroxide et hypersuroxide ,
deux proportions

du premier et une du dernier. Comme l'oxigène ne sort

d'une cojnl)inaisou que pour entrer à l'instant dans une

autre, son passage de suroxigène en hypersuroxigène ,
le-

quel ne se fait encore que par la dernière' moitié
,
ne de-

mande que peu de calorique. C'est pourquoi il est superflu

de le faire rougir.
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ELEMENS DE L'ACIDE URIQUE.

Par M. DOEBEREINER.

L'acide urîque est composé de trois porportions = 3 X u i4

de carbone, trois proportions = 3 X i3,5 d'azote, trois pro-

portions n: 3 X 7iS d'osigène et g proportions =: 9 d'hydro-

gène ; conséqueniment , par l'adjonction de six propor-

tions d'oxigène ,
il doit pouvoir se convertir en oxalate

d'ammoniaque. Cette conversion a évidemment lieu dans la

formation des calculs muritorraes; car trois proportions de

carbone -)- 9 proportions d'oxigène =: 3 proportions d'acide

oxalique, et trois proportions d'azote -[- 9 proportions d'hy-

drogène =3 proportions d'ammoniaque ouC^ A^' H'^ = acide

urique , C^ A^ O^ H^ = oxalate d'ammoniaque.

Je crois pouvoir recommander l'usage du chlore liquide

comme un moyen chimique et médicamenteux à opposer à

la formation des calculs muriformcs et d'acide urique. Ces

calculs s'y dissolvent beaucoup plus aisément que dans les

alcalis ou autres menstrues
j
et je ne crois pas que la vessie

soit affectée par le chlore. Je présente sur-tout ce moyen
à l'attention du célèbre D'. Marcel.
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Sur quelques PH^.NOMÈNES de la CRISTiVLLlSATION

DK l'acide SULFURIQUE, ET DU REFROIDISSEMENT

ARTIFICIEL.

Far M. VAN MOINS.

Un flacon contenant près de quatre kilogrammes d'acitle

sulturique ,
dont une bonne moitié e'tait cristallisée ,

fut

soumis à notre examen. La concrétion s'était opérée pen-

dant le froid des premiers jours de décembre
-,

elle s'est

intégralement maintenue dans l'élévation de température

qui , pendant plusieurs jours ,
a succédé à ce iVoid. Les

cristaux étaient très gros et ressemblaient à ceux de l'alun :

ils affectaient dans leur forme des prismes terminées par

des pyramides à quatre faces. Nous ayons décanté le li-

quide et nous en avons constaté la pesanteur à l'aréomètre

de Baume : il marquait 65°. Ensuite nous avons fait ton-,

dre une partie des cristaux en exposant le flacon à une

température de Go° à 65" R. 11 a fallu deux heures pour

liquéfier le quart de la masse cristalline. Nous avons dé-

canté la partie liquéfiée, et, après qu'elle fut l'efroidie ,

BOUS en avons pris également la pesanteur ;
elle n'était

que de 63°. L'expérience a été faite le soir et à une tem-

pérature de
-}-

5°. Le lendemain
,
on a trouvé que la

totalité de l'acide décanté s'était de nouveau prise en

cristaux, malgré que la température du laboratoire ne

fut pas descendue an-dessous de
-j-

3". Ces cristaux, fon-

dus une seconde fois
, se reproduisirent à une tempé-

rature de
-j-

5° , et une troisième fois
,

à une tempé-
rature de

-|-
(S".

Pendant la liquéfaction à une température de 6o° à 65*,

les parois de la partie libre du flacon devaient nécessai-

rement être très-échauffées
; cependant les points en con-

ifiçt avec les cristaux étaient froids comme la gluce. Nous
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avons introduit dans le flacon un thermomètre) qui est

descendu aussitôt à
-}- 7" et s'y est maintenu pendant tout

le temps qu'a duré la fonte.

Le liquide décanté marquant GS" fut, pendant 48 hetires,

exposé à un froid variant entre — 3° et — 6" ; mais il ne

donna plus de cristaux.

Alors nous avons fait liquéfier toute la partie concrète

et l'avons mêlée avec le liquide décanté, La pesanteur de

ce mélange était de 64°. JNous l'avons exposé , pendant

ïa nuit
,
à un froid de — 4° • i^ s'est pris en cristaux

pour environ les sept huitièmes de la masse. ISons avons

décanté le huitième resté liquide et nous eu avons pris

la pesanteur : elle était de 66^" j conséquerament d'un de-

gré au-dessus du maximum que l'on peut atteindre par

J'évaporation. Les cristaux de nouveau fondus, ne pesaieAt

que 66°. La température du laboratoire était -[-
5".

IVous avons
,
au moyen de l'eau

,
amené à 63° , l'acide

qui marquait GG^" ,
et nous avons réduit, en même-temps,

à un semblable degré d'affaiblissement ,
de l'acide pesant

65°, qui était brun et d'une autre fabrique que le précé-

dent. L'un et l'autre se trouvèrent totalement concrètes le

lendemain matin
, quoique la température ne fut pas des-

cendue au-dessous de -|- 3°. La concordance de ces résul-

tats ne laisse pas de doute que ce ne soit au degré de

63 , que l'acide sulturique est le plus diposé à se cristal-

liser
;
on ne put prendre la pesanteur des cristaux fondus

ou d'un acide à 63"
,

sans que la boule de l'aréomètre

ne fut tapissée de cristaux d'une transparence parfaite. Un

thermomètre plongé dans de l'acide se concrétant à un

froid de = 1°, n'est monté que jusqu'à -\-
5°.

Nous avons dit ^ue le liquide dans lequel la première

cristallisation s'était opérée , pesait 65" ,
et les cristaux fon-

das, seulement 63". Ce liquide avait donc moins d'eau que

la masse à laquelle il semblait avoir dû servir de dissolvant.

Avec le double d'eau, ou avec quatre proportions, 3^ ,
d«



(295)
ce liquide sur 37,5 d'acide anhydre, il a son complet d'eaa

et cesse de s'échauffer avec ce liquide : il marque alors 36°

sur l'aréomètre. Avec trois proportions d'eau, 25,5 sur 37,5

d'acide anhydfe , l'osigène de cette eau est mis en rapport

avec l'oxigène de l'eau d'acidification et avec celui propre
de l'acide, ou, si l'on veut, avec les trois proportions d'oxi-

gène d'acidification du soufre. Dans ce mélange, l'acide

a atteint le maximum de sa densité relative. Avec les quatre

proportions d'eau, la totalité de son oxigène est propor-
tionnée pour sa saturation complète. Des acides à ce degré
de diluement sont réputés aisément cristallisalîles

•

Nos divers mélanges d'acide et d'eau ont été exposés
au froid de 12°, dans des vases ouverts j celui à quatre

proportions d'eau a seul formé quelques petits cristaux :

les autres, et parmi eux de très-faibles, n'ont éprouvé
aucune cristallisation. Ainsi les acides faibles, comme ceux

d'une force intermédiaire, sont les plus difficiles à cristal-

liser. A 66 3
" où l'acide n'a qu'une proportion d'eau

;
à 63° où

il en a deux; à 56° où il en quatre, il se cristallise; à 62"

où il n'en a que trois
,
sa cristallisation n'a pas réussi.

Dans des acides plus aûaiblis l'eau s'oppose à la cris-

tallisation de l'acide, et l'acide s'oppose à la congélation de

l'eau. Si le premier liquide se cristallisait, l'eau-mère de-

viendrait plus faible
,
et si le dernier se congelait, elle de-

viendrait plus forte. Nos résultats ont démontré que le der-

nier effet arrive plus aisément que le premier.

L'acide cristallisé se fond très-prdmptement dans l'eau ,

sur-tout lorsqu'il s'y trouve dans la proportion de deux

parties sur une partie de liquide, et alors le thermomètre
monte jusqu'à -}- 20°. Finement pulvérisé et mêlé avec la

moitié de son poids de neige légère, il fit descendre le ther-

momètre jusqu'à
— i3°; une égale quantité de neige la

porta à 24°, et une troisième quantité, à 33°. Nous avons

répété l'expérience en mêlant à la* fois une partie d'acide

eoncret avec trois parties de neige :

eji
un clin - d'œil le
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mercure est descendu jusqu'à 33°; à défaut de tliermo-

mètre à l'esjirit de vin, nous n'avons pu déterminer tout

le froid produit ;
il doit avoir été considérable , puisque

des liquidrs qui se trouvaient à proximité ont été congelés.

N6us ne connaissons aucun autre moyen de produire avec

une aussi grande rapidité un tel refroidissement, lequel

serait encore bien plus grand, si la cbaleur que le sel ex-

cite avec l'eau n'était à absorber avant que le refroidisse-

ment ne puisse commencer.

Nous avons mêlé une once et demie d'alcobol à 35" ,

avec deux onces et demie d'acide Cristallisé : la cbaleur

produite fut de iS", Après Je refroidissement on ajouta au

mélange, par deux reprises, une fois et demie son poids

de neige. Ce qui aussitôt fit descendre le mex'cure au terme

le plus bas; consequemment ce mélange (je l'acide sulfu-

riquc à 63" avec l'alcoboi à 35" dans le rapport de 3 à 5,

produit avec la neige un moyen de refroidissement très-

puissant, La température à laquelle nous opérions était

de -f 5°.

Nous avons foît dissoudre trois onces d'acide concret

dans 2 onces d'alcobol à 3 i° : la solution n'a pas été

prompte malgré que le sel eût été trituré; ila fallu 4^5
fuis plus de teuip^ qu'avec l'eau

,
et la cbaleur développée

n'a été que de 8° , tandis qu'avec l'eau ,
dans le même

rapport, elle avait été de 20°, et avec de l'alcoboi à 35",

mais dans un autre rapport, de i3". Ce mélange, refroidi

jusqu'à -|- 3" , qui était la température du laboratoire
,
fut

uni par deux additions à l'égal de son poids de neige;

presque au même instant
,
le mercure est descendu jusqu'à

3o°. Nous avons répété l'expérience en versant le liquide

dans le mortier rempli de neige , ainsi que nous l'avions

fait dans les deux dernièros expériences ,
mais le mercure

ne descendît pas davantage ;
d'où l'on peut conclure que

3o est le degré de refroidissement fixe pour le mélange

qui l'a produit. •

Saus doute il n'est pas probable que , dans un premier

essai, nous ayons saisi les proportions les plus avantageuses
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d'acide concret, d'alcoliol et de neige pour obtenir le plus

grand refroidissement possible ; mais quelque soit le juste

rapport que des expériences ultérieures pourront faire trou-

ver, le mélange tel qu'il a été fait, est déjà très-favorable,

et comme nous connaissons la densité des cristaux fondus,

le mélange d'alcobol et d'acide pourra être fait avec de

l'acide liquide de la même densité, aussi-bieu qu'avec de

l'acide cristallisé.

Lorsque' nous avons fait dissoudre de la neige dans de

l'acide sulfurique affaibli jusqu'à oo", nous n'avons pu faire

descendre le tiiermomètre au-delà de — i6". C'est qu'alors
l'acide est déjà dissout.

De l'acide un peu moins affaibli que le précédent ,
et

marquant 36°, fut directement mêlé avec une quantité de

neige, égale à son contenu en acide concentré : le tliermo-

hiètre ne baissa que jusqu'à
— i(S°. Nous avions déjà obtenu

uu semblable résultat dans des expériences antérieures.

De l'acide à Sg", mêlé dans le même rapport avec de la

neige, ne donna d'abord que
—

12°; mais par l'addition

d'une seconde quantité de neige, il donna également 20".

Nous prinies alors de l'acide sulfurique à 66"
,
et nous le

mêlâmes avec l'égal do son poids de neige : la température
fut de — 6°. Une seconde addition de neige la porta 3 — 14",

et une troisième à— 20". Ainsi, l'acide très-fort étant suc-

cessivement affaibli par des additions réitérées de neige ,

donne le même degré de froid que de l'acide modérément

faible. Ce froid ne paraît pas pouvoir surpasser les 20" ,
à

moins que les matériaux du mélange ne soient d'avance

refroidis, ici, l'acide était à — 0°; la neige à — 5". De l'a-

cide affaibli jusqu'à ne plus marquer que 26" sur l'arëomé-

mètre, ne porta pas le froid au-delà de 8°, quelle que fut

la quantité de neige que l'on ajouta.

Ayant sous la main différentes solutions salines
, nous

ess;iyâmes la force refroidissante de leur union avec la neige.

Une solution de muriatc de soude, marquant 23" sur l'a-
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réomètre, fit deseendre le thermomètre jusqu'au
— lo**.

Une solution de souscarbonate de soude
, saturée h froid ,

et dont nous négligeâmes de prendre le degré de force ,

donna à peine
—

4°- De la lessive de soude caustique, mar-

quant ^7°, liquéfia à l'instant l'égal de son poids de neige,

et fit descendre le thermomètre jusqu'à 24°. On fit une

seconde addition de neige , et le mercure se congela si for-

tement qu'après avoir été retiré du liquide , il resta quel-

que temps sans se liquifier. Comme la neige était en grande

partie fondue, on fit une troisième addition et on plongea

de nouveau dans le mélange , le thermomètre , qui déjà

était remonté jusqu'à
— 1° ; le mercure descendit une se-

conde fois jusqu'au degré de la congélation. Nous ne nous

rappeious pas d'avoir obtenu de tels effets avec des matiè-

res non-refroidies
,
d'un mélange de neige et de souscar-

bonate cristallisé de potasse, ni même de neige et de cris-

taux de potasse caustique.

De la solution de sursulfate de soude provenu de la dé-

compositiou de ce muriate par une proportion double d'a-

cide sulf'uri(jue , laquelle, à l'aréomètre, marquait 4o^i i^'*

donné avec la neige, que 6° de froid. Le mélange devint

tellement épais et visqueux qu'on put à peine le remuer

avec le thermomètre
;
une seconde addition de neige n'ap-

porta aucun changement. \ oulant connaître si la cause de

ce faible refroidissement dépendait de l'état de combinaison

réciproque où. le sel et l'acide se trouvent dans le sur-

sulfate de soude
,
nous fîmes une solution où ces deux

corps ne se trouvaient qu'en mélange. A cet effet ,
on affai-

blit une proportion d'acide sulfurique jusqu'à ne plus in-

diquer sur l'aréomètre que 3G", "et on ajouta une propor-

tioif de sultate de soude neutre : il a fallu le secours de la

chaleur pour opérer la solution : aussi ce mélange, qu'oa

présente comme excitant un si grand degré de froidj ne

fit-il baisser le thermomètre que jusqu'à
— (j°. Après le

refroidissement, nous le mêlâmes avec l'égal de son poids de

neige : il y eut même épaississement; môme viscosité dans.
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le mélange et le thermomètre descendit jusqu'à
—

6"; une

égale quantité de neige fut ajoutée ,
et alors le froid fut

de -— lo'-

Du sulfate de soude neutre fut dissous à froid dans de

l'eau, et la solution fut, par de l'acide sulfurique concen-

tré, conduite k 40°. ; ce mélange donna avec la neige lo*

de froid : la même apparence de coagulation visqueuse s'y

fit encore remarquer.

Une solution de raurîate de chaux, laquelle indiquait sur

raréoraètre, 26", fut mêlée, par deux additions, avec le dou-
ble de son poids de neige. Le froid alla jusqu'à 12°. Une
même solution faite avec de l'alcohol à 33", et pesant spé-

cifiquement 6°, donna, avec le double de son poids de neige >

ajoutée en deux fois, 28° de froid. A cette occasion, comme
en mêlant de l'alcohol avec de l'acide sulfurique fort pour
l'abaisser jusqu'à 63°, nous avons vu, aux points de contact,
se séparer une quantité d'huile, blanchissant la couche de

séparation ;
elle ressemblait parfaitement à de la crème de

lait
; l'alcohol était fait avec de l'eau-de-vie de grain reçu

de France pour de l'eau-de-vie de raisin; ce mélange se fit

dans une éprouvette de manière que d'abord l'alcohol sur-

nagea; la couche blanche, épaisse au moins de 3 lignes, se

colora bientôt en rouge-cerise ; on agita sans attendre la

suite de cette coloration , ce qui donna au mélange une

teinte rose générale que le liquide conserva après la cris-

tallisation et qui ne se communiqua aucunement aux cris-

taux.

Une solution de sulfate de fer , faite à froid et marquant
nZ'' , ayant été

,
a deux reprises , mêlée avec l'égal de son,

poids de neige fit baisser le thermomètre jusqu'à
— i". Le

même sel concret, réduit en poudre fine ,
donna par ua

semblable mélange avec de la neige, i i" de froid.

Une solution légèrement acidinulée de sulfate de potasse

et d'alumine donna, par un seul mélange avec l'égal de sou

poids de neige, o" de froid ; une solution saturée à froid,

4. 20
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do pliospale cle soude, marquant seulement 5**, fut niêiée

avec l'e'gal de son poids de neige : le thermomètre s'ar-

rêta h o"
, conséquemment il n'y eut aucune production

de froid.

- De l'eau tenant en solution l'égal envii'on de son volume

tVétlier sulfurique, et marquant o3° de légèreté alcoholique,

'fut mêlé par deux additions avec le double de son poids

déneige; le thermomètre, qui, avant le mélange marquait

zéro dans les deux matières , descendit jusqu'à i4°- Cette

eau, qu'on aurait pu croire saturée d'éther, ne fut seulement

pas troublée dans sa transparence à un froid de 12". Par

l'addition de l'acide sulfurique cristallisé ou du muriale

de chaux figé ,
on en sépara les trois-septièmes de son vo-

lume d'éther.

De l'acide affaibli par de l'alcohol à 33° jusqu'à ne plus

marquer que 32° sur l'aréomètre
,

fut exposé à des froids

naturels depuis 3° jusqu'à 12°
,
sans apparence de se cris-

talliser; cependant de l'acide à 65° avec lequel de l'alco-

hol à 16°, n'avait contracté qu'une union de contact, fut

ti'ouvé rempli de cristaux dans un local dont la tempéra-
ture était seulement à 0°. Le lendemain, le froid étant des-

cendu à 3° et demi dans la même place, le tout s'était

Cristallisé. L'acide intimement mêlé avec l'alcohol par la

liquéfaction des cristaux aidée de la chaleur , pesa 64".

De l'acide affaibli par de l'eau au point de ne plus mar-

quer que 49°> fi't exposé dans une capsule ouverte à un

froid de 1 1°. Dès le lendemain on y apercevait une foule

de petits cristaux limpides. Nous avons décanté le liquide

dans une place où le froid n'était que de — 1°, et aussitôt

les cristaux ont disparu : nous y avons ajouté de suite de

ia neige qui par le transport s'était, en moins de deux

minutes, élevée de n° à 3° , (cela dénote dans la neige

une grande propriété conductrice de la chaleur )
: la li-

quéfaction fut lente et incomplète ;
aussi le froid produit

ne fut-il que de 12°. Le liquide décanté pesait encore

<^7°, ce qui prouva que l'acide cristallisé était vraiment
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*orlî de solution. L'empressement à le mêler avec de la

neige avant qu'il ne fut fondu , fit qu'on négligea d'ea

prendre à part pour le peser ; mais la quantité n'aurait

pas suffi pour faire les deux essais en même temps. Nous

fîmes
,
en conse'quence y un second mélange que nous ex-

posâmes de même lilwement à l'air , dont la tenipératui^e

était de — 12° ;
cette fois il n'y eut pas de congélation : nous

laissâmes le mélange jusqu'au lendemain où le froid était de

9"; mais il ne fut naturellement pas plus congelé. Je pense

que dans ce second mélange nous n'aurons pas saisi le

point précis de dilueraent, duquel toitt paraît dépendre.

De l'acide k 65° affaibli par de l'alcohol à 35"
, jusqu'à

ne plus s'échauffer par une nouvelle addition de ce li-

quide, ne s'échauffa que peu par l'addition de l'eau. Nous
voulions savoir si de l'acide saturé d'alcohol s'échaufferait

encore avec l'eau
,

soit que l'alcohol n'en eût pas assez

éteint la force de comburation
,
ou que la combinaisoa

fût encore hjdratable.

Ayant comme eau-mère, de l'acide à 66^°, nous vou-

lûmes le remener à 65" par de l'acide en cristaux , et

nous assurer si la cristallibilité de tel acide à 65°
, n'eu

aurait pas été augmentée. Nous pensions favoriser la so-

lution par de la chaleur , mais il n'en fut aucunement

besoin
,
car la dissolution s'opéra par la simple agitatiou

du flacon. La température était à — 1°. La solution à peine
terminée ,

on pesa le liquide ; il marqua un peu plus de

65^. On le pesa de nouveau après qu'il eut été exposé à

un froid de lo^^" : son poids était de plus de 66°. On le

laissa à l'air jusqu'au lendemain et on trouva qu'il avait déposé
tous les cristaux par lesquels il avait été affaibli. Le froid

était descendu jusqu'à 12". Ou décanta et on pesa sur les lieux :

il fallait un temps très-long avant que l'aéromètre se fixât :

il monta jusqu'à 67° et demi. Ayant transporté l'acide dans

une place échauffée où la température était de
-J-

1° : il sa.

raréfia jusqu'à ne plus indiquer que son degré primitif,

qui était de QÇ>\y Les cristaus. se sont donc ici dissous en
ao.
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|ïarlageant
leur nan avec de l'acide plus foi-t

, et par U
«oiidensation de l'acide, ils ont re'cupéré la faculté de cristal-

liser. Cet acide in'i™itiveraent à 63-" e'tait monté à 66-"

par l'effet de la cristallisation, à 3° de froid, «jui l'avait eu

grande partie fait concréter.

Un mélange d'alcoliol à 33'' et d'acide à 63' fut

amené à ne plus marquer que 02" sur l'aréomètre ;
on ea

obtint quelques cristaux par un refroidissement naturel de

II". A ce même froid se cristallisa (mais faiblement) de

i'acide à 65'' , conduit à 63® par de l'eau-de-vie ordinaire.

Les deux liquides furent trouvés tant soit peu moins denses

après la cristallisation.

Nous crûmes un moment avoir à 4** <îe froid
, fait con-

geler de l'acide à 65"
,

jnais nous l'avions pesé lorsque

déjà il était devenu terne par un commencement de cris-

tallisation ; son véritable poids n'était que de 64°. De l'a-

TCÎde à 63", au moment de sa cristallisation totale se con-

tracte au moins d'un douzième de son volume.

De l'acide a 65°
, qui avait été plongé dans de la neige

fondante pendant que l'éprouvette qui le contenait n'était

que négligemment couverte, se trouva le lendemain cris-

tallisé à sa surface : c'est le contraire de ce qui an-ive

lorsque des lessives salines se couvrent d'une croûte de sel;

alors leur surface se concentre la première par la perle

de l'eau; ici, l'acide se couvre d'une semblable croûte

parce que sa surface s'affaiblit la première par une ab-

sorption d'eau. Dans un acide à 63" ,
la cristallisation

commence au fond du liquide : dans un acide à 64",

elle se fait à la fois dans le baut et dans le bas. Ce n'est toute-

fois pas qu'à une température sous o", l'acide, même le plus

fort, attire fortement l'eau de l'air, et à quelques degrés
sous o", pour peu que les forces assimilantes de l'air

soient énergiques, il ne faut pas moins de 3o" de froid arti-

ficiel pour que l'extérieur du vase dans lequel on fait le

mélange, se revêtisse d'une couche d'eau congelée.
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De l'acide à 65i* fut affaibli jusqu'à 63% par Je

l'alcohol de grain à 33". Il n'en follut que peu pour le

porter à ce degré; on l'eiposa à un froid naturel de — 6° :

le tiers environ du liquide se déposa en petits cristaux

de forme très-variée. Les deux autres tiers furent décantés

et pesés : ils avaient perdu li", et ne marquaient plus que

Gi^". Nous exposâmes de nouveau le liquide au froid et

nous vîmes, après i8 heures, qu'il ne s'était pas formé da-

vantage des cristaux; toutefois h la température de — 12°,

qui survint quelques jours après, de nouveaux cristaux,

mais en petit nombre , s'y sont montrés. Nous remarquâmes

que par l'effusion d'un quator^ième environ en volume

d'alcobol , lequel surnagea ,
l'acide marquait 72°; de sorte

que cette faible couche d'alcobol soutint l'aréomètre de

7° ; ce fut alors que nous vîmes l'alcohol blanchir d'a-

bord et rougir ensuite. Le lendemain , ayant répété cette

expérience pour savoir jusqu'oii l'alcohol aurait diminué

l'immersion de l'aréomètre dans l'acide , nous vîmes l'ins-

trument surnager de toute la lougueur de l'échelle et mar-

quer 85°, pendant que l'alcohol
, par la hauteur de sa colonne

atteignait jusqu'au 5o^ degré. Nous essayâmes des alcohols

plus faibles ,
et nous vîmes que cette colonne s'alongeait

et se raccourcissait dans le rapport de leur degré aréo-

métrique; de sorte que par ce mode de mesurer à l'aide

d'un aréomètre déjà plongeant, la graduation de cet ins-

trument approprié à la mesure des acitles
, peut d«venif

un aréomètre presque général, si pas pour des indica-

tions absolument exactes, du moins pour des aperçu*

très-approximatifs , et même pour les liquides sur lesquel»

l'acide sulfurique exerce de l'action, car l'effet est si instan-

tané que la mesure est déjà prise avant que la moindre action

commence. Pour faire ces essais, on prend une éproa-
ette étroite, on y verse de l'acide, un peu moins que pour
faire soulever l'aréomètre; on introduit celai-ci, et le long

de sa queue , on laisse , par un filet mince
,

découler

le liquide qu'au veut mesurer. La distaûce eiitre les poiut»
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auxquels les deux liquides s'arrêtent , marque ia gravité-;

celui de racide peut pour plus de simplicité dans l'es-

timation , être fixe ,
à moins qu'on n'eut que peu de

liquide à soumettre au mesurage , lorsqu'il doit iiéces-

sairemeut être mobile. L'acide doit être très-concentré
j
car

plus il est dense , moins il se mêle vite avec le liquide ;

et pour ne pas le perdfe à chaque opération ,
ou le

soutire par une ouverture ménagée au foud du tulie
,
oa

on remplit celui-ci d'acide
,
introduit le long de la tige

de l'aréomètre , ce qui fait écrouler par débordement

le liquide mesuré. ÎSous nous proposons d'étendre ces

expériences et de recherclier un liquide assez pesant pour
soulever l'aréomètre et moins m.iscible que l'acide sulfu-

rique avec les autres liquides.

Nous affaiblîmes de l'acide sulfurique jusqu'à coatenir

trois proportions d'eau, c'est-â-dire
,
former un anhydre ,

mélange de 25,5 d'eau et 07,5 d'acide j et nous le

soumîmes, dans une mince coquille d'argent, à un froid

de 28°; il s'épaissit considéirablement
,
mais sans donner

des cristaux. On l'affaiblit encore par une proportion

d'eau, laquelle touchant au liquide, fut de suite congelée.

Après la fonte, on soumit le mélange au froid de 28°

qu'excite, avec la neige, la solution du muriate de chaux

dans l'alcohol : il s'y forma plusieurs groupes de cris-

taux paraissant être cubes
, mais qui se fondirent aussitôt

qu'ils étaient retirés du liquide, et à mesure que le froid

diminua. Des acides dilués dans les mêmes rapports de

poids par de l'alcohol au lieu d'eau
,
et exposés à la même

température de 28% ne donnèrent aucune apparence de

cristallisation.

De l'acide concret et trituré fut introduit dans un petit

flacon contenant de l'étber nitrique ;
à mesure que la

masse fondit, des vapeurs nitreuses se dégagèrent; on dé-

boucha le flacon pour laisser échapper ces vapeurs , et

après la solution, on échauffa le liquide jusqu'à -j-
20°.

ilsc dissipa un peu d'cthcr, ayant plutôt l'odeur d'éther sulfu-
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rique qne d'cther nitrique ,
et il resta Jii sulfate du

premier de ces éthers. Les cristaux employés dans cette

expérience provenaient d'acide conduit à do" j cette expé-
rience analyse très-bien l'étlier nitrique en ses élémens

prochains.

Nous exposâmes à ane température de— 2° ,un mélange
de petits cristaux d'acide sult'uinque et d'éther; dans l'es-

pace d'un demi-jour , l'éther prit eu solution plus de l'égal

de son poids d'acide , sans doute à l'état anhydre ,
car

il nageait sur l'acide liquide. Nous le décantâmes et en

mêlâmes le quart avec le double de son volume d'eau,

qui en reprit l'acide et fit surnager l'éther ; on exposa
les trois autres quarts k un froid naturel de 12**, qui ne le

fit pas cristalliser
5
ensuite on le mêla successivement avec

le double de neige à o**
;
ce mélange fit baisser le ther-

momètre jusqu'à iG"*. Cet étlier acide n'avait pas eu besoin

d'être refroidi pour couler avec une apparence encore

bien plus huileuse et une consistance encore bien plus

épaisse que l'acide sulfurique le plus concentré, malgré

qu'il n'eut rien perdu de la limpidité ordinaire de Téther.

L'éther y tenait évidemment lieu d'eau à l'acide sulfurique

anhydre. Nous nous procurerons de nouveau ce produit

pour le traiter avec le gaz ammoniacal
,

le muriate de

potasse, l'iodate du même alcali, le chlore gazeux et autres

corps , et nous rendrons jompte de nos résultats.

Étant favorisés par un froid naturel considérable, dont

les effets plus lents, sont aussi plus sûrs, nous exposâmes
de nouveau à son action, des acides à 66, 6S, 64, 63, 60

,

55 et So degrés. Le premier donna des cristaux et laissa un

acide pesant seulement 6G^° ;
le second ne cristallisa que

très-peu; le troisième presque entièrement, laissant de l'aci-

de à
66^- degrés; le quatrième se figea sans cohérer, et le

sixième, tout en se figeant également, donna de petits cris-

taux aciculaires , qui se fondirent avant que , par la dimi-

nution du froid, Pacide fut assez liquéfie' pour pouvoir êtiie

décanté j nous les considérâmes plutôt conune de l'eau.
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gel^e que comme de l'acide cristallise ; le froid avait été

de ii°i on re'unit alors les deux acides de de'cantation ,

liiarqaant 66^"
,
et on les soumit au froid qui ,

la nuit sui-

Tante, descendit jusqu'à 12°, ils se concrétèrent en cris-

taux granuleux , lesquels ,
au retour de la température à

— 2° : Commencèrent à se lique'Ger et furent totalement

liquides au bout de quelques heures. Ce sel n'était donc pas

le même que celui dont la fonte est si difficile
,
et qui sur

l'aréomètre marque 63°. Des cristaux primitivement formés

dans l'acide à 06° ^
et dont la partie restée liquide, pesait

66i°, détachés des parois du vase, se rassemblèrent de suite

au fond, ce qui prouva que leur densité surpassait celle du

liquide ,
et cela malgré que celui-ci eut lui-même acquis

de la densité.

Le degré aréométriqne auquel l'acide sulfurique se prête

le moins à la cristallisation ,
est celui de 65° ; c'est à ce

degré qu'on le rencontre presque toujours dans le com-

merce lorsqu'il n'est pas lesté par des sels. Nous avions pré-

cédemment à la surface d'un pareil acide, obtenu une croûte

cristalline ,
mais nous avons cru devoir attribuer cette cris-

tallisation à de l'eau que l'acide avait attirée de l'air, alors

beaucoup plus humide, le vent étant au sud ,
et beaucoup

moins froid. A ce degré, l'acide a une proportion et demie

d'eau.

M. Macuad , qui a exposé l'acide sulfurique au froid na-

turel de la Baye.d'Hudson ,
a vu de l'acide ayant une den-

sité de 1843, se cristalliser à — iS" F. Mêlé avec un peu

plus que la moitié de sou poids d'eau, il ne cristallisait

plus qu'à— 36°. A ce degré de diluement, il ne devait plus

peser que 1,620; davantage aflaibli
,

il exigeait aussi davan-

tage de froid pour cristalliser. On peut demander si alors il

n'éprouva pas plutôt une congélation qu'une cristallisation.

On conçoit vulgairement que la vapeur sulfurique de

l'acide fumant
, qui passe la première à la distillation et

cjui
se cristallise en filamcois soyeux, soit de l'acide prive
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d'eau. Il est probahlemeat réduit à an quart de propor-
tion de ce liquide, et il est conséquemment difTérent de

l'acide anhydre que M. Thomson promet de faire con-

naître dans la sixième édition de son Système de Chimie.

Par les progrès à la distillation, après que toute la vapeur
est dégagée et qu'il commence à passer de l'acide liquide,

ou bien par l'additfon de l'eau , ces cristaux, toujours sus-

ceptibles de fumer, se transforment en un sel qui ne fume

plus et dont l'apparence est toute autre. Les chimistes admet-

tent que ce sel est de l'acide avec une demi-proportion d'eau.

Du soufre que l'on traite avec de l'acide nitrique, donne

du sel non fumant ou du sel fumant suivant la concen-

tration de l'acide
, et en raison du rapport dans lequel il

est ajouté, l'acide très-concentré et complètement décom-

posé, formant plus d'acide sulfurique que son eau n'en

peut hydrate.

M. Carburi, en affaiblissant de l'acide fumant de 1,877',

avec un huitième, en mesure, d'eau, a obtenu, un acide

volatil cristallisé et non fumant, dont les caractères sin-

guliers méritent d'être connus. La température par ce mé-

lange est montée jusqu'à 80", et la densité de l'acide est

baissée jusqu'à i,844- Un tel acide contient sur 37,5 d'acide

anhydre, un peu plus de 8,5 d'eau. On donne à l'acide sul-

furique fumant une densité de i,85oj cet acide n'est pas
souvent pesé à cause que sa qualité de fumer témoigne
suffisamment sa concentration. L'acide ainsi affaibli , fut

soumis à la distillation. On retira d'abord un premier ving-

tième, lequel ne pesa que i,5oy, et reproduit , par con-

séquent, à 487^ de densité. On changea de récipient et on

retira un second vingtième : celui-ci fut trouvé delà même
densité que l'acide qui l'avait fourni, savoir de 1,844. On
le versa dans un flacon

,
où peu d'heures apiès il com-

mença à se concréter en cristaux transparens, dont le vo-

lume croissait à vue d'œil. On le laissa en repos jusqu'au

lendemain, que le tout fut cristallisé à une petite quantité

près, que l'on s'empressa de décanter, La chaleur pendant



( 5a€ )

la tlistillatioa n'avaH pas surpassé le degré de l'ébullitioi»

cle]'eau, et pendant la cristallisation le froid n'était pas
descendu au-dessous de 3°. Le ciuc^uième environ qui était

resté liquide, fut pesé : il avait la niêaie densité que l'acide

avant la distillation. On le mêla avec l'eau et l'on n'ob-

tint que 5o° de chaleur. M. Carburi ne spécifie pas dans

quel rapport ce mélange fut fait.

La quantité des cristaux fut de 5 onces. Ils ressemblaient

i du sulfate de soude plutôt qu'à de l'huile glaciale de

ritriol
,
n'étaient que peu caustiques ,

ne fumaient pas ,

étaient cependant très-volatils et ne s'échaufl'aient que peu
avec l'eau. Le plus léger échauffement les ramena à l'état

liquide ,
et il s'excita pendant leur fusion quelques degrés

de froid. On pesa le liquide et on lui reconnut une pe-

santeur spécifique de 3,627° ;
et le sel lui-même était ea-

core plus pesant , car ayant été remis dans le flacon et

s'étant de nouveau cristallisé , on trouva qu'il avait pris

une retraite considérable. Le liquide resté dans la cornue

et qui formait les dix-huit vingtièmes de celui mis en ex-

périence , n'avait point changé de densité : il pesait tou-

jours 1,844- f-'est donc de la diliérence entre les densités,

je n'ose dire entre les degrés de diluement
, des deux

vingtièmes du liquide retirés par la distillation que dé-

pend l'énorme pesanteur des cristaux et du produit de

leur fonte par la chaleur.

On a vu que chaque fois que nons avons obtenu une

cristallisation dans de l'acide pesant plus de 1,779 , ''c^*^"

inère augmentait et les cristaux dioxiuuaient en densité.

L'opposé a eu lieu ici.

On conçoit qu'un corps qui se solidifie , se contracte

assez pour a<;quérir une grande densité et qu'il L'acquieri

dans un liquide comparativement très-léger; mais que ce

corps , après sa liquéfaction par la chaleur , conserve

cette densité ou n'en perde que peu , cela n'est explica-

l)lc qu'en supposant que ce svit eurcore une réparliliou eu



( 3o7 )

matière pesante et légère qui donne lieu à cet effet
,

et

qu'une retraite prise par la solidification peut se main-

tenir après la liquéfaction. On ne peut admettre que ces

cristaux aient été absolument sans eau 5 car, en géné-

ral, les densités diminuent au lieu d'augmenter dans les

corps bydrataLles lorsqu'ils sont rendus anhydres,

M. Carburi cite des acides sulfuriques fumans et non

cristailisaus, dont il a pris le poids, et qui pesaient 1,997 ,

1,96.3, 1,927, 1,840. Ce dernier est de 4° plus faible que
l'acide de soufre qui a plus d'une proportion d'eau

,
et

cependant il fumait. Il cite aussi des acides fumans dont

l'un moins aisément cristallisable
,
et qu'il suppose être le

même que l'acide glacial de Hellot et de Lemery, pesait

2,075. Un autre plus aisément cristallisable , et qu'il a ob-

tenu le premier , pesait jusqu'à 2,398. L'acide glucial or-

dinaire devrait , d'après cela
, marquer à peu de chose

près 70° à l'aréomètre de Baume.
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Analyse d'un ]>iémoire sur des nouveaux procé-

dés OPÉRATOIRES POUR l'AMPUTATION DU BRKS

DANS SON ARTICULATION SCAPULO-HUMÉRALE.

Mémoire lu à l'Académie des sciences, le 3 avril 1820 (1),

Par M. J. LISFRANC,

Chirurgien du bureau centrai d'admission des malades dana

les hôpitaux et hospices civils de Paris , professeur de chi-'

rurgie et de médecine opératoire ^ chirurgien des dispen-^

saires et médecin de i'"'' classe aux armées
, ex-chirurgien

interne des hôpitaux civils de Paris et de Lyon, etc.

Guidés par le flamtean de l'anatomie, enhardis par les

grandes mutilations observées sur les militaires qui habi-

tent l'asyle consacré au courage, les chirurgiens modernes

de l'Europe et du Nouveau -Monde ont imprimé à notre art

une impulsion, dont la rapidité étonnera peut-être les siè-

cles les plus reculés. La ligature de l'artère iliaque externe,

de l'hypogastriquc , de la partie supérieure de l'axillaire ,

de la carotide n'est plus un prol)lême : récemment la paro-

tide a été enlevée; l'amputation de la mâchoire inférieure,

de la cuisse dans son articulation avec le bassin, viient d'être

couronnée d'un plein succès; l'on ne compte plus ceux

o])tenus par la désarticulation de l'humérus.

Je vais soumettre au jugem.^nt de l'Académie un nouveau

procédé pour cette opération. Mais on ne s'est encore oc-

cupé spécialement d'appliquer les méthodes et les procédé»

opératoiï-es qu'à l'âge adulte; je dirai dans la seconde partie

de ce mémoire, que jusqu'à l'adolescence la disposition ana-

tomique de l'articulation ne se trouve pas dans les même*

(1) Voyez pag. 237 du préscut volume des Aiiualcs.
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eîrconslances ,
et que des modiGcations imporlanles ren-

dent le mode d'opérer plus simple et plus facile. L'idée de

ces modificatioas m'a été suggérée par l'inspectioa des

pièces que j'ai
vu préparées au laboratoire de M. le docteur

Serres , pour ses leçons sur les lois de l'ostéogénie ; c'est ainsi

que les recherches qui , au premier aperçu sembleraient s'é-

loigner des applications pratiques, s'y rattachent plus spé-
cialement par un examen mieux approfondi : dans d'autres

mémoires je prouverai encore que les lois de l'ostéogénie,
mieux connues depuis les travaux récens de cet anatomiste

distingue, sont une mine féconde oii la médecine opératoire
ira souvent puiser.

La chirurgie française, qui long-temps né connut point
de rivale

,
et qui peut-être n'en connaît point encore ,

compte au nombre des conquêtes qui l'illustrent, l'am-

putation du bras dans son articulation scapulo-huraérale.
Ledran

, père, la pratiqua le premier, et c'est à son heu-

reuse audace que doivent la vie un grand nombre de.

braves qui ont versé leur sang pour la défense de la pa-
trie.

Nous eûmes l'honneur, M. Dechampesme etmoi, de lire

en i8i5 à l'Académie un mémoire sur le sujet qui m'oc-

cupej nous traçâmes l'histoire des nombreux procédés ima-

ginés depuis Ledran
;
nous exposâmes les ayajjtages et les

inconvéniens de celui de J. L, Petit, Lafayç, Sharp, lîrom-

feild
,
Dalh et Desault ; les deux procédés de M. Dupuytreii

et celui de M. le baron Larrey furent analysés.

TSoiLS connûmes la possibilité de rendre l'opération plus

simple, plus facile et plus sûrej d'ailleurs quelques minu-

tes de douleur évitées, nous parurent un beau résultat. Des

recherches sur l'articulation de l'épaule nous firent imagi-

ner de commencer la désarticulation en passant le couteau

à travers l'article; il y pénétrait entre la clavicule, la tête

de l'humérus et l'apophyse coracoïde, il en sortait pour

Élire un lambeau supérieur; alors la section du tendon du
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muscle sus-épineux, celui de la longue portion du biceps,

la division presque complète des tendons des muscles sous-

scapulaire et du sous-épineux lui permirent de contourner

facilement la tête de l'os et de faire en un second temps

uu lambeau inférieur.

Dans l'appendice du même mémoire
,
nous décrivîmes

un autre procédé. J'en ai consigné un troisième à la fia

de mon mémoire sur l'amputation tarso-raétatarsienne lu à

l'Académie. Dans un procédé inédit et imaginé depuis i8i5,

M. le professeur Dupuytren applique la base du trancbant

d'un couteau à amputation sur la partie moyenne de l'ex-

trémité libre de l'acromion, le dirige en bas et eu arrière,

et après lui avoir fait parcourir l'étendue d'environ deux

pouces, il la conduit en remontant vers le creux de l'ais-

selle dont il divise le bord postérieur au point que rencon-

trerait une ligne partant du centre de l'articulation et for-

mant un angle de quarante degrés avec l'axe de l'épaule.

De cette manière il forme de la moitié externe du del-

toïde ,
d'une partie du grand rond

,
du grand dorsal et de

la lougue portion du triceps au lambeau postérieur : puis

une autre incision parlant du même point de l'acromion,

et faite de la même manière, va à la même hauteur diviser

le bord antérieur de l'aisselle
,

et circonscrire le lambeau

antérieur , que l'on relève ainsi que le premier. Dans uu

troisième temps, les tendons qui viennent s'insérer sur la

tête de l'humérus ,
sont coupés ; et le couteau

, passant en-

suite entre la tête de l'os du bras et lu cavité gléuoïde, le

sépare du tronc.

M. le baron Larrey a publié en i8i5, après la lecture

de notre premier mémoire ,
un procédé qui fournit les

mêmes re'sultats que celui du professeur de clinique ex-

terne, mais qui est moins prompt. On incise de la partie

moyenne de l'extrémité libre de l'acromion jusqu'à l'in-

sertion dcltoïdienne inférieure. Le couteau est introduit

sous les tissus à Tuniou du tiers inférieur de cette prc-
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«lîère incision avec son tiers moyen , l'iustrument va em-

brasser et couper le bord antérieur de l'aisselle : dans ua

troisième temps , la même manœuvre est exécutée pour
diviser le bord postérieur. Tout se passe ensuite , comme

dans le procédé du chirurgien en chef de l'Hôtel-Diea,

M. le baron opère doue en cinq temps.

Mais , encouragé sur - tout par les éloges flatteurs de

l'Institut et par ceux des auteurs , français et étran-

gers , qui ont publié des ouvrages sur la médecine

opéi'atoire ,
il m'avait toujours semblé que l'amputation

dans l'articulation scapulo-liumérale pouvait encore être

avantageusement modifiée : toujours guidé par l'idée d'exé-

cuter l'opération en deux temps , en quelques secondes,

et en commençant par traverser l'article , je suis parvenu
à faire un lambeau externe et un interne aussi réguliers

que par tout autre mode d'opérer.

Sous le rapport de la simplicité ,
de la promptitude, de

la sûreté , de la facilité dans l'exécution
,

ce procédé que

je viens soumettre au jugement de l'Académie
, me paraît

devoir l'eiliporter sur tout autre. Je l'ai fait pratiquer de-

puis long-temps par tout grand nombre d'élèves
,
et je

l'ai

manœuvré en présence de beaucoup de chirurgiens natio-

naux et étrangers : avant de l'exposer, qu'il me soit permis

de jeter un coup-d'œil sur l'anatomie de l'articulation

considérée dans l'adulte. L'acromion et le prolongement
caracoïdien laissent entr'eux un espace assez grand ; ils

sont à quelque distance de la tête de l'humérus ;
la partie

articulaire de celte tête a plus de surlace que sa cavité

glénoïde augmentée par un bourrelet fibreux : la capsule

qui environne ces surfaces cartilagineuses leur permet de

s'éloigner un peu l'une de l'autre- cette capsule lâche,

forme une espèce de pont pour venir se fixer au col ana-

tomique de l'os
, ce qui laisse dans l'articulation un vide

susceptible de varier suivant les attitudes du bras; les ten-

dons qui s'identifient pour ainsi dire à ce ligament orbi-
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eulaîre, offrent la même disposition que luij la plupart de

ces tendons et la capsule sont fixés à la face inférieure de

l'acromiou et à la face inférieure de l'extrémité scapulaire

de la clavicule par un tissu lamineux serré , qui les em-,

pêche de s'en éloigner : or
, si le muscle deltoïde est coupé

transversalement et que l'on détruise cette adhérence après

avoir divisé le ligament triangulaire qui va de l'acromioa

à l'apophyse coracoïde, la tête de l'humérus s'abaisse aus-

sitôt, s'éloigne d'un pouce de l'acromionj mais si l'on

coupe de dedans en dehors les tendons des muscles sus-

épineux ,
de la longue portion du biceps , une partie du

sous-épineux ,
la face correspondante de la capsule ,

l'ou

obtient deux pouces d'écartement ; car les fibres des ten-

dons non-coupés ou partiellement divisés se trouvant dis-

posées obliquement et n'ayant plus d'adhérence avec l'acro-

miou
, permettent à l'os du bras de s'abaisser précisément

de cette quantité. J'ajouterai à ces données
, renfermées

dans le mémoire que j'ai publié avec mon judicieux col-

lègue M. Decliampesme , que quand les tendons des mus-

cles grand dorsal
, grand et petit rond, la longue portioa

du triceps sont complètement divisés , l'espace est encore

agrandi , que l'acromiou et l'extrémité scapulaire de la

clavicule offrent une légère inclinaison de haut en bas et

d'avant eu arrière, qu'entre la tête de l'humérus et le point

où l'acromiou se détache du scapulum il existe un pouce
•et demi environ d'intervalle , dispositions heureuses pour

que le couteau passant entre les deux apophyses de l'omo-

plate puisse venir embrasser le bord postérieur de l'aisselle.

L'on reconnaîtra facilement l'espace triangulaire par où

l'instrument doit entrer ou sortir; cet espace est borné en-

haut par l'extrémité scapulaire de la clavicule et une très-

petite étendue de l'acromiou , en dedans par l'arc cora-

coïdien , en dehors par la tête de l'humérus. Traçons
maintenant des règles certaines pour notre procédé appli-

qué à l'âge adulte.
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Procédé proposé par fauteur du mémoire.

tJn couteau interosseux, des pinces à clisse'quer, des fîîi

(3e diffe'rente grosseur, des éponges, de l'eau tiède, de la

charpie, un réchaud, des bandelettes aglutinatives, des

compresses et une grande bande, des aiguilles courbes, sont

les sejiles pièces d'appareil nécessaires pour cette opération.

Assis sur une chaise, le malade incline la tête du côté

opposé h celui où l'on pratique l'opération ,
un aide la

soutient dans cette attitude. Veut-ou extirper le bras gau-
che? on le tient éloigné du tronc, de trois ou quatre pou-
ces. Le chirurgien se place derrière le patient, embrasse le

moignon de ré|)aule avec la main qui ne doit pas conduire

l'instrument, le pouce correspond à la face postérieure de

l'humérus, les doigts indicateur et médius sont placés sur

l'espace triangulaire dont j'ai parlé; alors, l'opérateur prend
avec sa main droite un couteau interosseux

, long de

huit pouces, large de six lignes environ, le plonge au côté

externe àvi bord postérieur de l'aisselle devant les tendons

des muscles grand dorsal et grand rond; la lame est placée

de manière que son plat forme avec l'axe de l'épaule un

angle de 4^ degrés. Ainsi des deux tranchans, le supérieur

est un peu porté en avant, l'inférieur au contraire est

dirigé en arrière; l'instrument longe ensuite la face posté-

rieure et externe de l'humérus; quand il est arrivé vers

l'extrémité scapulaire de cet os
,
la main portée légèrement

en dehors et en haut, l'engage dans la capsule articulaire

au-dessus de la cavité glénoïde entre la tête de l'humérus;

et la racine de l'acromion, et il va sortir au-dessus et à là

base de l'arc coracoïdien. Puis, tandis que le talon du cou-

teau demeure à-peu-près immobile
,

le reste de la lame

incise d'arrière en avant et un peu de bas en haut, con-

tourne la tête de l'humérus ,
et aussitôt qu'il est dégagé

d'entr'elle et l'acromion
,

la totalité du couteau longeant

le côté externe du bras
,
va terminer le lambeau à trois

pouces au-dessous de l'article. Un aide relève ce lambeau,

.4. 21
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ÎJatis ce premier temps de l'opéi^itioiî , j'ai coupé les teri'

dons des muscles grand dorsal
, grand et petit ronds , sus

et sous-épiheux, de la longue portion du biceps, et la par-

tie du triceps supérieure et poste'rieure de la capsule qui

d'ailleurs, ainsi que le sous-scapulaire, a perdu ses adhé-

rences avec l'acromion. Dans la confection de ce lambeau

entrent les extrémités externes du grand dorsal, du grand
et petit rond, du sus et sous-épineux, de la longue por-
tion du biceps, le prolongement scapulaire du triceps,

toute la partie acromiale du -deltoïde et toute celle qui s'at-

tache sur la clavicule eu dehors de l'apophyse coracoïde.

Au deuxième temps , l'opérateur tenant la main basse et

incisant du talon à la pointe du couteau, passe au côté

interne de la tête de l'humérus, ce qui devient très-facile

en raison de. la distance où elle est de la cavité glénoïde ;

l'instrument longe l'os jusqu'à trois pouces de l'articula-

tion, et avant que l'opérateur, par une incision perpendi-

culaire à l'axe des fibres musculaires, n'achève de détacher

le bras; un aide placé vers l'épaule opposée, comprime
Fartère axillaire, entre son pouce appliqué sur la face sai-

gnante du lambeau et les quatre derniers doigts de la même
main fixés sur les tégumeus. Ce lambeau est formé par le

reste de la portion claviculaire du deltoïde , le grand pec-

toral
,
la partie coracoïdienne du biceps, le coraco-bra-

cliial
,
une petite partie du triceps ,

et les nerfs et vais-

seaux axillaires.

•

Lorsque ,
avec la main droite

,
l'on veut enlever le bras

droit, au lieu de commencer l'opération par la
-partie pos-

térieure, on entre dans l'article par la partie antérieure,

eu suivant d'ailleurs en sens opposé les préceptes que nous

."Venons de tracer.

Observations., i°. que si l'on craignait qu'en introduisant

le couteau devant le bord postérieur de l'aisselle, on ne

«'exposât à blesser l'axillaire , on le plongerait derrière.

Mais l'artire et le plexus ue sauraient être iutéressés, ils
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>5cnt au côté interne de la tête de l'os, et
j'ai acquis Ift

certitude dans mes cours en faisant manœuvrer les élèves

les moins habiles
, que cette crainte n'était pas fondée.

2°, Quelle que soit l'attitude qu'affecte le bras, le couteau

peut traverser l'article qui se trouve alors plus ou moins

largement ouvert; s'il arrivait h la rigueur que l'instru-

ment ménageât la capsule et les tendons y comme nous

l'avons dit, ces parties ayant perdu leurs adhérences avec

l'acromion, le couteau trouverait encore un libre passage.

3°. Si l'épaule était tuméfiée par un emphysème, par

un oedème, ou par quelqu'autre cause, l'opération ne serait

ni moins prompte ni moins sûre, l'expérience me l'a sou-

vent démontré : les tissus cedématiés
,
ou emphysémateux

cèdent facilement, et l'on pourrait, par des pressions exer-

cées avec le doigt, reconnaître la tête de l'humérus, l'acro-

mion et la base de l'apophyse coracoïde
3 cependant s'il

arrivait que ce moyen pût devenir défectueux, l'on devrait

s'assurer de la position de la clavicule ,
et plonger ou faire

sortir le couteau vers son bord inférieur à six lignes de

son extrémité humera le.

4°. Ce procédé est facilement applicable, 1°. quand il

y a fracture du col de l'humérus, 2". quand il ne reste

du membre qu'un moignon très-court , 3°. quand l'imrao-

hilité du bras est incomplète ou absolue; tandis que ces

circonstances compliquent tous les autres procédés.

5°. Quant a la promptitude dans l'exécution, il est cer-

tain qu'aucun autre procédé n'égale celui que je pro-

pose : j'opère en deux temps, on opère au moins en trois;

quelques secondes me suflisent, quelques minutes étaient

indispensables. Je ferai remarquer que c'est le temps le

plus difficile pour l'opérateur et souvent le plus pénible

pour le patient que je- suis parvenu à soustraire; celui oh

le chirurgien fait la section des tendons : la vie s'épuise

par les douleurs comme par les hémorrhagies.

6°. Quel que soit le procédé opératoire que l'on motte en

wsage, il peut se présenter un cas embarrassant, c'est la t\X"

SI*
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ftléfactîon tïe la tête de l'hume'ras. Il faudrait que ce gon-
flcuient fût très-consiùérable pour qu'on ne pût passer le

couteau entre l'acromioii et la tête de l'os
j
en effet l'extre'-

niite scapulaire de l'humérus représente assez exactement

une derai-splière d'environ vingt lignes de diamètre; par

conséquent son demi-diaraèlre ou sou rayon est de dix

ligues du centre de la sphère ; mais nous avons vu que la

partie antéi'ieure de la face inférieure de l'acromion
,
n'est

qu'à six lignes de quelques points de cette suriace : il fau-

drait donc que cette demi-sphère eût augmenté sou rayon
de six lignes pour toucher le point de l'acroniion que nous

venons de désigner, alors la première demi-sphère serait à

la seconde comme le cube de dix est au cube de seize, c'est-

k-dire, comme i,ooo est à 4}0;j6, ainsi sou volume serait

plus que quadruplé.

7". Mais supposons que le gonflement de l'os, soit plus

considérable que je l'ai indiqué dans mes calculs, ce gon-
flement devra ramollir le tissu osseux, et l'instrument lui

fera, pour son passage, éprouver une déperdition de subs-

tances.

8°. Ce procédé s'applique Ji la résection de l'extrémité

supérieure de l'humérus. Quand on a fait le premier lam-

beau 1 le couteau dénude circulairemcnt de ses parties

molles l'extrémité scapulaire de l'os et rien n'est plus fa-

cile que de la scier. Le pus trouve un écoulement facile
,

et dans les-cas où. la cavité glénoïde serait malade, il serait

plus facile que dans tout autre procédé, d'aller l'attaquer.

Dirai-je qu'il faut lier les artères capables de fournir une

hémorrhagie , qu'il ne faut pas tenter la réunion immé-

diate ; qu'il ne l\\ut pratiquer l'amputation dans l'articu-

lation scapulo-bumcralc que quand on ne peut pas couper
le bras dans sa continuité ? Ces faits sont avoués par l'ex-

périence. Il s'agit maintenant de prouver qu'il est plus

facile encore d'opérer si l'on attaque l'article avant l'âge

de i4 à i5 ans et de démontrer que l'opération ne perd
lieu de sa célérité.
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AnÀTOMIE CKIRUTIGICALE DE l'ÉPAULE CONSIDÉRÉS

jusqu'à l'age de i4 a i5 ans.

Nouveau procédé basé sur les dispositions particulicres

qiûoffre alors Varticulation.

1°. La cavité glénoïtle , son bourrelet fibreux conservent

toujours ,
relativement à la tête de rbumérus

,
les mêmes

proportions.

2°. Chez les en&rns
,

la tcte de l'iuimérus déborde plus

que chez l'adulte
,
l'acromiou

,
la clavicule et l'apopliyse

coracoïde. Cette apophyse commence vers le milieu de la

secoude année son ossification par sa partie moyenne ;
le

point osseux gagne le sommet
,

et en dernier lieu la base,

qui vient concourir à former la partie supérieure de la ca-

vité gléuoïde. La réunion u*a lieu, le plus ordinairement,

que de i4 à lo'ans. Il n'est pas rare de trouver i'éj)iphyse

à 20 ans chez les scrophuleux. Dans l'état sain, l'épaisseur

du cartilage sur lequel elle repose est de deux lignes j
il

est beaucoup plus épais dans l'état morbide.

3", Le sommet de l'acromion reste cartilagineux jusqu'à,

l'âge de i4 ou i5 ans, souvent au-delà et dans une étendue

telle que ce cartilage recouvre la tête de l'humérus. L'ex-

trémité scapulaire de la clavicule reste aussi cartilagineuse

dans une plus petite étendue.

Ces données rendent encore beaucoup plus facile la

désarticulation de l'humérus
;

l'article réduit en quelque
sorte à la simplicité de celui des phalanges avec les mé-

tacarpiens pput être attaqué comme elles
;

l'instrument

divisera aussi bien les cartilages que les parties molles ;

de nombreux essais faits au laboratoire de la Pitié l'ont

prouvé.

Procédé opératoire proposé par fauteur.

Quelle qu'attitude qu'affecte le bras , j'applique le talon

d'un couteau îi amputation au côté externe du sommet de

«
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l'apopliyse coracoïde , je le dirige en bas et ea arrière ^

et après lai avoir fait parcourir l'étendue d'environ ua

pouce et demi, je le conduis en remontant vers le creux

de l'aisselle , dont il divise le bord postérieur au point

que rencontrerait une ligne partant du centre de l'arti-

culation et formant un angle de quarante degrés avec l'axe

(le l'épaule 5
de cette manière , on forme des deux tiers du

deltoïde ,
d'une partie du grand rond

,
du grand dorsal

,

de la longue portion du triceps ,
un lambeau qu'on relève.

Dans le second temps , que la capsule ait ou n'ait pas été

onverte, rien n'est plus aisé que de traverser l'articulation ;

les cartilages acromial et claviculaire coupés ne peuvent

plus s'y opposer ,
et le lambeau interne est fait d'après

les principes établis pour notre premier procédé.

Ainsi, jusqu'à l'âge de 11 à i5 ans, l'amputation dans

l'articulation de l'épaule est plus simple, plus facile que
cbez l'adulte ; quelques secondes suffisent aussi pour l'exé-

cuter.

Tels sont les nouveaux procédés que j'ai l'iionneur de

soumettre à l'Académie. Dans une série de mémoii'es que

je lui présenterai incessamment, j'exposerai encore- plu-

sieurs procédés nouveaux sur des opérations : procédés

que j'ai
fait manoeuvrer ^ un grand nombre de chirurgiens

et que je me bâterai de communiquer dans la crainte de

Jes voir publier dans les pays étrangers.
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Histoire naturelle des mollusques terrestres et

fluviatiles ,
tant des espèces qu'on trouve

aujourd'hui vivantes, QUE DES DÉPOUILLES FOS-

SILES
,
DE CELLES QUI NE LB SONT PLUS

,
CLASSÉS

d'après LES CARACTÈRES ESSENTIELS QUE PRÉSEN-

TENT CES ANIMAUX OU LEURS COQUILLES.

Par M. DAUDEBARD DE FÉRUSSAT ,

Officier supérieur d^état-major ,
ex sous-préfet , chevalier de

la Légion d^Honneur, membre ou correspondant de plu-
sieurs Académies et Sociétés savantes, etc. (i).

Analyse, par M. BORY DE Sx.-ViNCENT.

Un rapport verbal de M. Cuvier, transcrit dans nos An-

nales ( tora. 3, pag. 32,')) a recommandé à la curiosité

publique le magnifique ouvrage ,
dont nous désirons con-

tribuer à faire connaître quelques livraisons déjà publiées.

Nous ne pouvons guère reprocher, à celles - ci qu'un
luxe typographique, qui n'eu met pas l'acquisition à la

portée d'un assez grand nombre de savans. Ce n'est point

pour embellir quelques bibliothèques fastueuses , dont

(i) Cet ouvrage paraît par livraisons , dout six ont déjà vu le jour ;

CCS livraisons iront à 20 ou a5
,
dans le cours de cinq ans environ , à

raison de six chaque année. — Ls prix de la livraison , sur carré fin

vélin in-fol. figures coloriées, est de 3o francs
; in-quarto , papier fin ,

dit Nom de Jésus, figures noires, de i5 francs. — L'on souscrit à Paris

chez Arthus Bertrand ,
libraire , rue Hautefeuille 11°. 23. — Le prix ,

pour les non-souscripteurs, est d'un cinquième de plus, depuis que

la première livraison a été mise en vente. — Les plus habiles artistes

ont concouru au dessin , à la gravure et au tirage des planches ,

dont 3o ont déjà paru, elle texte, parvenu à la page 96, coatient

l'histoire des Limaces.



( 520 )

les possesseurs ne font ordinairement qu'au objet de luxe,

que les naturalistes devraient travailler, et c'est se coudam-
ner h n'être point aussi connu qu'on mc'rite de Têlre par
d'eicellentes productions, que de donner aux papetiers ,

aux graveurs et aux. imprimeurs une trop giande part dans

Je me'rite d'un livre. Nous formons des vœux pour qu'on
en revienne, dans Tintérêt des vrais savans, à l'usage do

volumes que leur prix permet d'acque'rir et de feuil-

leter fre'querameut. Pour ces savans
,
dont la fortune est

rarement au niveau du mérite, nous donnerons désormais

des analyses, tellement étendues et détaillées des ouvrages

trop cher, que tout ce qu'il sera essentiel de connaître

dans ces ouvrages, passant dans nos annales, celles-ci

en pourront tenir lieu. Wous commencerons l'exécution

de ce plan par l'Histoire naturelle des Mollusques ,
dont

M. Daudebard de Férussat ne se donne
, par un respect fi-

lial et un sentiment de modestie très-louables, que comme
le continuateur, mais oii nous lui crojons une part de

collaboration beaucoup plus considérable, qu'il ne se l'at^

tribue lui-même.

«c Tous ceux qui cultivent les sciences naturelles, dit

l'auteur , savent que ^nous n'avons sur les coquillages qui
vivent sur la terre ou dans les eaux douces, aucun ouvrage

général qui nous retrace le pbénomène de leur organisa-
tion , et qui puisse servir à la détermination de leurs espè-
ces vivantes, comme à celles de leurs dépouilles fossiles.

Cependant, outre l'intérêt qu'on doit trouvera connaître

des êtres aussi curieux que variés
,
et l'avantage qui peut

en résulter pour les autres pariies de l'histoire naturelle,
dont les diverses branches liées intiinement par des rapports

réciproques , souffrent toutes de la langueur d'une seule

d'entr'elles; cet ouvrage serait d'une haute importance

pour l'avancement de la géologie- D'après ces considéra-

tions ,
on a lieu d'être surpris que les coquillages terrestres

et Uuviatiles aient été négligés pendant si long-temps ,
mal-

gré tous les genres d'iiîtérct qu'ils préscuteuti et l'on peut
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même affirmer
, par rapporta la grologîe qne, sans leur

parfaite connaissance, cette science ne saurait faire de'sor-

niais de véritabies progrès, puisque l'histoire des dépôts

qui couvrent le globe, ne peut s'éclaircir que par la de'ter-

minalion rigoureuse des fossiles qui les composent ,
et

qu'une partie considérable de ces dépôts est formée par les

débris des mollusques qui vécurent jadis sur la terre ou

dans les eaux douces, ainsi qu'on voit s'y multiplier au-

jourd'hui les limaçons de nos jardins et les moules de nos

rivières. »

« Dans le moment où
, par les profondes recherches des

plus illustres savans
,
l'histoire de la formation de la terre

seml)le se lier à celle des sociétés humaines
;
où les cou-

ches du globe, comme des annales d'un genre nouveau, pa-
raissent nous 'raconter, avec bien plus d'autorité que n'en

auraient des monumens profanes ,
la chronologie tradition-

nelle de l'historien sacré, l'on peut espérer qu'on ouvrage,
destiné à faciliter l'intelligence de ces annales singulières et

à classer, d'après les époques qu'elles retracent, les grandes

catastrophes de la terre
,

sera reçu avec quelqu'intérêt par
tous les gens instruits. On ne croira point que cette espé-
rance soit l'effet delà présomption, si l'on considère le nou-

vel et vaste horizon que les travaux récens des plus célè-

bres géologues ont ouvert à l'admiration des hommes ,
et

l'influence inévitable que les progrès de la géologie doivent

avoir sur noscro}ances historiques ,
morales et religieuses.)»

Nous le pensons comme M. Daudebard
,

des observa-

tions aussi nombreuses que bien constatées font aperce-
voir dans la création des classes diverses d'êtres organisés ,

ainsi que dans la formation du globe et l'histoire de ses

catastrophes , des époques très-distinctes. Nous avons dit

dans l'un de nos ouvrages : « Comme si la création de

tout ce qui peuple l'univers était le résultat des concep-
tions d'une puissance supérieure, à laquelle cependant
ses propres œuvres donnaient chaque fois une expérience

nouvelle, la plupart des êtres aquatiques, pénétrables

par la lumière, à peine organisés, fragiles, et tout au
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plus susceptibles de percevoir, ue semblent que des e'bau-

cbes
;

ils ne jouissent pas des facultés distinguées qui fout

de la vie un don si précieux pour les. autres créatures plus

parfaites.
»

Cette idée n'est point en contradiction avec la tradition

adoptée, comme sacrée, par les juifs ou par les sectes qui ba-

sèrent leurs croyances sur la Genèse; mais, comme paraît

l'affirmer M, de Férussat, tout en l'adoptant, donnerai', elle

au récit, qui limite à
sept jours l'ensemble des créations suc-

cessives, un appui bien réel, ainsi qu'un degré de confiance

indépendant de celui que peut commander une religioa

quelconque ? Les bons esprits désireraient, en général , que
dans les ouvrages de la natui-e de celui oii !M. de Férussat

démontre des vérités destructrices de vieilles erreurs
,
ua

auteur, en contradiction avec ce qu'il établit lui-même ail-

leurs ,
ne vint pas, bor.s déraison

,
leur parler de Vathéisme

sortant de la contemplation des merveilles du Créateur; il

faut laisser injurier cette pbilosopbie, qui démontre une

législation suprême et occulte beaucoup mieux que toutes

les superstitions possibles, par de vains déclamateurs
,

et

ne point cbercber , à propos de mollusques ,
dojit les dépouil-

les attestent l'existence de miriades de siècles effacés , des

argumcns qui ne peuvent absolument rien contre des faits.

11 est donc inutile de s'occuper ici d'une préface où l'au-

teur ,
à propos de Limaces, déplore la mrt/i/e de Vincrédulité ;

il suffira de faire remarquer à M. Daudebard de Férussat,

qu'avec les bonnes dispositions à croire, dont il paraît doué ,

il n'eût pas dû décider que les débris accumulés des moU

lusques ,
ont formé

,
bien avant l'existence de la race hu-

maine^ une partie du sol que nous habitons aujourd'hui,

puisque, selon Moïse, il n'y eut que les derniers jours de

la semaine , entre Adam et les colimaçons.

Nous nous attacherons h la partli; positive de l'ouvrage

où les naturalistes trouveront des choses excellentes. L'ordre

des PuLMoNÉs SANS OPERCULE y cst divisé en deux sous-

ordres, les CÉOPHILES et les iÙ:DOPlULES.
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Les GÉopniLES vivent à sec sur la terre
,
sont pour-

vus d'un collier qui ferme lierniétiquenieut la cavité pul-

monaire
,
en entourant le cou et bordant inte'rieurement

le tour de l'ouverture du test; l'ouverture pulmonaire est

en simple orifice située au côté droit du collier. Ils sont

généralement munis de quatre tentacules cylindriques et

rétractiles
5

les deux supérieurs à l'occiput sont oculés à

leur sommet; mais il en est qui ne sont que bitentaculés,

avec les yeux situés au sommet ou à la base des tentacules.

Deux familles composent le sous-ordre des Géophii^es.

Les Limaces (Limaces), dont le corps est conjoint avec

le plan locomoteur, et nu ou presque nu.

Les Limaçons (Cochlece), dont le corps est distinct ,

roulé en spirale et renfermé dans une coquille.

Les EtJDOPHiLES vivent babituellement dans l'eau douce,

Irès-rarement dans l'eau salée
j

leur cou est libre sans

eoUier ;
la cavité pulmonaire est placée intérieurement

dans le corps; l'ouverture est fendue en demi-canal court,

formé par un petit lobe à la réunion de la tunique aa

corps et à l'angle extérieur du test. Ils ont toujours deux

tentacules contraclites , triangulaires et aplatis, cétacés ou

filiformes, ne portant jamais les yeux; ces yeux sont situés

^ la base des tentacules
,
et presque toujours intérieurement.

Deux familles composent le sous-ordre des Eudophiles.

Les Scutacés [Scutati) ,
dont le corps est tout couvert

par une coquille non spirale.

Les Lymnéens (J^ymnostreœ) , dont le corps distinct da

plan locomoteur est renfermé dans une coquille spirale.

Ceux de ces animaux que protègent des coquilles jouent

dans la nature un rôle non moins important que leurs

analogues narins. « Pendant long-temps ,
dit M. de Férussat,

les coucbes calcaires, ces vastes amas des débris des êtres

Tivans , avaient été considérés comme étant uniquement

ie résultat du séjour de la mer ; ce n'est que depuis
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qiielques années que l'on a reconnu avec autant d'intérêt

que de surprise , que des plantes et des animaux de toutea

les classes, qui vécurent jadis sur la terre ou dans les

eaux douces, avaient aussi fourni une part conside'rable des

matériaux qui ont changé sa surface, et que nombre de

leurs espèces en ont dis|.aru, ou n'y vivent pas dans lea

mêmes contrées. »

Les amateurs de la concliiliologie dédaignèrent long-

temps les coquilles fluviatiies et terrestres pour ne s'occu-

,per que de celles de la mer, dont les couleurs et les l'ornies

sont beaucoup plus variées; mais lorsqu'on découvrit des

terrains formés sous l'eau douce, et que l'on connut la

grandeur des débris fossiles d'êtres long-temps méprisés,
ainsi que l'iuiportance des couches que forment ceux-ci ,

leur étude
, se liant à celle de la composition du globe,

acquit un haut d^-gré d'intérêt. Une grande partie de

l'Europe présente des élévations considéral)les et de vastes

contrées formées par l'aglomération et la pétrification de

coquillages analogues à ceux qui se reproduisent dans nos

jardins, nos vignes, nos bois, nos étangs, nos ruisseaux,

et nos rivières.

Les Pulmonés sans opercule appelés Limacins par M. de

Férussat, sont les Adélohranches de M. Duméril ,
les Gas-

téropodes Umaciens et les Trachelipodefs de M. Delamarck,

et les Pidnwbranches de M. de Blainville. Nous avons vu

combien leurs caractères extérieurs variaient dans les quatre

familles
,
dont se compose l'ordre; mais leur organisation

interne est plus semblable; ils. n'ont point de branchies,

respirent l'air almospbérique en nature par le moyen d'une

cavité tapissée d'un raiseau de vaisseaux pulmonaires; cavité

dont la place n'est pas toujours la même; mais qui est tou-

jours située sous un corps protecteur, et dont l'animal ou-

yre et ferme l'orifice à volonté. Leur accouplement est tou-

jours double et réciproque, les deux sexes étant réunis sur

le même individu, et géuéralcuieut piès de la tête. (Voyca

PI. xtvni
, fig. 2.

)
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L'enveloppe gencralo du corps, ou peau, est clans les pul-

jnonés sans opercule , composée de fibres plus ou moins ser-

rées; elle est surtout ridée dans les espèces dépourvues de

coquilles, lesquelles sont susceptibles d'une contraction ex-

traordinaire. Le tissu muqueus semble plus lâche dans les

espèces terrestres, et la muquosilé qui en transude, paraît bien

plus abondante que dans If» espèces aquatiques, peut-être

simplement, à cause du fluiae qui, environnant celles-ci,

les lubréfie sans cesse, puisqu'on voit le lymnée glutineux

rendre glaireuse l'eau autour de lui
,
au point que les in-

sectes ne peuve.. c voguer qu'à certaine distance du lieu dont

ce mollasque épaissit la fluidité.

M. Daudebard de Férussat, décrivant ce qu'il nomme
le plan locomoteur , pense que cette masse charnue sur

laquelle glissent les gastéropodes ,
n'est pas toujours leur

pied dans sa totalité, « Chez les Pulnionés nus
,

dit-il
,

et

chez beaucoup d'autres gastéropodes dépourvus de test
,
le

pied n'occupe qu'une portion moyenne et plus ou moins

étroite de ce plan locomoteur, elle y forme une bande

composée d'une succession non-interrompue de fibres mus-

culaires tran>.-«rsales, limitées par deux lignes tendineuses

longitudinales. Voilà ce qui constitue le vrai pied, quelque-
fois presque creusé en silion, d'autres fois, en quelque sorte,

saillant sur les bords du plan locomoteur
;

de ces bords

partent d'autres muscles traversaux ; tout le plan offre en-

core d'autres fibres plus fines qui se croisent en divers

sens, et lui permettent de se contracter ou de s'alonger

excessivement, de se mouvoir de côté et sur lui-même,
comme aussi de prendre toutes les figures possibles. Le pied

véritable est partagé en un certain nombre de sections

transverses, plus ou moins grandes ou petites, par Tarran-

gement particulier des fibres musculaires longitudinales ,

qui paraissent former dans le mouvement des ondulations

égalisées par des points d'arrêts organiques, et qui font

avancer l'animal par un mouvement ondulatoire analogue
à celui qu'on observe dans les reptiles. Ces sections parais-
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sent former alternativement le vide et le plein sur le plaii

où elles se posent ,
en même-temps que celle qui suit

,

occupe la place de celle qui la précède; la transmission du

mouvement paraît s'effectuer de l'arrière à l'avant; méca-

nisme qui fait avancer l'animal par une progression lente

et uniforme, de la hauteur d'une section
,
à chaque trans-

mission successive de l'avancement de toutes les autres, tout

en l'attachant fortement aux. coi^ps sur lesquels l'animal

marche. »

M. Veiss avait déjà saisi ce niéeanisme
; on le trouve

à-peu-près décrit dans un mémoire imprimé dans le jour-

nal de physique de Rozier
;
mais M. de Férussat a Lien

mieux examiné ce point; il a reconnu que ces sections

ne sont point également distinctes ni bien visibles chez

tous les Pulmonés
;

elles sont très -prononcées dans cer-
'

taines Limaces , particulièrement dans celle dont nous em-

pruntons la figure à l'auteur de l'histoire des Mollusques

terrestres et fluviatilcs , et qu'on a représentée exprès en-

dessous. PI. xLvni, fig. 3.

L'organe de la vue est bien connu dans les Mollusques
de cet ordre; mais ces Mollusques paraissent totalement

dépourvus de celui de l'ouïe
; du moins n'a-t-on rien dé-

couvert dans leur organisation qui paraisse y avoir rapport.

L'odorat, au contraire
,
semble très-développé , quoiqu'il

manque d'organes distincts
, si l'on en juge par la promp-

titude avec laquelle ces animaux se distendent et s'alon-

gent pour se porter vers les aliniens qui leur sont agréa-

bles, aussitôt que ceux-ci se trouvent à portée d'être per«;us.

Il se pourrait que ce sens résidât
, ainsi que celui du tact ,

sur to».ite la superficie du JNîolInsque non -recouvert d'une

coquille. L'aspect et la consistance d'une peau , qui , pour
la contexture

, rappelle une membrane pituilaire ,
rend

cette idée plus probable, que la restriction de la sensibilité

dans des tentacules inférieures, lesquelles reniplii'aient ici,

d'après quelques naturalistes, les mêmes fonctions que les

antennes des insectes.
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La langue cartilagineuse des Mollusques qui nous oo-

rupent, ne doit pas, selon M. Cuvier, faire penser que
le goût soit très-dëveloppé chez eus.; ils mangent cepen-
dant certains alimens avec plus de voracité que d'autres,

ce qui prouve qu'ils distinguent au moins leurs saveurs.

LesPulmoués sans opercule sont d'autant moins répandus
sur le glohe , qu'on avance davantage vers les régions

circompolaires ; comment des animaux remplis d'humidité

résisteraient ils aux gelées qui les pénétreraient nécessaire-

ment avec la plus grande facilité.^ A peine mentionne-

t-on deux ou trois petites coquilles terrestres et autant de

fluviatiies dans le Groenland. Les contrées équiuoxiales

ne passent pas non plus pour leur être favorables
;
ce-

pendant nous en avons trouvé un grand nombre d'es-

pèces entre les Tropiques. La Zone tempérée paraît

être leur véritable patrie ; mais il est certain , par nos

propres obsei'vations
, que les espèces des pays chauds ,

sui'tout celles d'eau douce, ont leurs coquilles bien plus

fortes que celles de l'iîurope , et que souvent elles rap-

pellent la consistance des coquilles de mer.

La famille des Limaces est la seule que M. Daudebard

nous a jusqu'ici fait connaître toute entière
,

et dont il

ait figuré les espèces décrites. Huit planches sont consa-

crées à l'histoire des Limaces. On pourrait appeler chafjue

figure un portrait, tant le peintre et le graveur ont saisi

les formes
,
les couleurs

, et, si l'on peut s'exprimer ainsi,

jusqu'à l'alure des objets représentés. ISous emprunterons

quelques-unes de ces figures pour compléter cet extrait.

Les caractères des Limaces sont, d'avoir un corps alongé,

semi-cylindrique ou ovale
,
convexe en-dessus , plat en-

dessous , conjoint avec le plan locomoteur et ne formant

qu'un tout avec lui. Le corps n'est point renfermé dans

une coquille ;
sa couverture est variable ; ses principaux

organes sont garantis par une carcasse cbarnue
, pai-tielle

ou générale, par une plaque circulaire interne, rudiment

de coquille, ou par un petit test extérieur
, n'engajnant
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poîat le corps. Le plan locomoteur atlaché en-dessous ^

tout le long du ventre, est quelquefois débordé par la

cuirasse. Les tentacules , quelquefois au nombre de deux
,

mais généralemeut de quatre ,
éminemment rétracliles ,

couico-cy'lindriques, terminés en bouton; les deux grands

portant les yeux à leur sommet. La cavité pulmonaire est

tantôt située à la partie antérieure du corps ,
tantôt à la

moyenne, tantôt enfin à la postérieure de l'animal, et

Vorifice respiratoire ^
ainsi que l'anus, ne varient pas moins

dans leur position. Les organes de la génération sont pres-

que toujours réunis dans une même cavité , ayant ordinai-

rement leur ouverture derrière le tentacule droit
,
ou

sous l'orifice pulmonaire. Toutes les Limaces connues jus-

qu'à ce jour ont cet orifice respiratoire placé sur le côté

droit du corps.

Huit genres, renfermant vingt-trois espèces , composent la

famille des Limaces dans l'ouvrage de M. de Férussat.

A.) Limaces nues
,

cuirassées antérieurement.

I. LiMACELLE (Limacellus) Blainviile. Cavité pulmonaire

fort antérieure. Orifice respiratoire au Lord droit de la

cuirasse très-antérieurement. Pore nuiqucux ,
terminal

nul? Organes de la génération séparés et distans; orifice

mâle, à la racine du tentacule droit; orifice femelle,

à la partie postérieure, communiquant par un sillon.

Corps solide dans la cuirasse nul ?

Espèces.

I. Limacclle lactcrccnt , Limacellus J actescens. Blainviile

Journal de Fhjsic/ue^ i8i7> P- 442'» p'- 1 1
> fig-

5. Daude-

Lard, p. f)?,, pi. 7, fig.
i. (l'I, xlviii, fig. i)

Espèce unique décrite pour la première fois, mais inipar-

feitemcnt par M. de Blainviile , d'après des individus con-

servés dans la liqueur et dont la contraction ne perincttart

guère de juger les formes et la véritable couleur.

Ou la croit originaire des Antilles.
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îî. Arion. [Aiion) Daudebard. Cavité pulmonaire antérîearô,

Orifice au bord droit de la cuirasse antérieurement. Un.

pore muqueux terminal. Organes de la génération réunis 4

orifice sous celui de la respiration. Une couche de pous-
sière calcaire et graveleuse ( premier rudiment de co-

quille )
intérieurement dans la cuirasse.

Ce genre avait été jusqu'ici confondu arec le suivant

sous un nom commun, en l'établissant, M. Daudebard a

cherché dans les anciens un nom nouveau
;

il l'a trouvé

dans J£\ien qui crut les Limaces, des Limaçons sortis de

leur coquille et qui rapporte : que lorsque YArion va paître,

il laisse le plus qu'il peut sa demeure en évidence à quelque
dislance de lui; l'oiseau de proie, ajoute cet écrivain, se

précipite sur cette coquille vide , mais bientôt s'envole

honteux de sa méprise ; alors l'Arion
, après avoir bien

mangé, rentre en paix dans sa maison (1). De cette erreur,
M. Daudebard tire cette vérité, qu'yElien entendait parler

des Liuvices des champs , plus exposées que celles qui
vivent sous les pierres ou dans les masures et les sou-

terrains ,
à la voracité de leurs ennemis ailés

,
et c'est à

ce titre qu'il a rendu leur dénomination grecque aux espè-
ces de Limaces les plus agrestes, lesquelles rentrent dans le

genre dont il est question. Cette croyance erronée de la

Grèce s'est long-temps perpétuée, et dans le temps où l'on

ne pouvait pas comprendre que l'antiquité eut jamais dé-

raisjjnné, Albert-le-Grand
,
et Gesner lui-même, pensaient

que les Limaçons quittaient quelquefois leur coquille.

Espèces.

I. Arion des charlatans. Arion (erapiricorum) ,
ientaculis

nigris , ora cerporis lineolis nigris transversis adornata^

Daudebard, p. Go.

Cette espèce ,
la plus commune et la plus grande de toutes,

se nourrit, dans nos champs et dans nos jardins, de cham-

(i) De Animalibus , Lib. i. cap. 5.

4, 33
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}>lgîions , d'excremens , et de substances animales en ptî*

tréfaction ; on l'a trouvée dans presque tonte l'e'tendue

de la zone tempérée européene, en Suède, en Islande

même , en Angleterre ,
en Allemagne ,

en France et en

Espagne ; nous l'avons observée aux Canaries. Elle laisse

. traassuder de toutes les parties de son corps ,
une humeur

gluante en plus grande abondance que toutes les autres Li-

niaces. De longues tracées de cette humeur 6gée et bril-

lante annoncent le passage de cet animal dont les empiri-

ques ont vanté les propriétés contre diverses maladies, et

qu'on emploie encore dans certaines préparations cosméti-

ques.

L'Arion des charlatans varie pour la taille et la couleur
,

depuis trois pouces jusqu'à sept au moins, et du brun le

plus foncé ou le plus triste jusqu'à l'orange le plus vif et le

plus brillant
i
on en trouve même de noirs

,
de brun rouges,

de marons, de roux, de jaunes, de verdâtres, bordés ou

non bordés
,
de jaunâtres ou de rougps ;

ces teintes même
varient sous l'œil de l'observateur, comme celles du camé-

léon
,
selon l'intensité de la lumière, l'abstinence

,
et l'état

de maladie ou de santé dans lequel se trouve l'Arion. « Eu des

endroits, dit M. de Férussat, où l'on n'a rencontré l'année

précédente que des Arious noirs, l'année suivante ils sont

roux ou bordés de rouge. » Les seuls caractères constans qui

puissent faire reconnaître que toutes les variétés de l'Arion

des charlatans, appartiennent à la même espèce, scii^t
la

couleur noire des tentacules
,
de la partie antérieure de la

tête ainsi que des petites lignes qui ornent ti'ausversnle-

ment les côtés du plan locomoteur.

Les principales variétés de VArion Einpiticorum sont :

te. Aterrimus .^ vel Intneus. Daud. pi, 2, fig.
i. Liiiiax ater

Lin. syst. uat. xii. 1081. Gmel. syst. uat. xui. 8099.

ILimax ater. et. Alerriinus toius. Draparu. liist, uiol,

p. 122, pi. 9, fig. 3.
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le. Ater. ) Carind dorsî pallide virente. Muller. Lînîcix ateti

- varietas j3. Gmel. syst; nat. xiir, Sogg.
f JSiger.) Margine lutescente

,
aut coccineo. Daudeb. Li/n-

max ater varietas 7 Muller et Gmelin. Loc. citât. Varieta.

/3. Margine lutescente aut. coccineo. Draparn. Loc. citt

pi. IX.
fig. 4.

«T. Nigricans.) Margine lutescente, autcoccineo. Daudeb. pi. 2,

fig.
2. Limax ater. var. 5. Muller et Gmeliu Loc citf

Varietas. y. Nigricans , margine lutescente aut coccineo,

Draparn. Loc. cit. pi. 9, fig. 5 (pan^a).

ié Obscure rufus). Margine lutescente aut coccineo. Daudeb.

Limax ater var. î. Obscure rufus; lutescente autcoccineo.

Draparn. Loc. cit.

^. Tolus rufus.) Daudeb. Pi. 3, fig.
2. (PI. xlvih, fig. 3.

représentant l'accouplement des Limaces ). Limax

rufus. Lin. syst. nat. xii. 1081. Dargenviile. concbil, tab.

32 ou 2(S. n". 3o Bosc. lîuf. de Deterville. Vers. T. 1
,

p. 79. Cix\ier Ann. du muséum. VIL 1806. p. 140 j PL 9.

3f. Totus ruber.) Daudeb, PI. i
, fig.

i
, 2, 5. ( PL XLviir.

fig. 3, en-dessous pour montrer le plan locomoteur.) Li-

max Rufus. Daparn. liist. mol. p. i23 n". 3 ,
PL ix, fig. 6.

g. Flavesccns.) Daudeb. PL i, fig. 4* Limax succineus. Mul-

ler. Verm. bist. pars 2, p. 7, n°. 2o3. Gmel. syst.

nat. XIII. 3ioo.

1. Obscurefuscus.) XJtrinque lutescente aut croceo* Daudeb.

PL 6 , fig. 7. Limax ater var. e. Muller et Gmelin.

Loc. cit.

X. Virescens.) Qra strigaque utrînque flavescente. Daudeb.

PL 1
, fig.

8.
'

2. Arion blanc. Arion (albus) ora corporis absque Uneolis

nigris. Daudebard
, p. 64.

Cette espèce diffère de la pre'cédente, non-seulement par

sa couleur blancbûtre, tirant (jucl<juefois sur le jaune roux 7

23.
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iMaîs encore par l'absence totale des line'oles noires q'uï for^'

ment comme une sorte de frange î^utour du plan locomo-

teur de l'Arion des charlatans; elle laisse transsuder beaucoup
moins de matière muqueuse, et celle qui sort par le pore
lermiual est noirâtre. On n'a guère observé jusqu'ici l'Arion

blanc que dans les bois, aux environs de Fridiclisdal ,

dans l'île d'Haaoen dans le golfe de Christiania , dans

l'intérieur de la Norwège-, en Zélande et dans les parties

orientales de l'Allemagne.

Les variétés de l'Arion Alhiis sont ;

». Alhus totus.) Muîl. Verm. hist. part. 2. p. 4* Gmel.

syst. nat. xiii. 3 100.

/3. Margine {lavo ).
Daud. PI. n.

fig.
3. Muller et Gmelin.

1-iOc. cit.

ly. Margine et sincipite aurantio).Mu.\\ev et Gmelin. Loc. cit.

i. Tenlaculis nigris). Gmelin. Loc, cit.

3. Arion rembruni. Arion (fuscatus), supra fiiscus , cly-

peo ulrinque sliga obscura
, margine rufescente , corpore

laterihus palliais ; ara corporis lineolis nigris transversis

adornata. Daudeb. p. 65. PI. n.
fig. 7.

Cette espèce , beaucoup moins grande que les précé-

dentes ,
est reiuarquable par la ligne brune qui se dessine

des deux côtés de sa cuirasse
,
dont les rebords sont d'un

roux pâle ;
les bords blanchâtres du plan locomoteur sont

marqués de petites lignes noires, comme dans l'Arion des

charlatans.

Elle habite les bois des environs de Paris, on la rencontre

principalement au mois de mai.

4. Arion des Jardins. Arion
( hortensîs

) t niger , fasciis

longitudinalibus griscis , margine aurantio. Daud. p. 65.

PI. n.
fig. 4. 5.

Cette espèce est exactement cylindrique , quand elle est

étendue j sa couleur est d'un noir bleuâtre, avec deux
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faeies latérales et longitudinales grisâtres ;'
sa cuirasse eîia-

griuée. Le plan locomoteur est jaune ou orangé j elle varie

aussi beaucoup par la couleur. Elle est fort commune
dans les jardins oii. elle fait de grands dégâts ,

et se cache
• ïe jour entre les tiges des plantes touffues particulière-
ment des violettes. 11 en existe une variété.

^. Griseus) wiicolor, fasciis aigris. Daudeb. Pi. ii. fîg. 6.

III. Limas
( Limax ) Daudebard. Cavité pulmonaire anté-

rieure
; orifice au bord droit de la cuirasse postérieu-

rement ; pore muqueux terminal nul. Organes de la,

génération réunis : orifice derrière le tentacule droit.

Un rudiment testacé interne dans la cuirasse.

Ce rudiment testacé a été figuré par Burguicre, en B-

et C. dans la planche ex des vers de l'Encyclopédie mé-

thodique , d'après Rédi
; par Swamnierdam et par M. Dau-

debard. PI. IV.
fig. 4. (2) Il est assez variable, mais géné-

ralement ovale, plus ou moins large, très-épais et solide,

couvert, à sa partie extérieure ou en-dessus, d'un épiderme

jaunâtre , laquelle laisse apercevoir de faibles stries ellipti-

ques; ces stries partent du côté gauche qui est plus épais,
et qui répond au bord droit ou coUumellaire dans les

véritables tests. Le côté qui répond au sommet montre
des apophyses bien distinctes en s'épaississant davantage.

Swammerdam soupçonne que ce rudiment testacé se re-

nouvelle tous les ans , comme les concressions appelées

vulgairement yeux d'écrevisses. Cette opinion n'est point

appuyée sur des faits certains et paraît tout au plus pro-
bable.

Les formes, l'organisation et les habitudes des Limas

sont à-peu-près les mêmes que celles des Arions ; cepen-
dant on remarque qu'ils vivent plus volontiers dans les

pierres et au voisinage des habitations humides ou som-

. (2) Nous reproduisous ici (PI. stviw , fig. 5} , celui du Limax varie-^

çatus.
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fcres ; qu'ils jettent encore plus de muqaosîté , et sont

plus agiles, lis s'accouplent généralement vers le soir,

EsjMces.

l, Limas des anciens. Limax ( antiquoruni ).
Cinereus

^

diverse maculalus ; Carina acuta longiori et alhida; tenta-

culis vinosis ; clypeo postice scutatiformis. Daudeb. p. 68.

Cette espèce ,
la plus grande de toutes celles qui nous

pont connues est remarquable par les tacbes dont elle est

diaprée. Son corps est assez pointu, et sa tête très-dégagée

de la cuirasse. Elle habite les celliers
,

les endroits irais et

Iiumides de nos maisons de campagne ,
le dessous des

pierres et les fentes des rocbers dans les forêts
;

elle a été

observée jusqu'à Ténériffe , où nous l'avons rencontrée

dans les bois de Laguna. Elle pi^ésente plusieurs variétés.

». Ater). Daudeb. Loc. cit.

Plus ou moins noirâtre et sans tacbes.

f3-
Cinereus immaculatus^ clypeo nigro cceruleo, Daudeb,

Pl.iv.fig. 4- I^imax cinereus ». Muller. Verni, bist. part. i.

p. 5. n". 202. Gmel. syst. nat. xiii. 3ioo. Limax cinc'^

reiis ût. Immaculatus ; clypee cœrulœo. Draparn. bist.

mol. p. 124.

Sans tacbes bien distinctes, d'un gris bleuâtre, jaspé de

teintes pâles. Cuirasse plus noire.

y. Cinereus
, clypeo maculis ahdomine fasciis longitudi-

nalihus nigris. Daudeb. Pi. iv. f. 2 , 3 et 7. Limax

cinereus. Var. i3. Muller et Gmelin. Loc. cit. Varietas v.

Draparnau. Loc. cit.

Sa couleur est cendrée et d'un roux vineux , avec des

tacbes qui, dans les individus avancés en âge, finissent par

former deux, quatre ou six bandes longitudinales distinctes.

0, Cinereus
, clypeo maculis ahdomine punctis séries ei

faciis duahus longitudinalibus nigris ; utrinquc punctis

sparsis nigris. Daudeb. Loc, cit.
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f. Cînereii6
, clypeo macuL's abdomine fascUs inferrupfîs

nigris. Daudeb. Liniax cinereus. Var. u, Muller et Gme-

lin. Loc. cit.

Ç. Albidus) clypeo niaculis rotundads nigris ^ dorso seriehus

nigris quatuor. Daudeb. PI. iv. fîg. 8.

Variété remdrquable ,
toute cendrée ou blanchâtre

, par-
semée de taches noires bien distinctes, qui, sur le dos,
forment quatre rangées très-séparées.

»J. Cinereus, , clypeo dorsoque niaculis irregularibus nigris*

Daudeb. Limax cinereus /3, Clypeo dorsoque macidis

nigris. Draparn. Loc. cit. PI. ix.
fig.

ii.
(
lo. par erreur

du graveur). Encycl. meth. pi. 463. fig. i.

Les taches très-marquées sont, dans cet animal, disper-
sées sans ordre sur uu fond cendré ou d'un blanc sale.

9". Cinereus vel nigricans) ,
abdominîs striis quinque albis ^

infinia abrupta. Daudeb. Limax cinereus
^.

Muller et

Gmelin. Loc. cit.

INoire, ayant cinq bandes blanchâtres en-dessus, qui ré-

gnent depuis la cuirasse jusqu'à l'extrémité de la queue,
tlle habite les bois dans le Jurât

,
la Franche-Comté et le

pays de Neufchâtel.

'. Postrema cinerea) , alhis maculis per dorsem , iisque

longis varia. Aldrovande. Lib. 6. ch. lo. p. 708. fig. 4«

X. Cinereus , abdomine rugis albis cinereisque ,
ad maculis

nigris, ordine duplici. Duadeh. Limax cinereus e. ÎWuller

et Gmelin. Loc. cit.
[

A. Cinereus margine albo. Daudeb. Limax cinereus ^.

Muller et Gmelin. Loc. cit.

Nous ajouterons aux variétés, décrites par M. Daudebard,
une variété nouvelle et fort remarquable , qui ,

mieux exa-

minée , devra peut-être constituer une espèce pai'ticulièrc»

et uous la uonuuei'uusu
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ly/mn!^ (Pantherina) Cinerea
^
maculata ,

suhliis alblrans ^

macidis nigris occellads obovads nianerosis , longitudi-

ncilibiis. N.

Le petit nombre d'individus de cette Limace que j'ai pu

observer, avaient de trqis à quatre pouces de longueur, le

plan locomoteur était parfaitement blancbâlre sans line'oles

noires dans son pourtour. La partie supe'rieure constamment

d'un cendré bleuâtre livide , était parsemée de taches très-

arrêtées, ovales, alongées dans le sens de la longueur de

l'animal, plus grande vers le dos, et diminuant d'étendue

sur les côtés. Ces taches, du plus beau noir, ont cette parti-

cularité qu'elles sont vides par le milieu
,
où l'on distingue

la couleur générale des parties supérieures , absolument

comme dans le pellage de certains animaux de genre des

chats, improprement confondus sous le nom de tigres.

J'ai trouvé ,
une fois seulement

,
la Limace Panlhérine

dans les environs d'Aix-la-Chapelle, et j'en ai depuis revu

trois ou quatre individus dans le jardin de botanique de

Bruxelles , coiitre vin vieux mur humide. Son allure est

grave et lente, elle m'a paru jeter moins de muquosité

que ses congénères.

2. Limas tacheté
,
Liniax (variegatus) lutescens

, fusco tes-

selatus , teiUacuUs cœnileis ; cljpeo postice rotundatQ.

Paudeb- P- 71-

Cette espèce, beaucoup moiiis grande que la précédente,

est la plus agile de toutes et marche fort vite. Sa couleux'

eénérale varie du blond-pâle, du jaune ou verdâtre au

brun rouge ;
des taches marbrées plus foncées mais fondues

par leurs bords s'y distinguent. La tête est généralement

bleuâtre; mais toutes ces couleurs semblent varier h vue

d'oeil, encore davantage que dans les autres animaux de

cette famille. Elle est moins muqueuse, mais sa muquosité
colore fortement le linge que la lessive alcaline ne peut
détacher. M. Daudebard lui a reconnu une odeur parti-

culière très-forte. On la trouve principalement dans les

caves contre les murs. Elle u été observée par Linné ^^
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Suède, par Gronovius en Hollande, par IVT. Say à Phila-

delphie en Amérique ,
dans toute la France et dans l'île

de Chipre. Il en existe quatre varie'tés principales.

tt Luteus
autsuccineiis.) Daudeb. PI. 5.

fig.
i. Limaxfuh'US^

Lin. Syst. nat. xii. io8i. Gniel. Syst. nat. xiii. 3i02.

/3 Virescens aut rufus .) Daudeb. PI. 5.
fîg,

2. Limax varie^,

gâtas. Draparn. Hist. mol. p. 127.

y Flavescens.) Daudeb. PI. 5.
fig.

3. (PI.xlviii. fig. 4-)

Z Bruneus niaculis iiigris.) Daudebard.

3. Limas agreste ,
Limar (agrestis). Rufescens vel grîseus,^

fusco mnculatus aut immaculaf.us ; clypeopostice rotiindato;

carlna brevi et obliqua. Daudeb. p. 78. Limax agretis»

Lin. Syst. nat. xii. 1082.

Cette espèce ,
l'une des plus petites et des plus tristes

de cette famille, est aussi l'une des plus vulgaires, elle

infecte les jardins j
on la trouve fréquemment dans les lai-

tues, les choux et autres plantes potagères; elle jette peu de

gluten, et ne laisse point de ces marques luisantes qui

trahissent ordinairement la marche des limaces. On la

trouve , pendant le jour , comme blotie et contractée en

boules grisâtres.

Les variétés observées par M. Daudebard sont :

» Albidus immaculatus . Daudeb. Loc. cli. Drap. Hist. mol.

p. 126. Limax agrestis var. ^ MuUer. Verm. Hist. 2.

part. p. 8.

Varietas. a, Gmelin. Syst. nat. xiii. 3ioi.

/S Albidus dorso cinereo. Daudeb. Limax agrestis. Var. f^

Muller. Loc. cit. Var. S Gmelin. Loco citato.

y Albidus clipeo Jlavescente. Dabdeb. pi.
5. fig. 9. 10.

(PI. xLVHi.
fig. 7 et i^). Limax agrestis Var. j Muller.

Loc cit. Varietas.^ Gmelin. Loc. cit. Varietas. v Draparn.

Loc. cit.

Le Umax fUans , de Hoy , de Scbaw et de Lathaa , qui ,
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dans les Transactions philosophiques ,
ont tiré un carac-

tère d'espèce de la propriété' qu'a la limace agreste de
se suspendre par les fils glutineux transsudant d'elle, n'est

que Ja variété' dont il vient d'être question.

à Alhiilus , capite nigro. Daudeb. Limax agrestis var. y.
Muller etGmelin. Loc citât.

t AUnrlus vel griseus , atomis nigris sparsis. Daud. Limax

agrestis. var. 3- Muller et Draparn. Loc. cit. Pi iiL.
fig. g.

Var. s Gmelin. Loc. cit.

^'Riifescens )
maculis ohscuris sparsis. Daud. PI. 5.

fig.
8.

Limax Silvaticus P Draparn. Hist. p. 126. pi. 9. fig. 11.

vjRufus ) maculis nigris sparsis. Daudeb. Pi. 5.
fig. 7.

(Pi. xLvm.
fig. g.) Limax reticulosus. Muller verm. hist.

part.. 2 p. 10. Ijosc. Buf. De Deterville vers. tom. i
,

p. 81.

4. Limas bilobé. Limax (bilobatus) rufescens ; sulcis dor-

salibus distinctis ; clypeo antice bilobato. Daudeb. p. 78,

pi. 5, fig.
1 1 (et non 2 comme le dit le texte).

M. Daudebard a établi cette espèce d'après un seul in-

dividu qu'il a trouvé à Paris sur la laitue. Le caractère

qu'il lui attribue gît dans une fente de deux lignes de lon-

gueur , qui divise en deux lobes inégaux la partie anté-

rieure de la cuirasse. Quant à la tête et à la couleur ,

elles sont à-peu-près les mêmes que dans celles variétés

les plus pâles du Limax agrestis. La seule figure vue de

profil qu'en donne l'auteur ne suffit point pour fixer nos

idées sur la réalité de cette espèce, dont le prétendu ca--

ractère n'était peut-être qu'en accident, et qui, s'il eût été

bien réel et anatomiquement examiné, eût peut-êtx'e suili

pour établir un genre.

5. Limace jayet. Limax (gagates) nigro virescens, clypeo

gramdoso , sulco marginali ; dorso cariaato. Daud. p. ']S.

Espèce voisine des deux précédentes par la forn^e et
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Ja tail!e, plus foncée en couleur; ou en connaît deux va-

rie'tés
,
dont la première a été observée dans le midi de

la France, et la seconde à l'ouest dans les environs de la

Rochelle.

41, Limax (gagates) niger, nitidus ; corpore striato , subru^

goso ; dorso carinato. Draparn. Hist, mol. p. t22, pi. g,

fig.
I et 2.

'

j8 Plumbeiis ,
vel griseo niger. Daudeb. PI. 6, fig.

i et 2,

6 Limas à grand bouclier. Limas tnegaspidiis.. Blainville.

Journal de Physiq. 1817. p. 444- P^- i^- ^o" 7* Daudeb.

p.' 76, pi. 6, fig. 4- (PI- XLviii, fig. 10).

La patrie de cette limace est inconnue, et la descrip-

tion, très-imparfaite, qu'en adonnée M. Blainville, re-

produite par M. Daudebard ,
a été composée sur un indi-

vidu conservé dans la liqueur.

7. Limace pbosphoressente. Limax noctilucus. Daudeb. p. 76.

pi. 2. fig. 8.

Cette espèce très-remarquable, susceptible peut-être, quand
elle sera mieux observée

,
de former un nouveau genre ,

a

été découverte sous les pierres et parmi les feuilles mortes

dans les montagnes de l'île de TénérifFe. Elle est assez épaisse

et large ,
en comparaison de sa longueur, laquelle n'est que

d'une quinzaine de lignes. Sa cuirasse, qui n'a que trois lignes

de large, se prolonge jusqu'aux deux tiers de l'animal déve-

loppé; elle se termine postérieurement par un petit disque,

autour duquel se forme une espèce de bourlet
;
ce disque est

d'une substance plus molle que tout le reste de l'animal ,
de

couleur verdâlre et chatoyant le jour, et phosphorescent la

nuit. La substance molle et phosphorescente pénètre dans

l'intérieur du corps, et vient se perdre dans les organes

de la génération ,
en se confondant avec eux,

8. Limace de la Caroline. Limax ( Caroliniensis) Cinereus,

fusco irroratus; dorso vittis tribus obscurioribus et séries

dwbus punctis nigris, Bosc, Buffoa de Déterville. Vers f. i.



C 34o )

p, 80. pi. 3. fig.
1. Daudeb. p. 77. pi. 6.

fîg.
3.

( PI. xnx'.

fig. II.)

Cette espèce ,
découverte sur l'écorce pourrie des arbres

dans la Caroline, par Bosc, et dont la singularité nous dé-

termine à reproduire la figure , nous paraît devoir consti-

tuer un genre particulier , dont le caractère serait l'absence

de la cuii'asse. M. de Férussat s'est borné à répéter ce

qu'en avait dit notre savant ami
, qui compare la couleur

de sa Limace à celle du Limax Cinereus de Muller , et lui

donne deux pouces et demi de longueur, sur une largeur
de quatre lignes.

*

Quelques soins que M. Daudebard se soit donné, afin

d'établir une bonne synonymie des Arions et des Limaces,

et pour fixer le nombre de leurs espèces, l'histoire de ces

genres voisins nous paraît encore incomplète. Les cou-

leurs et la taille ne fournissent point des caractères suf-

fisans j
il fijudrait, selou nous, emprunter , pour bien

classer de paieils animaux
,

le secours du mycroscope ,

et interroger la structure intime de leur réseau cortical,

de leur cuirasse, de leur test rudimentaire, de leurs divers

orifices, de leur pied ou de leur plan locomoteur, en un mot

de toutes leurs parties comparées. Il nous semble qu'entre

les variétés mentionnées par M. Daudebard on pourrait en-

core trouver des espèces véritables
,
et que les écrits de ses

prédécesseurs lui eussent fourni les moyens de grossir sou

catalogue systématique. Les Limax Lœvis, Teiiellus, Margi-

natus, Fuscus, Flavus et Cinereus
,
de Muller, Scropliulorum ,

de Fabricius
, Hjalinus de Linné

,
et des Limaces de Draper-

naud qui , pour porter les mêmes noms que celles de

Muller, ne sont peut-être pas les siennes, eussent mérité

qu'il en rapportAt les phrases descriptives, ne fût-ce que

pour dispenser les naturalistes de compulser plusieurs ou-

vrages déjà fort chers, quand celui que nous analysons,

devait, comme l'a dit M, Cuvier, dans sou rapport verbal
,
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rendre inutiles tous les livres qui ont traité de la même
matière.

IV. Parmacelle. Parmacellus Cuvier. Cavité pulmonaire

intermédiaire : orifice
au bord droit de la cuirasse, posté-

rieurement. Poremuqueux terminal. Organes de la géné-

ration réunis : orijice dei'rière le petit tentacule droit.

Un test spiral interne dans la partie postérieure de la

cuirasse.

Ce genre tire son nom du mot Parma
, qui signifie bou-

clier, et ce mot désigne la forme du manteau et du petit test

que renferme celui-ci; il a été établi parM. Cuvier, dans les

Annales du Muséum d'histoire naturelle , sur un individu

rapporté d'Orient par Olivier, individu dont l'anatomie a

été faite avec la sagacité qui caractérise le plus fort, dans

les sciences naturelles , de tous les ministres d'état de sa

majesté le roi de France et de Navarre.

Espèces.

i. Parmacelle d'Olivier. Parmacellus Olivetii, Cuv. Ann. du

Mus. tom. 5. p. 435. fl. 2y. fig.
12. i5. Daud. p. yoé

pi. 7. fig. 2. 5,
(
PI. XLix. fig.

12. L'auimal de profil, le

même i3, vu en dessus).

La Parmacelle d'Olivier liabite la Mésopotamie ; ayant été

décrite sur un individu conservé dans la liqueur , elle n'est

qu'imparfaitement connue.

,.; 'R.^
Entièrement cuirassées.

y. Onchidie. Onchidium. Bucbannan. Cavité pulmonaire

postérieure ? Orifice au bord postérieur du corps sous

la cuirasse ? Pore muqueux terminal nul. Organes de la

génération séparés sur chaque individu? Orifice à la par-
tie postérieure (près de celui de la respiration.) Rudiment

testacé interne nul.

Ce genre singulier paraît à peine appartenir à la famille

des Limaces; deux tentacules seulement, l'absence d'un

véritable bauclier, la séparation des sexes, les tubercules
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dont est couverte, la seule espèce qui soît connue^ en un

mot, tous ses caractères semblent l'en éloigner. M. Cu-

vier
, dont l'autorité est concluante dans ces matières

,
a

joint au genre Onchidinm du docteur Buchannan, des Mol-

lusques marins
,
ce qui le rapporte parmi les EitdopJiiles.

Espèces.

1. Ouchidie du Thyplia. Onchidiimi Typhœ. Buchannan.

Trans. Linn. t. 5. p. i32. tab. 5. fig. i-3. Daudeb, p. 8i.

pi. 8.
fig.

1-3. (PI. xLix
fig. i4 en-dessus. i5 en-dessous).

Cette espèce, représentée ici de grandeur naturelle, est,

selon l'auteur anglais qui l'a fait connaître, platfe en dessous,

noire et unie \ en-dessus, convexe, de couleur cendrée-ver-

dâtre , et couverte de tubercules glanduleux , irréguliers

dans leur forme et dans leur dispersion. Ce que Linné

eût appelé le pied, est uni dans sa longueur, d'une couleur

jaune sale et plus court que le corps; il consiste en plusieurs

anneaux trausverses ,
semblables à ceux des Lombrics, au

moyen desquels l'animal marche assez vite et s'attache for-

tement aux surfaces les plus unies. La tête est jaune ,
la

Louche y prend depuis la forme circulaire jusqu'à la forme

la plus alongée.

L'Onchidie habite les marais du Bengale. Elle s'y plaît

sur les tiges du Grand Typha {Typha Elephantina. Roxb.)

M. Daudebard, sans la donner pour une espèce du genre

auquel appartient l'anitnal décrit par le docteur Buchan-

nan , rapproche de lui une Limace décrite par Sloane
,

dans sou histoire de la Jamaïque; il suit en cela les trace*

de ses prédécesseurs; mais déterminé par des rapports de

Facics qu'il est impossible de méconnaître
,

il donne éga-

lement à celte espèce le nom de Teronicelle qui nous paraît

lui mieux convenir ,
et la place entre les deux genres.

2. Onclddium vel Veronicellus Sloanii. P. 82. PI. vu.
fig.

8. 3.

11 semble que cet animal , dont les naturalistes n'ont

encore vu que des individus conservés dans l'esprit de vin,
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et la fii^ure qu'eu a donné Sloaue, est cette espèce de Limace

que mangeaient les Ame'x'icains ,
et dont Lopez de Gomara

(^Hist. gen. de las Indias occidentales. Liv. 2. chap. 69)

dit, qu'à la prise de la ville de Zénu, les Espagnols trou-

vèrent des corbeilles remplies dans toutes les maisons avec

des Graines ,
des Cigales ,

des Grillons et des Langoustes

séchées ou sallées.

,VL Véronicelle. Veronicellus , Blainville. Cavité pulmo-
naire poste'rieure : orifice à droite

,
à l'extrémité infé-

rieure de la cuirasse. Pore muqueux nul. Organes de

la génération réunis : orifîre à la base et derrière le

tentacule droit. Un rudiment testacé interne.

Espèces.

t. Véronicelle lisse. Vcronicellas lœvig. Blainville. .Journal

de Physique. 1817. p. 440' PI- n-
fig-

i- 2. Dandeb.

p. 83. PI. 7. fig.
6. 7. (PI. XLtx.

fig. 16. l'animal de

profil 17. le même eu- dessus.
)

On ignore la patrie de cet animal
, imparfaitement connu

et décrit sur un individu conservé daas l'esprit de viui 11

a l'aspect d'une Sangsue.

C.) unitestacées , avec cuirasse sans collier.

VIL Plectrophore. Plectrophorus. Daudebard. Cavité pul-

monaire antérieure : orifice au bord droit sur la cuirasse.

Pore muqueux terminal. Organes de la génération réunis.

Orifice sous celui de la respiration. Un rudiment testacé

extérieur prééminent h l'extrémité du corps.

Ce genre, d'abord confondu avec le suivant, en est cer-

tainement distinct, et M. Daudebard a formé son nom
, qui

signifie Porte-Ergot ,
de deux mots grecs ; eu effet la petite

coquille dont les Plectrophores sont munis dans la partie

postérieure de leur corps ressemble à un Ergot. On ne peut

guère, dans l'état actuel de nos connaissances, deviner

quel est l'usage de cet organe, aperçu par Favanne, le

premier ,
dans ce qu'il nommait Limaces à coquilles ',
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(Zooinorphose PI. lxxv'ï), et dont M. Ferussat a repro-
duit les figures.

La nature
, qui ne marche jamais par à-coup , unit

,
à

l'aide de ce passage, les Pulmonés sans opercule, généra-
lement nus, aux operculés qu'elle dota d'uu domicile pro-
tecteur.

Espèces.

1. Plectrophore cornu. PlectropJwrus comutus. Dandeb.

. p. 86. pi. VI. fig.
5. (PI. xLix.

fig. 2o. Sa
coquille),

Testacella cornina. Bosc. JBuffon de Déterville. vers. t. 3.

p. 239.

On ignore la patrie de cet animal. -

2. Plectrophore à côtes. Plectrophonis costatus. Daudeb.

p. 86. pi.
VI.

fig.
6. (PI. xLix.

fig. 19. Sa coquille)*

Testacella costata. Bosc. Buffon de Déterville. vers. t. 3.

p. il^o.

Cet animal vient des Maldives.

3. Plectrophore d'Orbigny. Plectrophonis Orhignii. Daudeb.

p. 87. pi. VI. fig. 7. (PI. XLIX. fig. 18. a. et b. Sa coquille

de profil et par dessous. )
•

Les deux individus observés par M. Daudebard de Fe-

russat avaient au moins quatre pouces de longueur , dans

leur parfait développement ,
sur huit à dix lignes au plus

dans leur grande largeur. La cuirasse est très-large , ru-

gueuse et coiume treillissée. Le test qui termine l'animal

est exactement conicjue ,
un peu courbé et parfaitement

simple.

Le Plectrophore d^Orhigny a été découvert à TénérifFe,

Il y sort la nuit de dessous les pierres et d'entre les fentes

des rochers humides; il pourchasse , afin de s'en nourrir,

des Vers et de faibles Chenilles, Dès qu'il a saisi sa proie,

il se cache pour l'avaler, ce qu'il païaît faire péniblement,

D.) Vnitestact'e
,
sans cuirasse, avec collier.

yill. Testacelle. Testacellus, Cuvier. Cavité pulmonaire
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jDOstérieare. Orifice à droite , sur le collier , et sOus le

test. Pore uiuqueux, terminal nui. Organes de la géné-^

ration re'unis : orifice derrière le grand tentacule droit.

Test non saillant, en cône spiral, très-aplati à l'extrémité

postérieure du corps.

Ici la nature se prononce , et la Limace devient presque

tin Colimaçon. On avait déjà mentionné, mais imparfaite- ,

ment, des Limaces à coquilles, lorsque M. Faure-Biquet,

entomologiste instruit, qui s'occupait depuis long -temps

de l'histoire naturelle des coquilles terrestres et fluviatiles

de la France ,
fit connaître le premier la Testacelle halio-

tide qu'il découvrit dans les environs de Crest
, dépar-

tement de la Drôme. Ce n'est qu'après la mort de Dra-

paruaud que M. Seueaux
,
éditeur de son excellente histoire

des Mollusques, piit se procurer la figure de cet animal,

afin de compléter la planche neuvième d'un si bel ou-

vrage , et M. Cuvier établit le genre dont il est ques-
tion sur dés individus rapportés de l'île de Ténériffe

,

par Maugé.

Chez les Testacelles
,

la cuirasse des Arious et des Plec-

trophores , le rudiment testacé interne des Limas , des

Parmacelles et des Véronicclles, organes destinés à protéger

seulement la cavité pulmonaire on quelqu'autre partie prin-

cipale, sont remplacés par une petite coquille extérieure,

qui semble déjà destinée à couvrir la presque totalité du corps

contracté. Ce corps est ici susceptible d'un alongement ex-

traordinaire , et prend quelquefois Taspect vermiforme ;

ce qui sert merveilleusement l'animal pour s'enfoncer dans

les galeries creusées par les Lombrics qu'il poursuit, et dont

il fait son unique nourriture. Dans l'état de contraction

qui lui est habituel, on ne se douterait point, à cause de

sa couleur terreuse, qu'il existât, c'est ce qui, sans doute,

l'a fait découvrit si tard. 11 est d'ailleurs nocturne et soli-

taire, mais s'approche souvent des jardins ; il paraît s'en»

gourdir pendant l'hiver au fond des trous dans lesquels il

4. 23
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sait pénétrer. Uaecotipleuient paraît être celui des Arions,

et les Testaceiles pondent sept ou huit œufs plus gros et

plus durs, eoniparativement, que ceux des autres Limaces.

Ces œufs ont jusqu'à trois lignes sur deux de diamètre,

avec la forme et la consistance, en diuiiuutif, de ceux dea

oiseaux. «Peu de minutes après qu'on les a relire's déterre,

dit RI. Daudebard, l'air fait décrépiter ces œufs, qui écla-

tent en mille pièces et lancent au loin leur coque et la

liqueur gluante qu'elle renferme. »

Espcces.

t. Testacelle orraîer. Testacellus (lialiotideus) flavidus^ ru-

fus , vel griseus ,
niaculatus

, tentaculis cylindricis , Testa

ovata , postice acwninata , cornea , crassa
,
extus rugosa ,

intus niliâa, clavicula alha lata et plana. Daudeb. p. 94,

PI. 8, fig.
5 et g. Testacella haliotidœa. Drapan. hist.

mol, p, 121 , Pi. 8, fig. 43 et 48 et PI. 9, fig.
12 et 14.

Testacelle Cuvier, Ann. du Mus. t. 5, p. 4^^» P^- ^9 >

fig. 6, 7 et II. Testacelle ormier, Faure-Biquet ,
Bullct.

des scienc. t. 3, n*. 61
, p. 38, PI. 5, fig. 2, A. B,

C. D.

Cette espèce a été observée par beaucoup de naturalistes

dans presque toute la France.

Testacelle de Mauge. Testacellus
( Maugei ) Rufescens ;

maculis bruneis sparsis ornatus ; tentaculis filiformibus ,

ora corporis aurantia. Testa ovato elongata , fulva ,

exilis ^
striatula ; spira elevata ; chivicula angusta. Daud.

p. 94? P^" ^5 ^§' ^^ ^^ ^^- ( P^' XLix, fig.
21. L'animal

étendu^ a., b
^
c

^ d, e et f. La coquille dans diverses

positions. ) Testacellus haliotoïdes Bosc. Buffon de Dé-

terville, vers. t. 3, p. aSg. Ledru
, vojage à ïéuériffe,

etc. ,
t. I

, p. 187.

Cette espèce, voisine de la précédente, a été rapportée

par Maugé ,
de Ténériffe, où nous la trouvâmes ensemble

entre des pierres humides aux lieux frais dç certains ravins,

appelé» Barancoy On assure qu'elle s'est rencontrée depuis
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clans le jardin de botanique de Bristol en Angleterre, où

elle sera probablement venue dans de la terre où l'on avait

rapporté quelques plantes des îles Canaries.

3. Testacelle équivoque. Testacelhis
( Ambiguus ) , animal

ignotus. Testa, depressiiiscula fragilis , subtiliter striata;

pallide-viridis ; spira indistincta , apice occulata; aperlura

amplissima^ simplici. Daudeb. p. g5, PI. 8, fig. 4»

M. Daudebard ignore la patrie de la testacelle à laquelle

appartient la coquille qu'il a fait figurer , et que lui a

communiqué M. de Lamarck.

Ici se termine la partie de texte d'un livre que nous

avons jugé mériter un examen approfondi. Nous ne suivrons

pas l'auteur dans les détails anatomiques qu'il a donnés de

plusieurs espèces de ses genres, parce que ces de'tails, em-

pruntés des ouvrages de M. Cuvier, sont déjà familiers aux

«aluralistes ;
mais tout connus qu'ils sont

, ils étaient,

encore ici à leur place , puisqu'ils complètent un travail

destiné à tenir lieu de tout autre.

La synonymie , cette partie indispensable dans un livre

d'bistoire naturelle , est surtout fort soignée dans celui-ci
,
et

Ton peut même dire qu'elle y est portée jusqu'au luxe.

Rien de ce qui a été dit sur les Limaces n'écbappe à l'au-

teur, et si le texte des 22 planches d'Hélices déjà publiées,

répond à ce que nous a déjà donné M. Daudebard, ce natU'

raliste aura rendu un très-grand service à la science.

Explication des planches.

Pi. XLviii. Fig. I. JjimacéUiis laciescens. p. 828.

— a. Arion Empiricorum. ^. p. 33 1, Au mo-
ment de l'accouplement.

~ 3. Arion Empiricorum. >j. p. 33 1. Vu en-des-

sous pour montrer le plan locomoteur,

—
4. Limax variegatus y. p. SSy.

25,
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n. XLVIII, Fig. 5. Rudiraens testacës dû Liniax varîe^atus ^

en-dessus et en-dessous.p. 333.

— 6. (Eufs du même animal.

—
7. Limax agrestis y. p. 337.

— 8. Le même, se laissant pendre d'une petite

branche, à l'aide d'une sorte de fil

glutineux. p. 337.

—
9. Limax jdgrestis 1. p. 338.

— 10. Limax megaspilus. p. 339.

Pi, XLix. — II. Limax Caroliniensis, p. 339.
— 12. Parmacellus oliverii. Le profil, p. Zl^i.

— i3. La même, vue en-dessus.

— 14. Onchidium Typhœ.\ue en-dessus, p. 342.

— i5. La même, vue en-dessous.

— 16. Veronicellus Icevis. De profil, p. 343.

—
17. La même, vue en-dessous.

— 18. Plectrophorus Orbignii. p. 344- ^' et b. Sa

coquille de profil et par-dessous.

—
ig. Plectrophorus costatus. La coquille.

p. 344.
— 20. Plectrophorus cornutus. La coquille.

p. 344.

— 21. Testacellus Maugei. p. 346. L'animal

étendu, a. b. c. d. e. et f. Divers états

de sa coquille, sous plusieurs aspects-.
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DESCRIPTION DE SIX ESPÈCES d'iNSECTES NOUVEAUX.

Par M. DRAPIEZ.

LVII. HALIPLE QUADRIMACULÉ. PI. LXVIII
, fig. i^'.

(rt Mesure de la grandeur naturelle, b. Insecte grossi.)

Haliplus (quadrimaculatus) fulvus : sterno porrecto ; anfeti'

nnriim apice nigro ; thorace punctato postice; elytris stria-

tis
^

macidis nigris octo. N.

Cet Haliple est long d'un peu plus d'une ligne ; sa

forme est ovalaire
j

tout le corps est fauve; la tête

finement pointillée, à l'exception du disque du vertex y

qui est lisse
;

les antennes sont fauves avec les deux der-

niers articles noirs ; le corselet est finement ponctué au

bord antérieur : il a en outre une ligne régulière de

points un peu plus gros : une autre ligne ,
dessinant une

espèce de feston, le borde postérieurement; les élytres sont

brunes : elles ont à leur base une rangée de six gros

points noirs : d'autres points également noirs
,
mais un peu

plus petits, tracent, sur cbaque élytre, dix lignes, dont la

quatrième, en comptant de la suture, est interrompue vers

le milieu : c'est à ce point aussi que commence la neu-

vième : chaque élytre est marquée de quatre taches noi-

râtres , disposées en un lozange longitudinal : la plus

rapprochée de la suture est beaucoup plus apparente que
les trois autres; les pattes sont fauves; la plaque qui re-

couvre les cuisses est ponctuée ; le sternum s'avance en

corne élevée entre les cuisses antérieures.

Nous avons trouvé dans un marais des environs d'Ypres,

cet Haliple que des caractères assez tranchés ne permet-

tent pas de confondre avec le Dystiscus impressus (i) ,
dont

(i) Fab. Sj-st. Eleut. T. i
, p. 271. Oliv, Ent. PI. 4> %• 4o«

Panz, Fn. Germ. i4 >
t. 7.
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I evec deux autres espèces, M. Latreille a formé son genre

Haliple ,
si éminemment distingué de tous les hydrocuuV

tb^riBs par l'espèce de tablier corné qui recQuvre les cuisses

postérieures, et par la saillie carénoidale que forme le

sternum. Nous présumons que ce nouveau genre, main-

tenant fort restreint, est susceptible d'augmentations im-

pçrtaiites, puisque nos courses entomologiques nous ont,

pn assez peu de tenjps, fourni les moyen§ de l'augmenter

çle plus de moitié (2).

ILVIII. HANNETON ARTHRITIQUE. PI. LXVIII, fig. 2.

(a. Mesure de la grandeur naturelle, b. Insecte grossi.)

Melolontha ( arthritica ) nigra , villosa , punctiilata ;

antennarum articulis testaceis. Clypeo tridentalo. , elytris

margine satura viltâque atris ; pedibus poslicis crassio-

ribus , femoribus unispinosis ,
tibiis bidentalis . N.

Ce Hanneton a de quatre à cinq lignes de longueur ;
le

porps est noir
,
finement pointillé et velu

;
la tête et le

corselet sont noirs
, chagrinés et velus

;
le chaperon est

relevé et tridenté à son bord antérieur ;
les antennes sont

testacées
, avec le bouton noir , composé de trois lames

ovales réunies 5 l'écusson est petit ,
arrondi ; les élytres

sont d'un jaune-pâle, avec le bord, la suture et une large

bande oblique longitudinale
d'un noir velouté; les jambes

antérieures ont trois épines ,
et les intermédiaires une

petite dent émoussée ; les cuisses postérieux'es sont for-

tement renflées; plies ont à leur extrémité une forte épine j

Içs jambes sont larges , aplaties , avec une épine à leur

base et une petite dent immédiatement après : elles sont

terminées par Un fort prolongement ;
les articles des tarses

sont grands, aplatis, avec le crochet bifide, dont une

dps divisions est beaucoup plus mince que l'autre.

Le Hanneton Arthritique fait partie de la collection de

(2) Voyez le tome 3 des Annales, p. ï86.
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M. Wellens; il y est indiqué comme venant da Brésil.

C'est avec une espèce de regret que nous l'avons rangé

parmi les Hannetons ;
nous pensons que ce genre , qui

déjà a été si heureusement sousdivisé , repousse encore

quelques espèces qui, par une conformation toute parti-

culière
, semblent exiger la création d'une coupe nouvelle.

LIX. CISTÈLE SOYEUSE. PI. LXVIII, fig. 3.
(
a. Mesura

de la grandeur naturelle, b. Insecte grossi. )

Cistela (sericea) atra nitida
^

lahio fusco , antennis nigris ;

thorace antice rotundato ; elytris ohscuris pubescentibus ;

pedibus testaceis. N.

Cistela sericea. Jockisch, manuse.

Cette Cistl'le a près de deux lignes et demie
;
le corps est

noir, luisant, finement pointillé j
la tête est avancée,

obscure
, légèrement chagrinée ,

avec les mandibules et la

lèvre fauves
;
les antennes sont noires

;
le corselet est large ,

arrondi antérieurement ,
d'un noir mat

,
recouvert d'un,

duvet jaunâtre-cendré ;
l'écusson est assez grand ;

les ély-

tres sont obscures , finement chagrinées ,
comme la tête

et le corselet , et garnies d'un duvet jaunâtre soyeux : oa

y aperçoit, avec la loupe ,
des rudimens de stries i les pattes

sont testacées.

La Cistèle soyeuse , trop petite pour être confondue

avec la Cistela fiisca d'Hellwig (i) ,
dont elle a néan-

moins beaucoup de caractères
,

se rangerait naturellement

sous la description que donne Fabricius de sa Cistela

Murina (2) , qui , par sa synonymie , devait se rappor-

ter à la même espèce précédemment décrite par Geof-

froy et Olivier ; mais lî» phrase descriptive de Fabricius

(i) Panz. Fn. Germ. Fuse. 25 , tab. 19.

(2) Syst, Eleut. T. j i
, p. 19.

— Oliv. Ent, 54 , pl« 1
1 fig*

l3.

—. Mordelle
, Geoff\ inr. T« I j p. 355 , W. 4»
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est toute cllfféreatc des descriptions données par les dciii;

entomologistes cités, et c'est sans doute ce conflit, d'où

résulte une légers erreur dans le Systèma eleiUeratortim
,
ce

qui a décidé M. Jockisch à faire une espèce nouvelle de l'in-

secte que nous décrivons , plutôt que de le ranger sous le

îioin de Cistela Marina de Fabricius
, où. il eût occupe

liae place qui ne lui appartient pas.

LX. CAPRICORNE ROUILLÉ. PI. LXVIII , fig. 6.

Cerambix (rubiginosus ) piceus, lateribus alhidis ; capile

. nigro , oculis fulvo circumdatis ; thorace spinoso acuto ,

ferrugineo Uinhalo ; scutello albido ; elytris basi spinosis ,

rugosis , ruhigine variis. N.

Le Capricorne rouillé a un peu plus de deux pouces

de longueur; il est d'un brun foncé luisant, avec les

anneaux de l'abdomen rugueux : une large bande blanche

borde de chaque côté la poitrine et le ventre ;
la tête

est noire avec le tour des yeux et une taclie lunaire

en dessus, d'un jaune ferrugineux; le corselet a sur ses

bords latéraux une forte épine : il est terminé antérieu-

rement et postérieurement par une large bande sinueuse

fauve; il est rugueux avec une tache scutcllaire lisse au

milieu; l'écusson est couvert de poils blanchâtres; les ély-

tres sont ferrugineuses, parsemées vers le milieu et sur-

tout a la base de taches et rugosités luisantes, couleur

de poix : elles oiit à la base une dépression longitudinale

assez forte et une épine recourbée à l'épaule : l'extrémité

est ari'ondie
;

les pattes sont fortes, couvertes d'un duvet

grisâtre.

Le Capricorne rouillé
,

trouvé à Java et rapporté de

cette île , avec le Capricorne Géant que nous avons décrit

tome 3, page 273, nous avait d'abord paru n'être qu'une
variété de cette dernière espèce, mais après avoir exa-

nainé comparativement Jes deux insectes, nous leur avons
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trouvé des caractères trop distincts pour qu'ils pussent être

réunis sous un même nom spécifique.

LXI. LYGÉE PIEUX. Pi. LXVIII , fîg. 5.

Zjygeeiis (pius) fuscus : pectore segmendsque ahdominisjlavo
maculatis ; thorace acuti spinoso , marginibus lineolaque

flavis ; elytris cruce jlavescente ; femoribus posticis incras-

satis multispinosis. N.

Le Ljrgée pieux est long d'environ dix lignes ;
il a le

corps brun avec une tache en croissant au côté de la poi-

trine et une ligne , avec une rangée de taches de chaque côté

de cette même poitrine , jaunes ; les antennes sont noires en-

dessus , le premier article est alongé , légèrement arqué; les

yeux sont jaunâtres ; le corselet est déprimé en avant ,

irrégulièrement parsemé de points enfoncés, avec deux

pointes aiguës aux angles latéraux et deux petites épines
au bord postérieur ;

il est brun bordé de jaunâtre avec

une petite ligne de cette couleur dans son milieu ; l'écus-

son est assez alongé ,
brun

, pointillé de même que le cor-

selet et les éljtres ; celles-ci ont deux ou trois nervures

réticulées qui correspondent à celles de la partie membra-
neuse qui est noire : elles sont intérieurement bordées de

jaune ce qui dessine sur les éljtres pliées une croix en

sautoir
;
les pattes sont brunes, les cuisses postérieures sont

renflées et épineuses ,
les intermédiaires ont deux ou trois

petites épines.

Le Lygée pieux ressemble à l'insecte figuré par Stoll ,

, PI. XXXIII, fig. 233, mais celui-ci est beaucoup plus noir

et n'a nullement les cuisses renflées; il se rapproche encore

desLigœus cniciger (i) profanus (2), et Sanctus (3) , mais

divers caractères très -sensibles ne permettent pas de le

confondre avec l'un ou l'autre de ces congénères.

(i) Fab, sjrst. Rhyngot. 2ii
, "ii.—Sloll, cimic. Tab. a5 , Cg. 17S

(a) Fab. syst. Rhyngot. 24 et 33.

(3) Fab, sjrst. Rhyngot. 212 et, 34.
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Noas sommes redevables de cet iusecte k M. Dargelas

de Bordeaux qui l'avait reçu de l'Amérique septentrionale.

LXÎI. OCHTÉRE MELANOCÉPHALE. PI. LXVIII , fig. 7.

(a. Mesure de la grandeur uatui-elle. b. Insecte grossi.)

Ochtera (melanocephala), capite nigro ,
thorace fiilvo ^

linea

dorsali mai^ginequc postico nigris ; pedibus palliais , femo-

ribiis anticis incrassatis
^
villosis, N.

Cet Ochth'e a environ une ligne de longueur; sa tête est

noire avec les antennes fauves; le corselet est fauve avec

une ligne dorsale noire, qui s'e'largit insensiblement vers

les bords antérieur et postérieur : celui-ci est totalement

noir
;
l'abdomen est ovalaire

, aplati et un peu déprimé : il

est noirâtre avec le bord des anneaux d'un noir luisant;

les balanciers sont noirs
;
les ailes sont légèrement obscu-

res; les pattes sont pales : les antérieures ont les hancbes

très-alongées, les cuisses assez larges, aplaties et garnies

de poils sur la face interne : les intermédiaires ont aussi les

hancbes alongées et les cuisses grêles : les postérieures ont

les hancbes et les cuisses beaucoup plus longues qu'aux

précédentes : toutes les jambes ont une cpine à l'articula-

tion des tarses.

Cet insecte a été trouvé dans le Piémont par le profes-

seur Bonelli de Turin
, qui l'a placé dans le genre Ochtrre

de Latreille. Ce genre formé par ce dernier aux dépens des

Tephris de Fabrîcius
,
ne renfermait qu'une seule espèce de

la taille d'une mouche ordinaire ;
il est à présumer que

lorsque l'on se sera sérieusement occupé de Tbistoire des

diptè-res que l'on ne peut considérer que comme à peine

ébauchée, malgré les nombreux travaux de Meigen , le

genre Ocbtère aura trouvé de quoi multiplier ses espèces

parmi la quantité incroyable de ces petites mouches que

leur exiguité a fait écbapper jusqu'ici
à l'atteutiou des ea-

tomolog istes.
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PESCRIPTION DE SIX ARACHNIDES NOUVELLES.

Par M. LÉON DU FOUR,

Docteur en Médecine^ correspondant de la Société Philoma-

tliique de Paris
,

etc.

I/liistoire des Araclinides
, malgré les travaux de Lister,

Homberg, Clerck, Degéer, Olivier, Walckenaer et Latreiile,

est encore très-imparfaite : leur distribution générique est

à peine ébauchée
,

et la science est fort arriérée pour la

connaissance des espèces. Pendant un séjour de près de sept

années en Espagne, je me suis attaché, arec une sorte de

pre'dilection, à la recherche et à l'étude de ces animaux,

auxquels Aristote n'a point dédaigné de donner l'épithète

d'ingénieux. J'en ai découvert un grand nombre d'espèces ,

qui jusqu'ici étaient demeurées entièrement inconnues. J'ai

eu soin de faire les descriptions et les dessins sur les indi-i-

yidus vivans. C'est un fi'agraent de mon travail que j'offre ici,

I. THÉRIDION LUGUBRE. Tab. lxix, fig. i.

Theridion (lugubre) obscure nignini , unicolor , brevissimè

pilosum; labio laie triangulari ; oculis in séries duas

transversas suhparallelas dispositis ; abdomine Oi'ato ;

tarsis tenuibus. N.

H. sub lapidibus in collibus hispanicis. Long. 6-7 Lin.

J'ai vainement cherché à rapporter cette espèce à
quel-»

qu'une de celles décrites par Latreiile et "Walckenaer. Je la

crois nouvelle et exclusivement propre à l'Espagne ou aux

contrées méridionales de l'Europe. Elle a èix à sept lignes

de longueur. Sa couleur est d'un noir obscur uniforme ,

d'un aspect lugubre. Son corps et ses pattes , considérés à

la loupe ,
sont très-finement îiérissés de poils extrêmement

ftourts toius d'une même grandeur. Ce dernier trait es|; rare



(
356 )

dans les araignées et doit être apprécié dans l'eTaluatioa

des caractères spécifiques.

Le corcelet arrondi sur ses Lords
, très-mode'rément con-

vexe et plus ou moins marqué des impressions radiées

communes à beaucoup d'autres arachnides , à sa région
oculaire ou céphalique en demi-cercle.

Les yeux sont disposés sur deux lignes transA'ersales pa-
rallèles , arrondis, à-peu-près égaux entr'eux

, parfaite-
ment séparés et proéminens. La série antérieure, un peu

plus courte que la postérieure, est séparée du bord mandi-

bulaire du corcelet par un espace assez grand. Cet espace
d'abord creusé en gouttière au-dessous de la première ran-

gée d'jeux se renfle ensuite de manière à former, au-dessus

de l'origine des mandibules
, une sorte de chaperon ou

bourrelet
, ce qui donne une phjsionomie singulière. Les

yeux latéraux sont placés, chacun isolément, sur une émi-

iience nisn plus marquée que dans les autres espèces.

Uabdomen fort gras , ovale
,
très-arrondi en avant et ea

arrière, est très-élevé au-dessus du corcelet. Les filières ne

sont point saillantes. La paire la plus antérieure est grosse
et tronquée.

Les pattes sont assez longues quoique fortes. Les antérieu-

res ont un peu plus de longueur que les postérieures ;
cel-

les-ci plus que la seconde paire i enfin la troisième paire est

beaucoup plus courte que les autres. Les cuisses et les Jam-
bes sont fortes et d'une grosseur égale ainsi que le genou.

Les tarses sont brusquement plus grêles et leur premier ar-

ticle a trois fois au moins la longueur du dernier. On n'y

observe ni piquans particuliers ni brosse spongieuse. Les

poils courts et assez roides qui les revêtent sont , ainsi que
dans tout le membre

,
inclinés eu avant. La griffe est for-

mée de trois crochets ou ongles presqu'entièrement cachés.

Avec le secours du microscope ,
on reconnaît que ces on-

gles , fort modérément arqués, sont simples, c'est-à-dire

dépouî'vus de deotelurçs. Le crochet supplémentaire ou l'es-
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pkce d'ergot placé au-dessous de deux autres
,

est dirige

TCrs la base du tarse.

Les mandibules sont verticales , couoïdes
,
de médiocre

grandeur 5 dépourvues de dents et armées d'un crochet as-

sez petit et simple. La liure est triangulaire plus large que
haute et n'est qu'une continuation ,

un lobe de la table de

la poitrine. Les mâchoires
,
inclinées sur la lèvre qu'elles

tiennent enchâssée, sont obtuses
, comprimées ,

armées in-

térieurement de soies fort courtes. Les palpes s'insèrent à

la base externe des mâchoires dans un "sinus. Ils sont con-

formés comme dans la plupart des ai'achuides et sont hé-

rissés de poils semblables à ceux, des pattes.

J'ai trouvé le Théridion lugubre sous les pierres dans les

montagnes de la Catalogne aux environs de Mora et de

Villatranca.»Il est fort rare. Je n'en ai découvert que qua-
tre individus

,
dans l'espace de plusieurs années, et ce sont

des femelles. Il se fabrique une petite toile en forme de

sac qvii lui sert de retraite. Lorsqu'on le surprend dans

son réduit, loin de pi^endre la fuite, il contrefait le mort

en abritant son corps sous ses pattes repliées. Par la dispo-

sition de ses yeux et la forme de sa lèvre il appartient à

cette section des Théridions que Walckenaer désigne sous

le nom de Triangulilabres .

2. EKÈSE IMPÉRIAL. Tab. Lxtx
, fig. 2.

Eresus (imperialis) , Niger (maximus) pubescens , thorctre

nbdominique supra subtiliter albo-punctatis , subtus pedi-

busque immaculatis. N.

Hab. rarissimus in regni Valenti montîbus. Long. 8-9. Lin.

C'est une des plus grandes et surtout des plus robustes

araignées d'Eui'ope ,
car elle acquiert jusqu'à neuf lignes

de longueur. Sa couleur, dans les jeunes individus^ est

d'un noir tirant sur l'ardoise, mais dans l'âge adulte ou

peut-être dans la décrépitude, elle passe au noir bruu

obscur. Son duvet est serré, uniforme, comme velouté,
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seulement un peu plus long sorte

les cuisses et à la poitrine. On n'y observe aucun poil isoîé

plus saillant, ni ces ciins mobiles qui arment les pattes de

beaucoup d''autres araigne'es. Le lobe ante'rieur du corselet

forme une grosse tôte convexe, arrondie
, marquée au-dessus

de fort petits points blancs qui semblent affectef une dispo-

sition aréolaire
,

et qui , exaaiine's à la loupe , paraissent

formés par des poils de cette couleur. Le front et la base

antérieure des mandibules ont une teinte ocbracée bien

marquée qui tend* à s'effacer dans la vieillesse. La ligne

qui sépare les deux, paires d'yeux antérieurs est saillante.

Les mandibules courtes et fort robutes
,
sont armées près

de l'articulation du crocbet d'une sorte de dent qui forme

la pince avec celui-ci. Les mâchoires sont arrondies k

leur extrémité, garnies de soies crocbues, et inclinées sur

la lèvre qui est ovale et plus courte qu'elles. Les palpes

sont assez courts et insérés, ainsi que dans les autres es-

J)èces de ce genre, à la base des mandibules. L'abdomen

ovale, très-obtus, est pointillé de blanc au-dessus comme

le corselet. Sa région dorsale , légèrement déprimée ,
est

marquée de trois paires de points ombiliqués. Les filièj'es

sont conniventes, mamellonées
, peu saillantes. Les pattes

fortes ,
robustes et de moyenue longueur ,

ont la couleur

du corps. Dans les individus jeunes ou récemment adultes,

le genou et les articles des tarses ont quelquefois une mince

bordure blancbe. Le dernier article des tarses est très-obtus

et muni de deux ongles rétractiles pectines.

\?Erèse impérial est une des plus belles et des plus rares

araignées que je connaisse, tlle a une marcbe grave. Je l'ai

rencontré, dans l'automne de i8io et dans celle de 1812,

sous les pierres dans les montagnes arides de Moxente ,

au royaume de Valence et dans celles de Mora de tbro en

Basse -
Catalogne. Celui que j'ai

dessiné est une femelle

adulte. Je ne connais point le mâle. J'ignore si cet trèse

se fabrique, ainsi que d'autres du môme genre, des four-

reaux pour sa retraite.
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3. ÉPEIRE DE L'OPUNTIA. Tab. liix, fig. 3.

îlpeira (opuntiœ) , jimioso-nigra pilis adpressis squa'mosis

albidis subvillosa, ahdomine ovato-ohlongo nweo-variegato^

ùtrinque acuté hituherculato
, postice late emarginato. N.

Hab. in Hispania australis Cacto opwitiœ et Agave

'Americana. Long. 6. lin.

Le corcelet ,
revêtu de poils blancs couchés en avant

^
est

sensiblement rétréci pour la démarcation de la tête. Les

^^eitx ^
tant ceux qui fortnent le carré du centre que les

latéraux , sont placés sur une émiuence bien marquée.
Ces derniers, quoique rapprochés, sont bien distinctement

séparés l'un de l'autre. Palpes velus pt hérissés, comme les

pattes. La poitrine s'avance en pointe en arrière et on re-

marque un point tuberculeux à l'origine de chaque patte.

Uabdomen^ ovale-quadrilatère ,
a sa région dorsale ordi-

nairement déprimée et munie
,
de chaque côté ,

de deux

tubercules pyramidaux pointus ,
dont l'un est antérieur et

l'autre se trouve à-peu-près vers le milieu du bord de

cette partie. Deux tubercules obtus , arrondis
, séparés par

une large échancrure
,

terminent l'abdomen en arrière.

La face postérieure de chacun des tubercules pyramidaux
offre une tache triangulaire d'un beau blanc de neige nacré.

Ces taches se lient entr'elles et avec une ou deux autres

qui leur sont postérieures par des lignes blanches
,.
fléchies

en zig-zag, quelquefois presqu'efFacées. Le ventre est bi-

garré de jaune et les filières sont groupées en un mamelon.

Les pattes sont d'uue moyenne longueur et assez fortes.

Outre les poils écailleux blancs et couchés qui les revêtent,

elles sont hérissées de cils plus longs ,
clair-semés

, redres-

sés , les uns blancs
,

les autres noirs. Leur article thora-

chique est roussâtre en tout ou en partie , et quelques
mouchetures de cette couleur

,
mais peu distinctes

, se

remarquent aussi aux jambes et aux tarses.

Cette curieuse Épeire , dont les plus grands individus
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n'ont pas plus de sis lignes de longueur, est fréquente
dans le rojaume de Valence et la Catalogne. Elle habite

constamment au milieu des feuilles de VAgave et de VOpun-

tia, mais plus en particulier sur cette dernière plante, aux

environs de Sagonte et d'Alméuara. Elle se montre dès le

commencement de juin jusqu'à la fin de de'cembre. Elle

établit ses filets au moyen d'un re'seau dont les fils sont

lâches et irrégulièrement entrelacés. Tantôt elle se tient

les pattes étendues au milieu du réseau pour épier sa

proie ,
tantôt , lorsque le vent souffle avec violence ou

que le temps est sombre , elle va se blottir derrière uu

faisceau d'épines, oi!i viennent aboutir plusieurs des fils de

son canevas.

Les coques qui récèlent la progéniture sont ovales ,

blanchâtres, de quatre à cinq lignes de diamètre. L'une

des faces est convexe et n'adhère à l'autre, qui est plus ou

moins aplatie , que par un enchevêtrement de fils, lesquels

cèdent facilement à la traction. Chaque coque est formée de

deux tuniques dont l'extérieure est d'un tissu plus serré et

dont l'intérieure, qui est séparée de l'autre par une bourre

assez abondante ,. est plus particulièrement la capsule des

œufs. J'ai souvent rencontré à la file l'une de l'autre

sept ,
huit et même dix de ces coques. Je ne pense pas

qu'elles soient toutes l'ouvrage d'un même individu. Dan»

ce cas, ces Épéires vivaient en société et de bonne intelli-

gence. Ce qu'il y a de sûr ,
c'est que j'en ai souvent

observé un grand nombre vivant sur le même pied

d'Opuntia et dans le voisinage les unes des autres. Les

ceufs sont ronds ,
d'un blanc un peu jaunâtre. Les pe-

tites araignées qui en naissent n'ont point à l'abdomea

les tubercules qui caractérisent les individus adultes. Ce

dernier est ovale ,
hérissé de quelques poils blancs. Leur

corcclet est noir, luisant et glabre. Le carré central des

yeux est proportionnellement plus, grand. Les pattes sont

ftnnelées de brun et de pâle.
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VEpeire de VOpnntia varie un peu pour sa couleuf.

Le fond eu est noirâtre
,
roussâtre ou comme saupoudré de

Llauc. Dans quelques individus le dos est joliment bigarré

de lignes blanches qui s'anastomosent avec des taches nacrées.

Enfin j'en ai vu qui offraient des stries fort élégantes ,

.d'un blanc pur. 11 est remarquable qu'au milieu de plu-

sieurs centaines d'individus que j'ai attentivement observés,

je n'aie pas découvert un seul mâle.

4. SÉLÉNOPES OMALOSOME. PI. lxix, fîg. 4.

Selenops (
omalosoma

) , piano depressus , gn'sco testaceiis
,

cinereo - nehulosus ; abdomine ante apicem suhdeniato ;

femoribiis tibiisque nîgro fasciatis. N.

Hab. in Regni. Valcntini rupibus. Lofîg. 4 ^^^.

Caractères généeiques et habituels.

Mandibides verticales ,
renflées à leur base antérieure

,

armées au bord interne de quatre dents.

Mâchoires en triangle oblong, légèrement inclinées sur

la lèvre.

Palpes basilaires.

lièvre demi-circulaire ,
stermale.

Yeux au nombre de buit, ronds, distincts et séparés

dont six sur une même série transversale tout-à-fait anté-

rieure et les deux autres au-devant des extrémités de cette

série.

Pattes égales entr'elles.

J'avais d'abord rangé parmi les Thomises cette singulière

Aranéide ,
mais bientôt sa physionomie originale ,

la dis-

position toute particulière de ses yeux , l'égalité de ses

pattes , son genre de vie et la dépression remarquable de

son corps me déterminèrent à en constituer un genre nou-

veau. Le dernier des caractères que je viens de signaler, me

parut être le trait le plus saillant
;
en conséquence je

lui

avais destiné le ternie générique d' Omalosoma qui l'ex-

prime. Latreille lui a imposé celui de Sélénops que
4. 2i
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l'adopte respecfaeusement, en lui donnant pour épîtliète

spécifique ma dénomination générique primitive.

Le corcelet du selenops est plat ,
arrondi sur ses bords

et, en quelque sorte, orbiculaire. 11 est marqué d'une lé-

gère fossette centrale , d'où partent en rayonnant plusieurs

lignes à peine enfoncées qui ne s'aperçoivent distincttinent

que sur l'animal vivant. Sa partie qui représente la tête,

s'avance peu et sou contour est médiocrement arqué. Des

six yeux qui forment une série trausA'crsale sur ce contour

les latéraux sont un peu plus grands, placés sur une faible

éminence et plus distans des intcrm('di'L\ir>:-s que ceux-ci ne

le sont entr'eux. liCs deux qui sont situés en avant des ex-

trémités de celte série sont Ijien plus petits que les autres

et difficiles à distinguer.

Les mandibules tonibant verticalement sont peu robustes

et renflées en devant à leur base. Le crocbet se loge , dans

sa rétraction entre deux paires de dents assez fortes que

séparent une coulisse. Le bord externe de celle-ci n'est point

garni de soies comme dans la plupart des Arachnides.

Les mâchoires
,

assez faibles et d'une forme triangulaire

oblongue, sont peu inclinées, de manière qu'il y a un cer-

tain intervalle eutr'elles. Elles sont garnies intérieurement

de soies crochues, très-fournies et dirigées vers la lèvre.

Les palpes s'insèrent vers la base externe des mâchoires,
mais celles-ci n'offrent point de sinus, et l'insertion a lieu

en-dessus du bord. La lèvre est demi-circulaire, plus large

que haute, velue, et je la crois continue à la table de la

poitrine. Cette dernière est arrondie.

Uahdomen
, aplati comme le corcelet et un peu plus étroit

que lui, est comme tronqué en avant et en arrière, ce qui
lui donne une forme carrée. 11 n'y a qu'une seule paire

de poumons. Les flihes sont fort petites et deux d'entr'elles

sont à peine saillantes.

Les patiGS ) d'une grandeur médiocre, sont à-peu-près
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égales entr'elles soit en longueur soit en grosseur. Ce ca-

ractère est remarquable.

Les tarses sont tronqués et les ongles, très-rétracliles

et petits, sont garnis d'une pelotte spongieuse en forme de

ventouse. Malgré mes recherches je n'ai pu découvrir si

elle se fabrique des filets, des toiles ou des coques.

Description de l'espèce.-

Le Sélénops omalosome n'a guère plus de quatre lignes

de longueur. Le corselet offre quelques mouchetures cen-

drées et est absolument de niveau avec l'abdomen. Les

veux sont entourés ,
à leur base , d'une couleur noire et

les mandibules marquées d'une tache obscure. Les palpes

sont hérissés. L'abdomen est velu. On aperçoit, vers son

tiers postérieur ,
comme des traces de segmens transver-

saux cachés par les poils, et un peu avant l'anus, un

de ces faux segmens est armé de cinq dents qui ne sont

sensibles que sur l'animal eûcore frais. Les pattes ont un

lé^er duvet. Les cuisses, assez grosses, sont armées cha-

cune de quatre ou cinq piquans noirâtres et marquées

de trois mouchetures transversales plus obscures. Le genou
a une de ces mouchetures et la jambe en a deux. Le pre-

mier article des tarses des deux premières paires de pattes

ont deux ou trois paires de piquans mobiles qui ne s'ob-

servent pas aux autres. Le ventre est d'un gris de souris pur.

Cette rare et curieuse Arachnide habite les rochers. C'est

en octobre 1811 que j'en découvris trois ou quatre indi-

vidus aux environs d'Alménara dans le royaume de Va-

lence. Son corps déprimé, sa couleur grisâtre, sOn habi-

tude de marcher latéralement
,

et , pour ainsi dire
, en

coulant, rappellent l'Hippobosque. tlle court les pattes

étendues ,
ainsi que la représente la figure ,

et fuit avec

une telle rapidité , que lorsqu'on croit lui appliquer le

doigt dessus pour la saisir
,

elle disparaît comme un trait.

Aussi faut-il user de beaucoup de précautions et d'adresse

pour la prendre.
24.
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5. PALPIÎVÏANE BOSSU. Tab, lxix, fîg. 5.

Palpimanns [^ihiiWixs). Fiisco-pi'ceus villoso-pubescens; pedi-

bus anticis incrassatis ; horiim tibia tarsorumque articulo

primo intiis sericeis viltosioribusque y ihorace gibbo. N.

Hab, sub lapidibus in Hispania. Long. 3 ~
lign^

Caractères génkriques et habituels.

Mandibules verticales.

Mâchoires, Irès-obtuses incline'es sur la lèvre, conniventes,

Lhre triangulaire, poiutue, aussi longue que les raâ-

clioires.

Palpes insérés vers le milieu du bord externe des ma-

cboires.

Ai'ticle terminal des tarses antérieurs inséré late'ralement

et dépourvu d'ongles.

Unit yeux disposés sur deux lignes transversales, dis-

tantes, arquées en sens contraire. '

Filicres saillantes.

L'Aracbnide que je désigne sous le nom générique de

Palpi/nane ,
a quelques traits de ressemblance avec les

Ercses de Walckenaer et les Salliques de Latreille , et il

doit occuper dans un cadre méthodique une place entre

ces deux genres.

Le corselet est bombé comme celui de VErèse, mais uu

peu moins arrondi que dans ce dernier. Le^yeux, au nom-

bre de huit, bien distincts les uns des autres et ronds, sont

disposés sur deux séries ti-anversalcs légèrement arquées

en sens contraire. C'est-à-dire que ces lignes arquées se re-

gardent par leur convexité. La série postérieure occupe
une ligne qui traverserait le tiers antérieur du corselet.

Les yeux en sont égaux entr'eux, petits et difficiles à dis--

tinguer, ù cause du duvet qui couvre cette partie, La série

antérieure avoisiue rarliculation des maiulibules, et les

deux yeux du milieu sout sensiblement plus grands que
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les autres. Les manâihules sont verticales, étroitement pres-

sées entr'elles, point bombées eu devant. Leur crochet est

médiocre. Les mâchoires larges et obtuses à rextrémitc par

laquelle elles sont conuiventes, se rétrécissent vers leur base

articulaire
,
de manière qu'elles sont presque triangulaires.

Elles n'offrent point de sinus pour l'insertion des palpes.

La lèvre est enclavée dans les mâcboires qu'elle égale en

liauteur. Elle est triangulaire , pointue , et n'est qu'une
continuation de la table de la poitrine ;

les palpes ont

leur articulation vers le milieu du bord externe de la mâ-
clioire

,
à la partie supérieure de ce bord

; Vahdomen
est ovale et obtus, arrondi dans son contour

5
les Jilu'rcs

sont d'une extrêaie brièveté et nullement saillantes. U y a

deux bourses pulmonaires. Les pattes ,
à l'exception de la

première paire ,
sont d'une très-médiocre longueur et peu

inégales, cependant la troisième paire est un peu plus
courte que les autres. Les crocbets des ongles sont faible-

ment arqués et m'ont paru dépourvus de dentelures. Les

pattes antérieures que je décrirai plus bas à l'article de l'es-

pèce ,
sont très-remarq-uables par leur grosseur et surtout

par le dernier article du tarse qui ,
au lieu d'être articulé

)jout à bout avec celui qui le précède, s'insère sur le côté

de l'extrémité de ce dei'nier
,
de manière qu'il est suscepti-

ble de mouvemens particuliers plus variés et plus étendus.

Cet article ne m'a offert aucune trace des crocbets qui se

trouvent aux tarses des autres pattes, et semblent l'aire

l'office de palpe.
' Description de l'espèce.

Le Palpimane bossu est une petite Arachnide de trois

lignes à trois lignes et deiliie de longueur. Son enveloppe

ou sa peau a une texture plus solide, plus crustacée que
celle de beaucoup d'autres aptères de la même famille.

Elle est revêtue, soit au oorps, soit aux pattes, d'un duvet

uniforme, sorte de feutre composé de poils grisâtres,

égaux entr'eux. Sa couleur est d'un brun maron , plus

clair aux pattes, Le corceiet offre
,

vers sa partie posté-
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Heure, une légère fossette centrale, à laquelle aboutit,

de part et d'autre, une impression line'aire très-super-

fifiielle. Les palpes sont courts et leur dernier article a

quelques poils plus roides. Le duvet de l'abdomen est

formé de poils plus ou moins arqués. Les pattes n'ont

pas des piquaus particuliers. La première paire, d'une

grosseur très-disproportionnée avec les autres, se com-

pose, d'une hanclie de deux articles, dont le premier, fort

gros, est bombé; d'une cuisse renflée et cambrée; d'un

genou plus fort que la jambe ;
d'un tibia garni au côté

interne d'un duvet velouté long ,
au milieu duquel le

microscope découvre des piquans roides spatbulés ;
enfin

d'un tarse de deux articles. Le premier de ces articles a

1^ même villosilé, les mêmes piquans que le tibia; son duvet

un peu plus prononcé offre, dons un certain jour, uu re-

flet d'un vert émeraude ou bronzé, comme celui des man-

dibules de la Ségastrie des caves. Le dernier article de ce

tarse est simplement velu.

Le Palpimane bossu ne saute ni ne court. Il marclie

avec assez de lenteur et une sorte de gravité.
Ses pattes

antérieures semblent lui servir de tentacules pour sonder

le terrain. Je le découvris d'abord en novembre 1812,

puis en avril i8i3, sous des pierres dans les . montagnes

désertes et arides de Rloxente, aux confins du royaume

de Valence. 11 est fort rare. Les individus qui ne sont

point adultes ont une couleur de brique claire.

6. MICROMMATE ATARSES SPONGlEUX.Tab. lxix, fig.
6.

Micrommata (spongitarsis), rufo-testaceo ; ahdomine lutes-

cente variegalo ; tarsis sablas nigro spongiosis.

Hah. in Hispanhe cidtis. Long. 47 ^"i-

Je ne connais encore qu'un seul individu de cette espèce.

C'est un maie bien adulte. Je le trouvai en octobre i8i3

sur un arbre dans uu jardin de lîarcelonne en Catalogne.

Le corcelet a sa région dorsale convexe et non comprimée

sur les côtés; il est large à bords arrondis, et la ligne mé-
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^iane est enfoncée dans sou tiers postérieur. Il est rouss;*-

tre et paraît glabre au premier coup-d'œil ; mais quand on

l'examine de près, on y aperçoit un léger duvet couché,

blond de couleur. Sa l'égion oculaire offre en outre quelques

poils, assez longs, dirigés en avant. Les yeux ^ k-peu-près

égaux en grandeur, sont disposés sur deux lignes transver-

sales rapprochées, dont la postérieure, un peu plus longue,
forme une très-légère courbure dont la concavité est eu

devant. 11 résulte de cette dernière circonstance que les yeux
latéraux sont plus rapprochés entr'eux que les centraux

qui forment un carré plus ouvert en arrière.

Les mandibules sont perpendiculaires, rousses, conoïdcs,

d'unegrandeur médiocre, velues au bord interne. Leur rroc/zei

Lrun, arqué et assez robuste, est reçu, lors de sa rétraction,

entre une double série de trois petites dents noirâtres ca-

chées au milieu des poils. Les mâchoires sont courtes, ar-

rondies à leur extrémité, peu inclinées sur la lèvre, mais

déjetées en dehors
,
ce qu'exprime bien la figure que j'en

donne. Elles sont garnies intérieurement de soies, La Icvre

est fort petite et orbiculajre. Un prolongement obtus de la

table de la poitrine s'avance au-dessous d'elle de manière à

masquer l'insertion , mais elle en est bien distincte. Les

palpes s'insèx'cnt vers la base des mâchoires ,
mais en des-

sus de leur bord externe et non dans un sinus. Le dernier

article forme dans le mâle une masse ovoïde
, noirâtre qui

recèle eu dessous l'organe de la cop\ilation.. La sole cornée

qui, je crois, fait l'office de verge dans les araignées en

général ,
est armée d'un petit crochet près de son extré-

mité, tandis que la base ofire un aiguillon droit, qui or-

dinairement fait une saillie au-dehors de la masse com-

mune.

L^tbdomen est, comme dans tons les mâles des arai-

gnées qui approchent du terme de leur carrière on qui
5ont épuisés par le coït, petit, proportionnellement au cor-

celet. Il est oblong, cotonneux, blond, varié sur le dos de

taches d'un jaune pale, Les fiUlres ne sont point saillantes.
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Lespaltes sont assez robustes et toutes d'une grosseur k

peu-près égale. La seconde paii'e semble un peu plus lon-

gue que la première. Celle-ci égale la quatrième. La troi-

sième paire est plus courte que les auti^es. Elles sont pres-

que glabres, mais les cuisses et sur-tout les jambes, ainsi

que le premier article des tai'ses à sa base
,
offrent quelques

poils noirâtres, roides , dirigés en. avant et plus ou moins

couchés. Les tarses sont garnis en dessous'd'un duvet ve-

Jouté comme spongieux ,
d'un noir ardoisé , qui déborde

sur les côtés. Les ongles sont cachés par un petit pinceau

de poils.

Le Microinmate h tarses spongieux n'a guères plus de

quatre lignes de longueur. Lorsqu'il marcbe , ses pattes

sont dirigées latéralement et parallèles entr'elles.

Explication de la planche lxix.

Fig. I. Théridion lugnhre , p. 355. de grandeur naturelle.

a. Partie antérieure du corcelet grossie, vue de face, pour

iîiettre en évidence la disposition des yeux et le bourrelet

maudibulaire.

h. Mâchoires, lèvre et palpe, grossis et vus en-dessous.

c. Mandibule un peu grossie, avec son crochet.

cl. Extrémité d'un tarse, fort grossi, pour mettre en évi-

dence les ongles et l'ergot.

Fig. 2. Ert'se impérial., p. 357. de grandeur naturelle.

a. Corcelet vu en face. On y voit la disposition des yeux.»

b. Mâchoire
,
lèvre et palpe ,

à peine grossis.

c. Une mandibule et son crochet.

Fig. 3. Ëpeire de l'Opuntia, p. o5g. de grandeur natu-

relle. On voit entre les pattes de devant la disposition des

jeux.

Fig. 4- Sélénops Omalosome , pag. 36 1. de grandeur na-

turelle.

et. Mâchoires, lèvre et palpe, grossis.
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h. Mandibule fort grossie.

c. Disposition des yeux.
'

Fig. 5. Falpimane bossu
^ p. 364 ,

à peine grossi.

a. Mâchoires
,
lèvre et palpe , grossis.

b. Patte antérieure considérablement grossie.

c. Disposition des yeux.

Fig. 6. Microtnmate à tarses
^ spongieux p. 366 ,

de gran*
deur naturelle.

n. Mâchoire
,
lèvre et palpe.

b. Disposition des yeux.

Fig. 7. Galéode intrépide^ p. Syo, de grandeur naturelle»

a. Mandibule fort grossie, vue par sa face interne.

b. Derniei's articles, fort grossis, d'un palpe antérieur.

c. Derniers articles , fort grossis ,
d'un palpe postérieur.

d. Patte postérieure ', grossie , vue de côté , pour mettre

en évidence la hanche et ses appendices.
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Description d'une nouvelle espèce de Galéode.

Par M. LtON DUFOUR,
Docteur en médecine

, correspondant de la Société philc

mathi(fue de Paris
,
etc.

GALÉODE INTRÉPIDE. PI. lxix, fig. 7.

Caléodes (intre^idus) mfo-ferritgineus; vUlosus, ahdoniins

obscuriore ; inandibidariun chela superiore intus squaniula
lanceolata predita. N.

Caléodes dorsalis. Lalr. nouv. dict. d'Hist. Kat. IN"^ édit.

tom. XII. p. 373.

H. in Hispaniœ collibus aridis. Long. 6 lin.

Tout le corps est, ainsi que les pattes, d'un hlond fer-

rugineux plus obscur à l'abdomen. La tête a une forme

rliomboïdale arrondie. Sa région dorsale est presque plane,

et on y observe de chaque côte' une ligne courte à peine
saillante. Une fort légère éminence, placée tout près de son

bord antérieur, supporte les deux yeux qui sont rappro-

chés, ronds, noirs, munis d'une orbite rebordée.

Les mandibules
.,
un peu plus longues que la tête, sont ho-

rizontales et didactyles ;
elles sont susceptibles d'un écarte-

ment latéral assez grand. Les branches de la pince sont

armées de dents irrégulières, plus ou moins crochues. Il

n'y en a que trois à l'inférieure et un nombre double à la

supérieure. Vers le bord supérieur et interne de cette der-

nière branche de la pince ,
on remarque une petite pièce

membrano-cornéc, mince, lancéolée, articulée sur un point

discoïdal autour duquel elle joue comme sur un pivot. Cette

pièce singulière , analogue à la soie cornée de la Galéode

séligire d'Olivier , est réiléchie
,
de manière que son bord

supérieur est replié en-dedaus , et forme une rainure avec
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le corps de la mandibule lorsqu'elle est appliquée contre

celle-ci. La brandie intérieure de la piuce mandibulaire se

meut de bas eahaut sur la supe'rieure : elle offre, ainsi que
cette dernière, quelques points à sa base.

Les mâchoires de notre Gcdtode sont soudées en une seule

et même pièce qui donne insertion aux palpes de l'un et de

l'autre côté. Cette pièce maxillaire, placée au-dessous de

la tête
,
est bifide antérieurement.

De son échancrure on voit saillir une partie oblongue ,

comprimée, écliancrée à son extrémité, qui me paraît taire

l'office d'une lèvre, et que M.Savigny appelle /a/ig^i/e sternale.

Celle-ci est munie de cbaque côté d'un stjlet mince , qui

est sans doute un rudiment de palpe labial.

Les palpes au nombre de quatre, s'insèrent, comme je

viens de le dire, sur la pièce soudée qui tient lieu de

mâchoires. Ils sont composée chacun de quatre pièces prin-

cipales alongées ,
et de deux articles basilaires courts. Les

palpes antérieurs, bien plus grands que les autres, se ter-

minent un peu en massue arrondie au bout. Indépen-
damment des poils courts et des petits piquans qui les

hérissent ,
on y observe d'autres poils rares forts longs

et d'une extrême finesse. Le dernier article qui est fort

court et articulé d'une manière serrée avec celui qui le

précède , récèle dans son extrémité un organe qui n'existe

point dans les autres et qui , je crois , n'a point encore

été signalé par les entomologistes. Le bout de cet article

paraît fermé par une membrane blanchâtre. Mais lorsque

l'animal est irrité, cette membrane, qui n'est qu'une val-

Tule repliée s'ouvre pour donner passage à un disque oa

plutôt à une cupule arrondie, d'un blanc nacré. Cette

cupule sort et rentre au gré du Galéode comme par un

mouvement élastique. Elle s'applique et paraît adhérer à

la surface- des corps comme une ventouse. Son contour qui

semble en être la lèvre est marqué de petites stries per-

pendiculaires ,
et l'on voit par les contractions qu'il exerce

que sa texture est rausculeuse. On peut soi-même dcter-
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miner la saillie Je la petite ventouse en comprimant, au-- ^

dessous de son extrémité', un palpe frais récemment arra-

ché da corps de l'animal. Cet organe ne sert-il au Galéode

que pour s'accrocher et grimper? Est-il destiné à saisir les

petits insectes dont il fait sa nourriture ? Est-il le récep-
tacle ou l'instrument d'inoculation de quelque venin? Ap-
partient-il à l'organe copulateur maie ? Je soumets ces

questions aux entomologistes qui seront à portée d'exa-

miner ces animaux vivans. Les palpes postérieures du Gé~

léocle intrépide ressemhlent à des pattes par leur confor-

mation générale , et ils ont été pris pour telles par

Olivier, Latreille
,

etc. (i). Mais par leur insertion à

la pièce maxillaire et l'ahseuce des griffes ,
ils ne sauraient

être considérés comme des membres destinés à soutenir

le corps dans la progression ou à saisir une proie. Je pense
avec M. Walckenaer, qu'ils remplissent les fonctions pro-

pres aux palpes.

Le corcelet du Galéode
,

car il faut donner ce nom a

celte partie qui sert à l'insertion des pattes, est bien dis-

tinct de la tête par une articulation et plus étroit qu'elle ,

mais de même largeur que l'abdomen. 11 est formé de deux

segmens principaux dont l'antérieur donne attache h la

première paire de pattes et le postérieur aux deux autres

paires. Entre ces deux segmens on en observe
,
à la région

dorsale seulement
,
un troisième fort petit et comme sup-

plémentaire. Il semble n'exister que comme un vestige qui
annoncerait que dans quelqu'autre animal voijin du Ga-

léode et que nous ne connaissons pas encore
,

il doit y
avoir un corcelet composé de ti'ois pièces essentielles pour
l'insertion des trois paires de pattes.

Uabdomen est oblong, cylindroïde, formé de dix seg-
^i——^.— Il , *

(i) Note des rédacteurs. L'auteur n'a pas ru connaissance de quel-

ques nouvelles observations de M. Latreille
,

relatives à ces ani-

maux, et consignées dans son nicmoirc ajaat pour litre : de la

Formation des ailes des insectes.



mens distincts, dout le premier a la plus grande analogie

avec celui du corcelet qui lui correspond ; le dernier est

obtus et n'offre aucune trace de filières ,
ni d'appendices

quelconques.

Les pattes ,
au nombre de trois paires ,

sont d'autant

plus longues et d'autant plus robustes qu'elles sont plus

postérieures. Elles sont formées de quatre pièces principa-

les
,

savoir : la cuisse
,
la jambe et un tarse composé de

deux articles. On ne leur observe pas cette pièce intermé-

diaire à la cuisse et à la iambe qui porte le nom de genou
dans les Arachnides. Les griffes , qui terminent les tarses

,
ont

deux crochets fort grêles et faibles, peu arqués, sans dents

ni épines. L.a pointe de ces griffes oiFre une articulation,

caractère singulier et qui me paraît nouveau. .T'ai cru re-

connaître une petite pelotte glabre , commune à l'inser-

tion des deux crochets de la griffe. Les hanches, ou la

base des pattes, sont composées de deux articles seulement

pour la première paire, et de trois dans les deux autres.

Les pattes postérieure^, beaucoup plus longues et surtout

beaucoup plus fortes que celles qui les précèdent, portent,

en-dessous de leurs hanches
,
des appendices d'une forme et

d'une structure toutes particulières. Ces appendices, au

nombre de cinq pour chacune des hanches, ressemblent

extérieurement à des valves de coquilles d'un blanc pres-

que nacré, glabres , élégantes. Deux sont fixées à la por-
tion du corcelet qui supporte le membre, deux autres au

premier article de la hanche , et le cinquième au second

de ces articles. Ces organes singuliers sont
,
en quelque

sorte, pendans. Je les ai observés très-attentivement sur

l'animal vivant, pour voir s'ils ne jouaient pas quelque
rôle dans l'acte respiratoire et s'ils n'étaient point formés

- de deux lames qui s'entrouvrissent, mais je n'y ai aperçu
aucun mouvement, 11 faut se contenter de croire, avec l'il-

lustre Cuvier
, que ce sont des vestiges d'organes.

Le Gdîcocle intrépide n'a qu'une paire de stigmates. Ceux-ci
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sont linéaires , placés obliquemeut Sur les côtés du cor-

celet
,
entre la première et la seconde paire de pattes.

Dans l'été de i6o8, je trouvai, pour la première fois,

cet insecte aux environs de Madrid , et en mai i8i3, j'en

pris un bel individu sur les coteaux arides de Paterna

près de Valence. 11 court avec une grande agilité. Lorsque

je voulus le saisir , je ne fus pas peu surpris de voir cet

animal s'arrêter pour me faire face
,

se redresser sur ses

pieds de derrière et me menacer intrépidement de ses

palpes. C'est cette circonstance qui lui a valu l'épithète

spécifique par laquelle je
l'ai désigné et qui m'a paru

préférable à celle que Latreille lui a imposé sur un carac-

tère fort vague.

Le genre Galéocle
, primitivement établi sous ce nom

par Olivier, puis sous celui de Solpuga par Fabricius
,
a

été placé par tous les entomologistes parmi les Arachnides.

J'avoue que sa physionomie et ses mœurs le rangent natu-

rellement dans cette classe. Mais alors il faut modifier l'ex-

pression des caractères de celle-ci
,

car l'existence d'un

corcelet très-distinct de la tête et qui donne exclusivement

attache aux pattes ,
exclut le Galéode d'entre Arachnides,
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Analyse des travaux de l'académie des sciences

DE Paris.

Mois de mai 1820.

Par M. Flourens ,
Docteur en Médecine,

SÉANCE DU LUNDI I*"" MAI iSaO,

M. Jules Cloques lit un mémoire sur les voies lacrymales

des serpens. Nous reviendrons sur ce mémoire.

M. De la Place annonce la reprise d'une opération géo-

désique très-importante, commencé depuis long-temps,
et qu'il est question de compléter pour en déduire la va-

leur de plusieurs degrés ;
elle consiste dans la mesure da

parallèle de Bordeaux à Fiume. Elle pourra se rattacher k

la méridienne et à l'une des perpendiculaires de France ;

•on se flatte que M. Plane sera cliargé de compléter, en Pié-

mout, un travail analogue déjà fort avancé.

M. Laugier lit un mémoire intitulé : faits pour servir a

Vhistoire des Aérolites. M. Cordier lit un mémoire sur la

pierre d'alun cristallisée ; et M. Pelletier commence la lec-

ture d'un mémoire intitulé : faits pour servir à l'histoire de

Cor. Nous reviendrons en détail sur ces travaux.

SÉANCE DU LUNDI 8 MAI.

Au nom d'une commission
, M. Yvart lit le rapport

suivant sur un projet de fermes expérimentales , par,

M. Maurice Audouin, des Ardennes.

« L'auteur de ce mémoire propose d'établir une ferme

expérimentale dans chacun de. nos départemens , et d'y

joindre, dans les environs de Paris une autre ferme
, éga-

lement expérimentale, qu'il appelle centrale.
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« Il pense qu'oa peut donner à ces étaLlissemeus qu'il

regarde comme autant d'écoles d'agriculture pratique, une

organisation régulière , et il propose d'obtenir les fonds né-

cessaires à cette organisation, par la levée d'un impôt sur

les animaux domestiques. 11 propose aussi de placer dans

chaque ferme tous les bestiaux utiles à l'instruction, des

cultivateurs en donnant des prix honorifiques aux proprié-

taires qui les affecteraient à leurs départeraens. Il propose

encore d'y réunir la collection de toutes les espèces et races

d'animaux domestiques ,
élevés dans chaque département ,

et d'y faire , en outre ,
des expériences de naturalisation à

l'égard de ceux qui leur sont étrangers , comme aussi de

se livrer à d'autres essais.

« Dans le projet de M. Audouin, chaque ferme serait

dirigée par un cultivateur ayant titre de directeur ,
et qui

rendrait compte à une direction générale à Paris ,
du résul-

tat de ses observations ;
cette direction s'attacherait des

inspecteurs qui surveilleraient l'administration de toutes les

fermes, de manière qu'elles furent constamment dirigées

Tcrs le but de leur institution. Les inspecteurs et les direc-

teurs seraient choisis parmi les plus riches propriétaires du

royaume, qui reconnaîtraient bientôt, dit l'auteur, que

l'obtention de ces places leur serait non-seulement hono-

rable, mais avantageuses, de sorte que l'administration ne

coûterait rien à l'état. 11 ajoute que les fermes expérimen-

tales ainsi établies, ne s'enrichiraient pas seulement de leurs

revenus, mais aussi du produit des spéculations que le gou-

Ternement pourrait y faire, ce qui lui donnerait le moyeu

de s'emparer des soins abandonnés au charlatanisme et a.

l'ignorance, et de (aire soigner, tant en sauté qu'en mala-

die ,
les animaux et les végétaux les plus précieux, afin

de les propager ensuite en les vendant pour le compte du

gouvernement.

« Telle est la substance du mémoire. Nous n'avons pas

hcsoin de nous étendre ici sur les avantages que poui raient
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offrir aux agriculteurs ,
des fermes expe'rimentaljes bien

conçues et bien tenues. L'idée de ces fermes n'est pas nou-

velle
,
et plusieurs des membres de votre section (^'e'cono-

mie rurale ont cru devoir s'occuper depuis long-temps ,

avec d'autres amis de l'agriculture, de cet intéressant objet

susceptible de grands développemeus. Nous n'avons rien

non plus à proposer à l'Académie sur la discussion du

projet de M. Maurice Audouin. Depuis qu'il l'a soumis à

votre examen, il a pris le parti de l'adi^essCr, sous forme

de pétition, à la chambre des députés, et sur la propo-

sition de M. le général Foy ,
il a été renvoyé le 4 avril

dernier au ministre de l'intérieur.

<c L'Académie doit donc se bornera attendre, a cet égard,

la décision du gouvernement , qui nous semble avoir déjà

prévenu, en grande partie au moins, le vœu de l'auteur,

en nommant dans cbaque déparlement plusieurs correspou-

dans du conseil d'agriculture, ayant tous des exploitations

rurales, qu'on peut regarder comme de véritables fermes

expérimentales, et dont les propriétaires distingués, autant

par leurs moyens pécuniaires que par leurs connaissances

et leur zèle, ont le plus grand ratéi'êt à bien diriger l'agri-

culture.

- « Nous nous bornons en conséquence à proposer a l'Aca-

démie de remercier l'auteur ,
de la communication qu'il a

bien voulu lui faire, et de le louer de son zèle pour les

progrès de notre économie rurale.»

L'Académie approuve le rapport et ses conclusions.

M. Pelletier acbève la lecture du mémoire commencé

dans la séance précédente. M. Paixbans lit un mémoire

sur la Puissance Navale^ et M. Aubergier en lit un sur la,

Culture de la Vigne. Nous reviendrons en détail sur ces

travaux.

SÉANCE DU LUNDI l5 MAI.

M. Audouin communique à l'Académie le résultat de ses

recbercbes anatomiques sur le thorax des insectes, ou exa-

men comparatif des piÀ;ces qui entrent dans sa composition*

4. 25
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On îit nn mémoire de M. Julia sur Id Moutarde:

Au nom d'une commission , M. Prony lit le rapport suï-

Tant sur un moyen de tracer sur une planche me'tallique

3es caractères d'une écriture appelée expéditive française ^

par M. Barbier.

« L'idée fondamentale de la nouA'elle méthode d'écriture

consiste dans la formation d'une table de signes, à double

entrée, imitée de celle que les arithméticiens appellent table

«de Pithagore. Quant à la machine , son utilité ne consiste

pas seulement dans la multiplication par la gravure des

exemplaires des pièces d'une correspondance, mais encore

dans la possibilité,
la facilité de foire écrire sous la dictée,

soit de jour ,
soit de nuit, un individu qui n'a aucun besoin

pour remplir parfaitement cet emploi, de savoir ni lire, ni

écrire. On lui nomme seulement les numéros sur lesquels

J'aiguille doit s'arrêter, et il trace des caractères machi-

nalement , sans même comprendre un seul mot de ce qu'on

lui fait écrire.

« Nous proposons a l'Académie d'inviter M. Earbier , en

donnant des éloges au m^irite de ses conceptions, et aa

talent dont il a fait preuve ,
à s'occuper des moyens de ren-

dre son instrument plus simple et moins dispendieux.»

L'Académie adopte le rapport et ses conclusions.

Séance du lundi 22 mai.

M. Fourier lit un mémoire sur le refroidissement du

globe.

M. Percy fait un rapport verbal au sujet de M. Vacca
,

sur les ligatures des artères.

M. Girardin lit un mémoire sur la Ficvre considérée dans

sa nature.

Ces travaux seront analysés plus tard.

Séance du lundi 29 mai.

M. Philippe adresse ù l'Académie un mémoire sur Icf
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Moyens de simplifier les Machines ci vapeur destinées à éle^

ver l'eau f avec ua dessin explicatif; il de'clare que ce n'est

point du tout pour s'assurer la proprie'te' de ce moyea qu'il

le soumet à l'Acade'uiie
, puisque son dessein est d'en faire

une proprie'te commune à tous
;

il ne prétend pas même
être regarde' comme seul inventeur. 11 ne demande que de

faire constater que la présentation de son mémoire a pré-

cédé toute autre publication à ce sujet. L'Académie nomme
MM. Girard, JVIoIard et Dupiu, pour examiner le travail

de M. Philippe ,
et lui en faire un rapport. Kous ferons con-

naître ce rapport.

M. De la Place annonce que l'auteur de trois fondations

de prix de statistique ,
de physiologie expérimentale , k une

machine utile aux progrès des arts
,

désire ajouter une

somme de sept mille francs à celle qu'il a donnée pour le

prix de physiologie.

M. Gérardin lit un second mémoire sur la Fièvre jaune.

Au nom d'une commission, M. Dupin lit le rapport sui-

vant sur un naoyen de retirer de l'eau les hâtimens sub-

mergés , par M. Pottié, de Eordeaux.

« C'est à Bordeaux qu'on devait s'occuper d'une telle

question, plutôt que dans tout autre lieu. Ce port, dit l'au-

teur ,
dans la longueur d'une lieue et demie qu'embrasse

son étendue
,
contient quatorze bâtimens submergés, dont

la plupart placés dans la situation la plus désavantageuse
à la navigation.

« Pour retirer les navires submergés, M. Pottié fait usage

d'une très-grosse vrille, terminée par une pointe ayant la

forme du bout d'un glaive à deux tranchans. Supposons

que cette vrille soit enfoncée dans le flanc d'un navire sub-

mergé, M. Pottié affirme qu'étant seulement enfoncée à

moitié, elle peut, saus être arrachée du bois, élever un

poids de i2,yoo kilogrammes, et si la vrille était enfoncée

autant que possible, elle soulèverait, dit-il, 26,800 kilogr.

Maintenant, supposons un bâtiment coulé bas, son poid9
35.
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dans Feau sera égal à son poids absolu , moins le volume

de l'eau de'place'e par les matières qui sont plonge'es dans

le fluide. (On suppose le navire plein d'eau , ce qui est le

cas le plus de'favorahle. )
Divisant ce nombre par 25,8oo

kilogr. ,
on a le nombre de vrilles qu'il faudrait faire agir

à-la-fois pour soulever le navire.

« 11 faut cependant ajouter à cela une force très-consi-

de'rable ,
c'est celle qui est ne'cessaire pour vaincre l'adhé-

sion du sable ou de la vase contre la carène des bâtimens.

« Pour faire jouer les vrilles, dont nous venons de par-

ler, M. Pottié emploie une espèce de clef qu'il nomme

conducteur, et qui peut être plus ou moins longue , sui-

vant la profondeur du bâtiment submergé.

« La vrille tourne dans un collet fixé par deux organaux

et deux cables,

« La tige du conducteur est carrée par son bout d'en-

bas, et s'ajuste dans une mortaise, de même forme, creusée

dans la partie de la vrille qui est au-dessus du collet.

<f La tige du conducteur est formée de plusieurs parties

qui se rajustent suivant la longueur nécessaire pour que

la vrille atteigne le bâtiment.

« La tête du conducteur est parée de deux trous pour

recevoir deux barres perpendiculaires , auxquelles s'appli-

quent les mains qui doivent tourner la vrille.

« Afin d'empêclier que la forte action de toutes les vril-

les, ainsi enfoncées dans la partie supérieure de la muraille

d'un navire ne détache les hauts du navire, et ne laisse au

fond de l'eau, la carène du bâtiment, M. Pottié emploie

deux chaînes en fer
, très-larges et très-fortes , formées de

boulons parallèles et de chaînons tournans sur ces boulons

et se succédant en échiquier par 5 et par 6. 11 fait passer

ces chaînes par-dessous le navire immergé, et s'en sert pour
aider à le soulever.

« M, Pottié montre eufin comment on peut adapter tous
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ces moyens au relèvement d'un navire, même coiiskîeraBle,

en employant un seul navire à flot et d'un très-grand dé-

placement.

M 11 ne suffit pas ,
dit M. Pottié , pour rendre navigables

les rivières , les passes ,
les ports ,

etc.
,
de lever les navires

qui les obstruent, il faut de'truire les bancs de sables for-

me's autour de ces navires. Il parviexit à l'aide de ba-

teaux très-plats, portant des deux boixls des espèces de

dragues qui jouent des deux bords comme des balanciers :

des crics servent à faire monter ou descendre ces balanciers

afin que la drague soit toujours dans la meilleure posi-
tiou pour le curage.

« C'est a l'expérience a prononcer sur les avantages com-

parés, sous les points de vue d'économie et de célérité, entre

les moyens proposés par M. Pottié et ceux qu'on emploie
actuellement. On doit croire aussi qu'il faudra souvent

employer, pour soulever les navires, une force beaucoup

plus grande que celle que l'auteur regarde comme suiîi-

sante
,
ce qui rendra les appareils plus compliques et plus

dispendieux.

» « Néanmoins les commissaires pensent que les moyens,

employés par M. Pottié, méritent d'être connus : le pre-

mier, étant moins coûteux, pourrait être mis en pratique

sans difficulté. Quant au second
,
les cbapelets des macbi-

nes à curer mus par la vapeur ,
offrent aujourd'hui des

moyens si puissans et si rapides , qu'on ne peut guère leur

comparer le mécanisme décrit par M. Fottié.

<f Nous proposons à l'Académie d'accorder ses encoura-

gemens à M. Pottié, en l'engageant à continvxer de s'occu-

per d'un sujet auquel il travaille depuis long-temps ,
et à

rendre ses procédés plus utiles pour la pratique.»

L'Académie adopte le rapport et ses conclusions.

M. Desmoulins lit un mémoire intitulé : Du système ner^

veux sous les rapports de volume et de masse dans le ma^
rasme non sessile.
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Sur les avantages d^utiliser l'huile empyreu-

MATIQUE ANIMALE EN l'APPLIQUANT A LA FABRICA-

TION pu BLEU DE Prusse,

Par M. le Docteur HAENLE.

Parmi les produits accessoires de la fabrication du muriate

d'ammoniaque (i), l'haile empyreumatique est celui dout ,

jusqu'ici , on a su tirer le moins de parti ;
car on ne peut

pas considérer comme utilisation de ce produit les quantités

très-mcdiocres qui, annuellement, en sont débitées dan^

les phax'macies , et, il n'a pas eu encore d'autre consomma-

tion connue.

J'ai réussi à obtenir avec cette huile une lessive pour 1î^

prépai'ation du bleu de Prusse
, qui est aussi riche en ma-

|;ière colorante que celle faite avec les cornes ou avec le

sangj elle est d'un bleuqai n'est ni moins beau, ni moins vif,

La consistance que Diesbach , en voulant préparer de

la lacque de Florence avec du sel de tartre
, qu'il avait

acquise de Dippel, obtint un précipité bleu, avait engagé

quelques chimistes à traiter ce sel avec de l'huile empjreu-

matique animale dans l'espoir de le convertir eu prus-
siate de potassé; mais leurs expériences, qui ont été faites

par la voie humide, n'ont eu aucun succès et ne pouvaient

pas en avoir; car, outre que dans l'huile animale les élémens

de l'acide prussique se trouvent dans un auti'c rapport

tjue
dans cet acide;, ces chimistes ont la condition princi-

pale pour que l'acide piit à-la-fois se former et s'unir à

l'alcali : cette condition est d'opérer à une chaleur rouge.

J'ai sujvi la voie directe, qui était de réduire en char-

bon, par la calcination, l'huile animale, et de faire rougir
ce charbon avec de l'alcali. Il en est résulté une lessive

(i) L'auteur aurait pu ajouter : et du charbon auimal.
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de Prnsse qui, arec le sulfate de fer et le sulfate de po-
tasse et d'alumine, a donné un bleu très beau et très-abon-

dant.

On aurait tort de mettre sur le même rang , pour la

confection de l'alcali de Prusse
,

le charbon qui reste après

la distillation des matières animales dans l'intention d'ea

extraire l'ammoniaque : ce dernier charbon a subi une

trop forte ignition pour que les élémens de l'acide prussi-

que puissent s'y maintenir dans un rapport favorable à

la production de l'acide par la calcination du charbon avec

l'alcali.

Les chimistes peuvent , par le moyeu de l'huile empy-

reumatique animale, se procurer en peu de temps, et sans

être incommodés par la moindre odeur, un prussiate de

potasse , propre à leur servir de réactif : à cet effet
,
on

remplit à nioitié avec de l'huile animale, un creuset de

Hesse de la capacité de 8 à i6 onces, et on place ce creuset

entre des charbons allumés, dès l'instant que, l'huile se

boursoufle, on y met le feu
;
on retire le creuset du four-

neau et on le pose par terre sous la cheminée
,
en le cou-

vrant d'un tuyau de poêle coudé, et qu'au besoin on peut

alonger. Ce recouvrement a pour objet d'activer la com-

bustion et de mieux, éconduire la fume'e. A mesure que
l'huile se consume ,

on en introduit de la nouvelle dans

le creuset, et après que le tout a brûlé, on fait calciner

le produit goudronneux à une chaleur rouge faible, jus-

qu'à ce qu'il s'élève une fumée brune
,

et qu'une portion

de la masse, mise sur un corps froid, se durcisse à l'ins-

tant et offre l'aspect d'un corps poreui et firiable ,
ne ré-

pandant plus d'odeur.
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3UR LE TARTEATE DE POTASSE DE FER ET d'ANTIMOINE,

Par M. VAN MONS.

Dans des expériences sur la nature du soufre doré et àw

kermès minéral ,
où j'avais décomposé par le gaz hydro-

gène sulfuré du tartrate émétique transparent, mais jaune

et bien cristallisé, j'ai remarqué, après la séparation de

l'hydrosulfure d'antimoine simple, que tout-à-coup la ma-

tière noircissait et qu'une poudre noire continuait long-

temps à se séparer. Je ne pus méconnaître à la couleur de

ce produit combiné avec la composition possible du tartre

émétique jaune, la formation de l'hydrosulfure de fer; ce

sel était donc un tartrate de potasse, de fer et d'antimoine.

Je pus dès-lors m'expliquer l'action plus douce du tartre

stibré jaune que du tartre stibré blanc, que dans ma pra-

tique j'avais si souvent remarquée.

Dernièrement ce tartre émétique m'est revenu entre les

mains ,
à l'occasion d'expériences que je faisais sur le bleu

de Prusse. Je voulus connaître l'état d'oxidation de son

fer et à cet effet j'essayai de le décomposer par le sel triple

de Prusse
, mais je n'obtins point de précipité. Je conçus

alors que le fer était garanti de l'action du prussiate par

l'antimoine, qui , comme le plus faible en attraction
, restait

Je dernier en combinaison; je pris en conséquence le parti

cîe le séparer tant par l'ammoniaque que par l'hydrogène
sulfuré , et, par le même sel triple, je réagis sur le sel ré-

sidu , qui dans l'un des cas était du tartrate de potasse,

d'ammoniaque et de fer, et dans l'autre du surtartrate de

potasse et de fer. J'eus des précipités abondans
, qui furent

immédiatement bleus
,
ce qui prouva que c'est à l'état

d'oxidulooxide que le fer est contenu dans le tartre stibré

ferrugineux. Je n'assurai, d'après l'estimation des produits,



(
385 )

que ce sel consistait ea proportions égales de ses trois ba-

ses avec Pacide requis pour les neutraliser.

Lorsque, par l'ammoniaque, je voulus aussi précipiter le

fer d'avec le tartre stibré ferrugineux, j'écliouai dans

cette tentative
,

car après que l'antimoine fut séparé il

ne se fit plus de précipitation , et le sel produit était du

tartrate de potasse, d'ammoniaque et de fer, espèce de tein-

ture de stahl
;
mais par l'acide tartrique et l'ammoniaque ,

en place d'acide nitrique et de potasse, ce sel fut abondam-

ment précipité par l'bvdrogène sulfuré.

On sait que les sels forts de fer
,
surtout lorsqu'ils sont

avec excès d'acide
,
ne sont pas précipités par l'hydrogène

sulfuré libre
; ici cet excès d'acide existait , et cependant la

précipitation s'est faite avec la plus grande aisance, et elle

a eu lieu de même sur le tartrate liquide de fer à oxidulo-

oxide qu'on connaît sous le nom de teinture de mars tarta-

risé
;
on peut donc supposer , que la tendance de la crème

de tartre à sortir de combinaison a efficacement contri-

bué à l'effet.

Les sels de fer à acides capables de décomposer l'bydro-

sulfure de fer, ne peuvent naturellement être précipités par

l'hydrogène sulfuré : cet bydrosulfure devant être décom-

posé par l'acide à mesure qu'il serait produit ; cependant ,

le tartrate acide de potasse et de fer fait, cor^me je viens

de le dire, exception à cette règle.

Les sels ammoniacaux, surcombinés de fer, ne sont si

aisément précipités par l'hydrogène sulfuré que parce que
l'oxide leur est faiblement adhérent.

Le produit de la décomposition du tartre stibré par l'hy-

drogène sulfuré
,
n'est ni du kermès minéral on sulfure hy-

drogéné de sousoxide d'antimoine ni soufre doré on sulfure

hydrogéné d'oxide d'antimoine
,
mais dn vrai hydrosulfure

de ce métal ou du kermès minéral, moins proportion égale

de sulfure d'antimoine réduit et du soufre doré
, moins,

proportion égale de soufre.
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SUR LES OXIDES DE MANGANÈSE.

Par M. PFAFF, Professeur à Kiel.

Il règne encore, parmi les clâiuistes
,
une grande diver-

sité d'opinions, tant sur le nombre et les caractères, que sur

la véritable composition des oxides de manganèse. Per-

sonne
,
à ma connaissance

,
n'a fait remai-quer l'analogie

de constitution entre ces oxides et ceux de plomb , dont

i'oxide jaune ou mussicot
,

l'oxide rouge ou minium
,

et

l'oxide puce répondent à un égal nombre de degrés d'oxi-

dation dont le manganèse est susceptible.

11 est connu que les divers sels de manganèse contiennent

ce métal à l'état d'oxidule, et que, précipité de ses sels

par un alcali caustique, cet oxidule paraît sous la forme

d'un bydrate blanc. Cet hydrate ,
en attirant de l'oxigène

de l'air, se transforme dans le second oxide , qui est celui

couleur de canelle; et on l'obtient ainsi pur en échauffant,

sous une continuelle agitation, l'hydrate blanc précipité

par l'ammoniaque et formé en pâte par de l'eau. Toutefois

cet oxide est encore hydraté, car à l'état anhydre il est

noir. On prépare cet oxide anhydre en décomposant par-

tiellement , par de l'ammoniaque, du muriate de manga-

nèse, en filtrant et en échauflant jusqu'à ce que rien ne soit

plus dégagé ;
il reste une poudre noire ayant l'apparence

de poussière, laquelle n'est pas entièrement libre de mu-

riate de manganèse. Le même oxide est encore obtenu lorsque

de la mine grise de manganèse est calcinée à une forte cha-

leur rouge. Il est couleur de brique pendant que la tem-

pérature est très-élevée , mais en l'agitant et le laissant

refroidir
,
elle se fonce et se rapproche du gris de fer.

Dans plusieurs traités de chimie, l'oxide canelle est

présenté comme se dissolvant dans l'acide sulfurique ,
sous

dég^gf-ment de gaz osigène. Cela n'est pas exact ,
car il
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se partage en Kyperoxîde et ea oxulule : ce dernier sft

dissout dans l'acide sulfurique, et le premier reste iudis-

sous. Il se con)porte ,
sous ce rapport ,

comine le minium

qui également se partage en oxidule et eu hyperoxide ,

lorsque des acides agissent pour le dissoudre. L'hyperoxide

seul
, lequel n'est plus susceptible d'uu pareil partage , se

dissout dans l'acide sous de'gagement d'oxigèue ;
et ce dé-

gagement est d'autant plus abondant que l'iiyperoxide doit

davantage être abaissé dans son oxidation, pour parvenir à

l'état d'oxidule, landis que par la calcination il s'arrête à

l'état d'oxide. J'ai t'ait les expériences suivantes dans la vue

,de déterminer le rapport dans lequel ce partage a lieu.

Cent grains d'oxide canelle préparcs comme il est dit ci'

dessus, furent intensément rougis dans un creuset de platine.

La perte fut de 07 grains consistant eu eau, car l'expé-

rience ayant été j'épétée dans une petite cornue enduite de

lut, ne donna point d'oxigène. Cent autres grains du même
oxide furent introduits dans une petite cornue eu commu-

nication avec l'appareil pneumatique, et soumis à l'ébuUi-

lion avec de l'acide sulfurique dilué, 4^^^ grains restèrent

indissous, malgré que l'acide sulfurique eut été mis eu

excès; c'était de l'hyperoxide noir-foncé. Ces 100 grains,

que l'on ne doit compter que pour g4 >
sont , d'après

cela , composés de 4^'î gi'^ijis
de liyperoxide noir et

de 5i grains d'oxidule, lequel s'est dissous dans l'acide

sulfurique. En considérant l'oxidule comme le plus bas

degré d'oxidabllité du manganèse ,
on explique aisément le

résultat obtenu, dans la supposition que l'oxide canelle

contienne deux proportions d'oxigène et que , pendant sa

dissolution dans les acides, il se partage dans le rapport

de I : 2 en byperoxide et en oxidule ; ce qui a pour
effet que f de l'oxide brun

,
en reprenant des \ restans ane

proportion d'oxigène , double sa proportion de ce prin-

cipe et en possède quatre au lieu de deux
,

tandis que

les deux tiers qui ont cédé une proportion d'oii-
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gène, s'abaissent jusqu'à l'état d'oxidule. D'après cela,
la série des oxides de manganèse peut être repre'sentée de
cette manière :

Oxidule . .



( 589 )

Sur l'hydro-oxide de carbone de Thomson.

Par M. DOEDEREI.NER.

M. Thomson s'est trompé dans la détermination de la

nature du gaz qui se dégage pendant la composition du

ferro'prussiate de potasse par l'acide sulfurique. 11 considère

ce gaz d'après ses expériences, comme consistant en '6 vo-

lumes de gaz oxide de carbone et i A'olurae de gaz liA'dro-

gène condensé du quart par la combinaison; et son opinion
est fondée sur la considération que ce gaz demande, pour
sa combustion complète ,

les deux tiers de son volume en

gaz oxigène , et qu'il se produit un volume égal au sien

d'acide carbonique. J'ai répété l'expérience de M. Thomson,
et

j'ai
trouvé que le gaz obtenu lorsqu'on le met en con-

tact avec de l'ammoniaque ou de la potasse liquide, di-

minue du quart de son volume
; que le gaz restant est

inodore et ne demande que la moitié de son volume de

gaz oxigène pour être converti en un volume d'acide car-

bonique, égal au sien. Le prétendu nouveau gaz est donc

tout simplement du gaz oxide de carbone.

Pendant la formation de ce gaz il se produit de l'am-

moniaque , laquelle reste unie à l'acide sulfurique. L'au-

teur n'a pas fait attention à cet ammoniaque, cela l'a em-

pêché de voir ce qui a donné lieu à la formation de son

gaz. Le tableau ci-joint prouve que l'oxide de carbone et

l'ammoniaque sont formés des élémens de l'acide prussique
existant dans le ferro-prussiate avec les élémens de l'eau

de l'acide sulfurique.





Découverte de l'existence du lithon dans la

lépidolithe.

Par M. GMELIN,
Professeur de chimie à Thiibinguc.

Eu traitant la lépidolithe de Utlion en Suède avec du sous-

carbonate de baryte , je remarquai que le creuset de platine

était attaqué ; je soupçonnai de suite la pre'sence du lithon,

et
,
en effet , l'analyse me fournit ce métal et en même-

temps de la potasse. J'examinai alors la le'pidolithe de Mo-

ravie
,
et j'y trouvai également et en qualité considérable,

le lithon et aussi de la potasse. Je me suis servi de la mé-
thode suivante pour séparer le nouvel alcali.

Je fis bouillir de la poudre broyée et décantée, de lépi-
dolithe avec de l'acide sulfurique concentré, dans un creu-

set de platine; après que l'excès d'acide fut dissipé, je fis

dissoudre le résidu dans l'eau
, recueillant sur un filtre ce

qui était resté indissous. Je concentrai la solution pour la

faire cristalliser; et il se forma de très -beaux, cristaux

d'alun. Après la séparation de ce sel, la liqueur restante

fut précipitée par de l'ammoniaque, filtrée, évaporée jus-

qu'à siccité, et la matière concrète rougie dans un creuset.

Je fis de nouveau dissoudre le résidu, et, cette fois, je pré-

cipitai par de l'hydrosulfure d'ammoniaque ;
il se déposa

un peu d'hydrosulfure de manganèse. J'écartai l'hydrosul-
fure d'ammoniaque resté hors de combinaison

,
et je pré-

cipitai par de l'acétate de baryte ; ensuite, par la calcina-

tion
, je convertis l'acétate eu souscarbonate que, par des

ébulii^ions répétées , je parvins à faire dissoudre dans l'eau.

Je filtrai la solution
, et par l'évaporation je ramenai le

souscarbonate à siccité. Je le réduisis en poudre fine et

le lavai avec de l'eau froide dans la vue d'enlever le sous-
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carbonate c!e potasse. On peut aussi séparer d'avance la

potasse en la précipitant de sa coinljînaison avec l'acide sul-

furique par la solution concentrée du muriate de platine.

Le souscarbonate restant était très-difficilement soluble

dans l'eau, ne précipitait aucunement la dissolution de pla-

tine
,

et formait
,
avec les acides raurialique et nitrique

des sels déliquesccns ,
avec l'acide pbosphorique un sel

très-difficilement soluble et avec l'acide tartarique ,
une

masse saline, blancbe, opaque, incristallisable. Il résulte

de là que c'était du souscarbonate de lithon. '

Ces expériences me donnèrent occasion de vérifier un

fait antérieurement observé que le muriate de lithon colore

en beau pourpre ,
la flamme de l'alcohol , dans lequel il

est dissous; le sulfate de litbon produit le même effet
j

toutefois, pour, l'obtenir
,
on doit dissoudre le sel dans un

peu d'eau et le précipiter de cette solution par de l'alcobol

absolu
,
ensuite enflammer le liquide résidu. La flamme du

muriate de litbon extrait de la lépidolithe de Moravie,

laissa , de distance en distance , remarquer des bords verts,

comme le fait la flamme de l'acide boracique. Le muriate

de la lépidolithe de lithon laissa moins remarquer la cou-

leur verte.

Ceci m'engagea à rechercher dans la lépidolithe l'exis-

tence de l'acide boracique. A cet effist , je
îe décomposai

avec l'acide sulfuriquc et
je fis bouillir le sel avec l'alcohol

a 0,817. Le sursulfiite de lithon fut seul dissous, et l'alco-

hol brûla avec une flamme rouge-pourpre; je
ne pus rete-

nir aucun atome d'acide boracique. Il est possible que sur

la solubilité du srtlTate de lithon dans l'eau, on puisse fon-

der une méthode de séparer le lithon d'avec la soude.

Une analyse de la Le'pidolithe de Moravie , dont l'abondance des

Matières à jusqn'ici retardé riosertion dans les Annales
,

a fourni â

M. Drapiez une substance particulière qui , d'après la découverte de

M. Gmelin , va èJre soumise à un nouvel examen
;
nous donnerons

très-procliainement ce travail. (^Note des rédacteurs).
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NOTE SUR LE MOIRÉ MÉTALLIQUE.

Par M. VAN MOxNS.

Le Moiré métallique est un art d'agrémeat qui a pris

naissance en Belgique. M. Allard , receveur des domaines à

Louvain
,

le découvrit en se livrant à des reclierches sur

l'électricité. Espérant trouver plus d'eucourageùiens à

Paris ,
il y transporta la nouvelle brauclic d'industrie

qu'il prévit devoir résulter de son invention. Nous igno-

rons quels sont au juste les procédés qu'il suivit dans le

principe, ni quelles sont les améliorations qu'il a successive-

ment apportées à ses méthodes. Tout ce qu'il en a transpiré

est qu'il lavait le fer-blanc bien décapé , avec des acides

minéraux. Chacun s'est bientôt livré à des essais, et l'on

n'a pas tardé dans ce pays à trouver un grand nombre de

méthodes et des méthodes ti-ès-économiques. On a succes-

sivement employé l'eau régale par les acides et par les sels ,

l'alun avec le sel marin et le nitre
,

l'acide nitrique affai-

bli
,
une liqueur chaude de potasse et l'on a appliqué ces

agens, tantôt à chaud et tantôt à froid, on a échauffé les

plaques de fer-blanc avant leur immersion dans le liquide

salin ou acide, on les a lavées à froid, et quelquefois ou

a appliqué les acides sur des plaques échauffées à l'aide

de pinceaux, ou brosses de soies.

Quelques-uns, après que le moiré était appliqué par des

acides
,
ont lavé les plaques avant de les couvrir de vernis.

Leplusgrand perfectionnement qu'on aitapporté au moiré

métallique ,
a été de mettre en fusion des parties isolées de

îétamure en promenant sur l'une des faces du fer-blanc la

la pointe d'un fer à souder, p4us ou moins échauffé. Ou a

ainsi fait des lignes qui, après l'action du mordant liquide,

ont paru sous la forme d'une suite d'étoiles très-brillantes

4. • 26
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et plas oa moins grosses en raison de la durée de Vsp'^

plication et de l'intensité de l'échauifement; on a ainsi pu
tracer des chiffres, figurer des fleurs, distribuer des nuage*
dans un ciel étoile

,
etc.

D'antres fois on a échauffé les plaques et on les a arrosées

sur la face tournée vers le feu
;

cela a encore produit des

ëtoiles et différentes figures plus ou moins régulières.

L'échauffement a été fait tantôt au-dessus d'un fourneau

allumé et tantôt au-dessus de la flamme d'une hougie ,
ce

dernier mode prête au tracé des figures et on peut au

même usage employer la lampe des émailleurs. L'échauffe-

ment peut aller jusqu'à la foute visible de l'étamure ou

ne pas y atteindre. Les figures sont différentes suivant que
l'on refi'oidit brusquement le fer-blanc en le plongeant dans

de l'eau froide ou qu'on le laisse lentement refroidir
;
dans

ce dernier cas on a tantôt de simples ondulations et tantôt

des points étoiles; dans le premier, le moiré représente

souvent les figures variées d'une plaque de granit. En gé-

néral , les figures changent par la moindre variation des

procédés. Pour avoir sur la même plaque des dessins très-

différens ,
il suffit d'échauffer inégalement , ou de refroidir

par parties et tel que par bandes limitées
,
les plaques après

les avoir échauffées dans un four. La face opposée a celle

qui a éprouvé le plus fort échauffement, ou sur laquelle le

refroidissement a été déterminé, donne les figures les plus

apparentes et les plus nettes. En général, les refroidissemens

brusques donnent des cristallisations minérales; les autres,

des végétations. Les étoiles sont les produits d'échauffe-

mens locaux et sur des points étoiles par des corps chauds

aigus.
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MÉLANGES.

I. Métal de carbone.

J'ai va avec plaisir que M. Gay-Lossac a eu occasion de

connaître le carhonium et de se convaincre de l'existence

de ce métal. Ce que le comte Bucquoi lui avait envoyé
n'était pas du carbonium fait d'après ma méthode ,

mais

probablement ua produit de quelque fonderie de fer. Je

ne conçois pas comment M. Bucquoi ait pu envoyer à Pa-

ris une pareille matière , comme étant du carbonium. La

méthode la plus simple de se procurer ce métal, est de

faire passer un mélange de volumes égaux, d'oxide de car-

bone et d'hydrogène, par un tube de verre incandescent :

de l'eau il se forme et les parois intérieures du tube se cou-

vrent de carbone cristallisé. M. John aussi a parfaitement
réussi à obtenir ce même métal

,
et il a trouvé constaté

tout ce que j'avais dit de ses propriétés. Les considérations

de M. Grosse en Angleterre, contre l'existence du carbo-

nium^ ne méritent pas d'être réfutées. 11 est très-probable

que le diamant est de l'oxide de carbone uni à plusieurs

proportions de carbone
,

ainsi que des expériences , qui
seront prochainement publiées, le feront voir.

DoEBEREINER.

2. jdnalyse de Vhuile de canelle.

J'ai analysé l'huile de canelle du commerce et je l'ai

trouvée consister eu environ :

3 prop. = 3 X 11,4 carbone. } „
^ r ^^ ,, ,> = matière déifiante.
6 — = b X I hydrogeneA
1 — = 7,5 oxigèue.

En traitant celte huile avec de la potasse dissoute dans

l'alcohol , elle se transforme en acide huileux. Je répéte-

rai cette aualysQ avec de l'huile que j'aurai préparée moi-
26.



( 396)

ïnême ,
car toute l'huile de canelle du commerce est fal-

sifiée.

L'huile de gérofle que je
n'ai encore pu analyser ,

est tout-à-fait acide
,
car elle se concrète à l'instant même

où elle se combine avec l'alcali dissous dans l'alcohol.

Le même.

3. Analyse de Phuile animale de Dippel.

L'huile animale de Dippel, d'après son analyse par la

coiiihustion, est composée de :

est tout-à-fait acide, car elle se concrète à l'instant même.

6o,5oo carhone.

8,435 azote.

14,400 hydrogène.

2G,GG5 oxigène.

Et semble consister en :

1 prop. azote.

3 — oxiq,ène.

8 — carhone.

2 1 —
hydrogêne.

Le même.

4. Existence de Vacidc phosplwriqae dans les plantes.

On sait depuis long-temps en Allemagne, que la plupart

des plantes contienuent de l'acide phosphorique. J'ai trouvé

depuis peu, dans la jusquiame et la ciguë, une grande

quantité de phospate de magnésie que l'on peut en séparer

à l'état dissous, en le composant en sel triple, par l'addi-

tion de l'ammoniaque.
Le même.
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A Messieurs les t^dacteiirs des Annale.'! générales des sciences

physiques.

Je lis clans la dernière livraison des Amiales
(
tora. 4 t

p. 272 ),
à la suite d'une note de M. le prour-ssear Doebe-

l'einer : « La vaporisation de l'eau est également un pro-
" cède capillaire ; c'est-à-dire, qu'elle est due à la capila-

« rite de l'air, etc. » Tout en partageant l'opinion de ce

savant professeur sur l'influence de la capiilarité dans les

combinaisons cbimiques , je me permettrai de lui faire ob-

server que c'est peut-être étendre beaucoup cette influence

que lui attribuer le phénomène de la vaporisation, surtout

lorsque la théorie de la tension des vapeurs, telle qu'elle a

été établie par M. Dalton, suffit pour rendre parfaitement
raison de ce phénomène. Tous les physiciens savent que la

vaporisation dans un espace déterminé, peut toujours être

exprimée en fonction de l'espace et de la température , et

que non-seulement elle a lieu dans le vide, mais qu'elle

y est instantanée
,
en sorte que la présence d'un gaz on de

l'air atmosphérique n'influe sur elle qu'en lui opposant uu

obstacle plus ou moins puissant, mais n'influe pas même sur

la quantité des vapeurs produite. Ainsi, par exemple, la tem-

pérature étant de 18". cent, si Ton introduit dans un ballon,

dans lequel on a préalablement fait le vide, une petite quan-
tité d'eau

,
un baromètre dont la cuvette est placée dans ca

ballon , monte aussitôt de o™. oi4 : si l'on répète cette expé-

rience, le ballon contenant d'abord une quantité quelconque

d'un gaz ou d'air atmosphérique bien sec, le baromètre monte

encore précisément de cette même quantité de o™. 014»

mais dans un intervalle plus ou moins long en raison de la

nature des gaz, et de leur état Je compression ,
bien en-

tendu que ces o". 014 sont à ajouter à la colonne mercu-

rielle du baromètre qui indique la compression du gaz.

Quant à la précipitation de la vapeur, elle est due à

l'abaissement de température qui diminue sa tension. C'est

ordinairement cette cause qui agit dans les phénomènes

météorologiques. Ici finit le domaine des connaissance«

positives j
et commeuce celui des conjectures.
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Suivant les observations de De Saussure , la vapeur en sa

précipitant, se formerait en petites sphères creuses, dont

la paroi aqueuse étant extrêmement mince , exerce peut-
être sur elle-même une action capillaire infiniment plus

faible que dans l'état ordinaire, en sorte que, selon la remar-

que de M. Delaplace , il se peut qu'étant ainsi moins com-

primée, elle ait une densité beaucoup moindre, ce qui per-

mettrait à ces p'^tites sphères creuses de flotter librement

dans l'air, et de former la vapeur vésiculaire. Mais, comme
l'observe M. Biot, « il est très-difficile de concevoir quel

« pouvoir peut réunir et former ainsi, quelquefois tout-à-

« coup ,
dans certaines parties de l'espace ,

des agglomé^
« rations de ces particules aussi nettement limitées, que

» souvent les nuages paraissent Pêtre ,
et comment il est

V possible que les vents les transportent ensemble sans le»

« désunir. »

Ne pourrait-on pas se rendre compte de ces aggloméra-

tions
,
en concevant qu'au moment même de la condensa-

tion , chaque particule d'air a été
, pour ainsi dire

,
saisie

entre les mailles d'un réseau aqueux, en sorte que, pour
me servir d'une comparaison grossière ,

faute d'en trouver

xine meilleure, un nuage pourrait être comparé à ces flocons

d'écume ou de mousse savonneuse , que les enfans se plai-

sent quelquefois à rendre le jouet des vents i*

Au reste, quoi qu'il en soit de ces conjectures, il me

paraît certain , d'après la théorie des vapeurs , qui a pour
base des expériences bien faites et concluantes, principale-

ment celle que j'ai
citée dans cette note, que l'action capil-

laire des molécules de l'air écartées par le calorique ,
ou

ce que M. Doebereiner appelle la porosité de l'air, n'est

nullement la cause de l'évaporation , puisque celle-ci a

lieu , et incomparablement plus promptement dans le vide.

Ces remarques ne portent nullement sur les belles expé-
riences synthétiques de M. Doebereiner

, qui a su faire

seconder si ingénieusement l'un par l'autre les moyens de

compression, et ceux que l'on pourrait appeler de conden-'

fation d'adhérence ou ciipiLlaire. A. J, Bxgoïigne,
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Tiiticum de Linné, p. 226.

Sur une nouvelle espèce à'Echitès [Échues longi/Iora) de la

famille des Apocinées , par M. Desfoutaines. p. 56.

Monographie du genre Hydrocotyle ^ par M. Achile Ricliard

fils. p. 145. Avec 18 planches, depuis l jusqu'à lxvii.

Sur trois nouveaux, genres de plantes , Diplophracliwi , Sty-

lobasiuni et Chamelnncium , avec les espèces qui eu dé-

pendent , par M. Desfontaines, p. 27.

Sur deux genres de plantes de la famille des composées ,

Grindelia et Heliopsis , avec les espèces qui en dépendent ,

par M. Félix Duval. p. 29.

Sur plusieurs espèces de Fucus nouvelles, ou peu connues,

observées dans les collections du muséum d'histoire na-

turelle de Paris
, par M. Mertens. p. 47-

Traité botanique des plantes usuelles , et substitution des

végétaux indigènes aux végétaux exotiques dans l'usage

de la médecine, par M. Loiseleur des Longchamps. p. i3.

Géologie et oryctologie.

Notice sur quelques plantes fossiles qu'on trouve d:iu3 les

couches calcaires du Mont-Bolca dans le Yéronais
,

et

de Vestena-Nova dans le Vicentin, dans les mêmes gise-

mens que les poissons fossiles
, par M. Faujas de St.-

Fond. p. 45'

Observations sur les terrains d'eau douce
, par M. Marcel

de Serre, p. 5o.

Fossiles des environs d'Amiens et de la vallée de la

Somme, p, 12.

Empreinte de Trilobite. ibid.

Observation de M. Brogniard sur l'identité des fossiles

contenus dans de* sites pareils, fort éloignés, ibid.
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Aperçu géoguostîqne des terrai as , par M. Bonard
, iiigé-

nieur ea cli^u^iies mines, p. ii.

Minéralogie.

Traité élémentaire de la cristallisation, par M. Brocliaut,

p. 12.

Sur la cristallisation et les propriétés pUysiq[ues de l'Euclasc,

par M. Hauy. p. 67.

Découverte du Lithion dans deux nouveaux minéraux, par

M. Gmelin , professeur à Thubinge. p. 3gi.
'

Métal de carbone , par M. Doebreiner (mélanges), p. .SgS.

Chimie.

Théorie des proportions chimiques ,
et sur l'influence chi-

mique de l'électricité , de M. Berzélius. p. i.

Sur l'analyse de l'Euclase
, par le même. p. 58.

Sur l'hydro-oxide de carbone de Thomson, par M. Doe^

bereiner. p. 389.

Sur quelques propriétés particulières de l'indigo , par le

même. p. i34.

Sur la Garance et les propriétés fermentescibles , et sur ses

principes colorans comparés à ceux de Carthame
, par

le même. p. i36.

Sur quelques expériences de chimie végétale, par le même.

p. 271.

Analyse de l'huile de canelie
, par le menae (mélanges)»

p. BgB.

Existence de l'acide phosphorique dans les plantes , par

le même (mélanges), p. 396.

Analyse de l'huile anixuale de Dippel , par le même (mé-

langes), ihid.

Élémens de l'acide urique , par le même, p. 290.

Sur l'existence de l'alcohol dans l'acide pyro-acétique, par
le même. p. 273.

ut la constitution chimique de l'éther, par le même, p. 267,
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Sur le sulfate de chrome et sur Tetlier djiimique , par le

laême. p. i44-

Analyse de l'e'tlier sulfurique au moyen de l'ëlectricité
, par

M. Dalton. p, i4o.

Sur l'éther sulfurique , par le même. p. 26g.
*

Sur les oxitles de manganèse , par M. Pfafï
, professeur à

Kiel. p. 386.

Sur l'oxide de manganèse et les sels à base de ce métal ,

par M. Van Mous. p. 284.

Sur .quelques pliénomèaes de la cristallisation de l'acide

sulfurique ,
et du refroidissement artificiel, par le même,

p. 291.

Sur la sébadillie
, par le même. p. i35.

Sur le tartrate de potasse ,
de fer et d'antimoine , par le

même. p. 384-

Sur l'arsenic et de ses comLinaisons diverses, par M. Thomp-
son , professeur à Glascow. p. 274.

Sur l'existence de l'acide Benzoïque dans les fèves de Tunka

et dans la fleur de Melilot, par M. A. Vogel. p. i33.

Nouvelles recherches sur la nature du bleu de Prusse, par

M. Robiquet, p. 228.

Sur le cyanogène et l'acide hydrocyanique, par M. Vau-

quelin. p. 26.

De la strychnie et de la brucine
,
découvertes par MM Pel-

letier et Caventou. p. 9.

Acide Pyro-sulfurique et hypo-sulfate de MM. Gay-Lussac
et Welther p. 7.

Observations de M. Chevreul sur les corps gras. p. 10.

Physique.

Augmentation considérable de la quantité d'oxigène que
les acides et l'eau peuvent absorber, selon M. Thénard.

p. 8.

Sur le phénomène de la fluidité de l'eau sur les corps

incandcscens
, par M. Bocberelner. p. 263.
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Lettre de M. Bîgorgiie sur la composition de l'eau. ( Mé-

langes. ) p. 398.

Sur la neige rouge, p. 10.

Technologie.

Sur le moyeu de lilancliir le linge avec la pomuie-de-

terre, par M. Cadet-Devaux. p. i38.

Recherches sur les nouveaux systèmes de distillation, par
M. de Hemptinne. p. 244*

— Appare
— Appare
— Appare— Appare
—

Appare— Appare
— Appare
— Appare
— Appare

l d'Edouard Adams. ibid.

1 de M. le docteur Solimani. p. 246.

1 d'Isac Berard. p. 249.

1 de Curaudau. p. 25o.

l de Don Juan Jordana y Elias, p. 25o,

l d'Augustin Mënard de Lunel. p. 25:^.

1 de M. Alègre. ihid.

il de Carbonel d'Aix. p. 253.

il de M"". Bascou. 255.

— Second appareil de M. Alègre. p. 256.

—
Appareil de Derosne. p. 257.—
Appareil ordinaire de nos distillateurs, p. 25g.

Sur les avantages d'utiliser l'huile empireumatique animale

à la fabrication du bleu de Prusse
, par M. le docteur

Haenle. p. 382.

Sur le procédé de M. Goldsmith pour faire des tableaux

de végétation métallique, p. 227.

Note sur le Moiré métallique , par M. Van Mous, p. SgS.
Sur la fabrication du verre sans potasse et sans soude, par
M. Westrumb. p. 264.

Culture et AcRrcuLTURK.

Sur l'agriculture de l'Auvergne , par M. Yvart. p. 23.

Economie rurale.

Sur le projet de fermes expérimentales , par M. Audouin.

p. 370,

Sur l'introduction en Finance de la variété de chèvre dont
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on tire le cluvet avec lequel se fabriquent les sclialt

de cachemire, p. 2,3.

Sur une nouvelle méthode d'e'criture, appelée expéditivt

française, par M. Barhier. p. SyS.

Sur les moyens de simplifier les machines à vapeur, des-

tinées à élever l'eau
, par M. Philippe , ibid.

Sur un moyeu de retirer de l'eau les bâtimens submergés ,

par M. Pottié. p. 379.

Économie générale.

Sur l'industrie française, par M. Chaptal, p, 24.

Antiquités.

Recherclies sur les diverses espèces d'insectes qui servaient

d'emblèmes dans l'écriture des anciens Égyptiens , et

dont on trouve les images dans les monumens de cette

nation singulière, par M. Latreille , p. 14.

Institut be France.

Analyse de ses travaux pendant l'année 1819. Partie phy-

sique , par M. Cuvier.

Analyse de ses travaux
, par M. Flourens

, pendant le

mois de mars 1820. p. yS.

— Pendant le mois d'avril 1820. p. 226.

— Pendant le mois de mai 1820. p. ayB.

Analyses.

Analyse des mémoires du Muséum d'Histoire naturelle,

de Paris.
(
Troisième année, 1819 ), par M. Bory de

St.-Yincent, correspondant du Muséum, p. 25.

Analyse de l'ouvrage de M. Daudcbard de Férussat ,
iuti-*'

tulé : Histoire naturelle des Mollusques ,
terrestres et

fluviatiles , etc. avec deux planches, lxvih et lxix (par

erreur xlviu et xlix) , par le même. p. 3 19.

Analyse d'un mémoire sur les nouveaux procédés dei

opérations pour l'amputation du bras dans son articu-

lation scopo-huuiérale , par M. Lisfraac, p. 3o8.
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Contenues dans les quatre premiers volumes DES ANNALES

GÉNÉRALES avec le numéro des pages auxquelles elles

correspondent.

Tome I.

PI. I. Portrait de !VT. le baron Alexandre de Humhold. p. i

— II. Lampe de Davj , perfectionnée par M. Chevremont,

p, i3.

— III. Dent molaire d'Eléphant fossile, p. 35.

— IV. Huit insectes nouveaux, p. 45.

— V. Visnea Mocanera. p. 56.

— VI. Appareil de dépuration pour le gaz , par M. Crivelli.

P- 99-
^

•

— vil. (par erreur numérotée viii ). Huit insectes nou-

veaux, p. i3i.

I— vin. Carte du Plateau de St. Pierre, levée à vue et des-

sinée par M. Bory de St.-Vincent, p. i85.

.— IX. Coupe perpendiculaire d'un point du Plateau de

St.-Pierre, p. 187.

•r— X. Vue de quelques entrées d'anciennes carrières aban-

données sous Liclitenberg ,
et des orgues géologiques

qui s'y observent, p. 272.
— XI. Huit insectes nouveaux, p. 290.— XII. Senecio seminudus. p. 3o3.

— XIII. Pompe destinée à absorber les liquides de dessus

les précipités dans les opérations chimiques , par M,
"Wurzer. p. 343.

-^ XIV. Cuisine portative, par le même. p. 371.

Tome II.

PI. XV. Portrait de M. Van Swiuden. p. i,

«Bs. XVI. Huit insectes nouveaux, p. 42»

— xvxi. Poire Bosc. p, 65.
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Pl.^xvm. Pomme Héliade. p. 67.

— XIX. Digesteur perfectionné , pour l'extraction de la

gélatine des os. p. 76.

— XX. Élévation d'une serre chauffée par la vapeur, p. 84.

— XXI. Fig. I et 2. Détails de la même serre, p. 84.

Fig. 3. Siplion proposé pour remplacer la pompe
de M. Wurzer ,

destinée à absorber les licjuides

de dessus les précipités, par ÎM . de Hemptine. p. 85.

Fig. 4 et 5. Appareil propre à respirer les vapeurs

éthérées , aqueuses et alcoliolicjues, par le même.

p. io5.

— XXI I .Feuilles de onze espèces de Passiflores bllobées.p. 1 2g.

— XXI 1 1 .Divers états des feuilles dixPassiflora luberosa.i^.i^j,

— XXIV. Passiflora Maxiiniliana. p. 149-

—'xxv Huit espèces d'insectes nouveaux, p. 97.

— XXVI. Les fig.
I

,
2 et .^ sont relatives au mémoire

de M. de Hemptinne, sur les lits à courant d'air, p. 224*

— Ibid. Fig. IV. Appareil
du même, propre à détourner et

détruire les gaz délétères des fosses d'aisance, p. 289.

— XXVII. Construction d'un bain d'eau portatif, par M. Wur-

zer. p. 277.
— XXVIII. Fig. I. Appareil propre à utiliser l'acide carbo-

nique, qui se dégage des inatières en fermentation, pour

la fabrication des eaux gazeuses, p. 332.

— Ibid. Fig. 2. Larinx d'un Singe, p. 354

— XXIX. Traquet rodinogastre. p. 840.

— XXX. Quatre Lépidoptères nouveaux, p. 354-

•— XXXI. Poire Beurré-Diel. p. 365.

— XXXII. Fruits du Mespilus Japonica. p. 36g.

Tome. III.

PI. XXXI 1 1 . Portrait de M. le lieutenant-général Carnot. p. r.

— XXXIV. Pomme Augustine. p. 44*

— XXXV. Hyène peinte, p. 54-

— XXXVI. Fragment de la mâcboire fossile d'une espèce

particulière de Dauphin, p. 58.

— îbid. Fig. I à 7. Thermomètres à réveil ,
de M. d«

Hemptinne, p. C2.
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PI. XXXVII. Table aréométrique des acides phospliorique ,'

sulfurique, nitrique, acétique, inuriatique, de l'alco-

toi et de l'ammoniaque, p. 122.

— XXXVII I.
( par erreur numéroté xxxvii ,

ce qui a influé

sur toute la numérotation suivante ).
Macliine propre

à renouveler l'air dans les houillères, par M. Behr, fils.

p. 142.

— XXXIX. (par erreur xxxviii ).
Plan du Volcan de l'île

de Mascareigne. p. i45.

— XL.
( par erreur xxxix ). Un genre et sept espèces d'in-

sectes nouveaux, p. 181 et 186.

— XLi.
( pBr erreur xi.

).
Poire Colmar-Sabine. p. igGï

— xn I. Appareil propre à la fabrication de l'eau de soude,

par M. Kerr. p. 200.

— XL III (indiquée parerreurdansletexte même pl.xxxvii).

Appareil destiné à la préparation des eaux distillées

aromatique», par M. de Hemptinne. p. 206.

— XL IV (par erreur xlii). Sept espèces nouvelles d'ia-

sectes. p. 269.
— xLv. VI. Poire Bergamotte-Pentecôte. p. 27.

VII. Poire Marianne, p. 278.— XLvi. Nouvel appareil dislillatoire à vapeurs, du comté

Subon-Démitry. p. 287.— XLvii. Appareil propre à
l'analyse des substances orga-

niques, par M. Prout. p. Soi.

— XLVI II (par erreur xlvi). Fig. i. Moyen d'apprêter le

cuir sans tan
, par M. le conseiller Brann. p. Sog.

Fig. 2. Thermomètre diffeVentiel d'Howard, p. 807.

Fig. 3. Greffe nouvelle, p. 41 4-

Fig. 4* Nouvelle machine propre à remplacer le rouis-

sage du lin
, par M. Christian, p. 397.

Tome IV.

— XL IX. Portrait de M. J. Baucks. p. i.

— L. Fructification de VHydrocotjle vulgaris ,
et du Spa-

naiithe paniculaCa, p, iGi»
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PI. Li. Fructification du Bowlesîa palmata ,
du Fragosa

mulUflda, de VAzorella linearifola, et du Bolax. p. i6i.

— LU. Fig. li Hydrocotyle vulgaris. p. i65. Fig. 2. iî. Pa-
•

siY/a. p. 167. Fig. 3. H. Umbellata. p. i68.

— Lin. Fig. 4- Hydrocotyle Umbellulata. p. 169. Fig. 5.

H. Aconitifolia. p. lyS. Fig. 6. H. Hitmboldtii. p. 173.

— Liv. Fig. 7. Hydrocotyle Bonplandii. p. 192. Fig. 8.

H. Sibtliorpioïdes. p. 196. H. Nwnmularioïdes. p. 176.

— LV. Fig. 10. Hydrocotyle americana. p. i85. Fig. ii,

H. asiatica. p. 180. Fig. 12. H.Jîcarioïdes. p. 177.

^— Lvi. Fig. i3. Hydrocotyle Eriantha. p. i83.

— Lvii. Fig. 14. Hydrocotyle repanda, p. 17g. Fig. id,

H. Spicata. p. igi. Fig. 16. H. Leptostachys. p. 191.

— LVii i. Fig. 17. Hydrocotyle gleconioïdes. p. 80. Fig. 18.

H. ranuHculoides.-ç. igS. Fig. 19. Zf. abreviata. p. i83.

— Lix. Fig. 20 Hydrocotyle natans. p. 174. Fig. 11. H.

Geranioïdes. p. 197.

— LX. Fig. 22. Hydrocotyle dentata. p. 182. Fig. 23. H. pie-

beya. p. 186. Fig. 24. H. moschata. p. 206.

•— Lxi. Fig. 25. Hydrocotyle tripartita. p. 209. Fig. 264

H. peduncularis. p. 202. Fig. 27. H. muscosa. p. 20S.

Fig. 28. H. alata. p. 2i3.

— LXii. Fig. 2g. Hydrocotyle capitata. p. 187. Fig. 3o.

H. grossidarioïdes. p. 207.

— LXiii. Fig. 3i. Hydrocotyle alchemilloïdes . p. ig3.

Fig. 32. H. elegans. p. 198. Fig. 33. H. nitidula. p. 200.

— Lxiv. Fig. 34- Hydrocotyle multifida. p. 208. Fig. 35.

H. villosa. p. 210.

— Lxv. Fig. 36. Hydrocotyle triloba. p. 21 5.

— Lxvi. Fig. 37. Hydrocotyle tridentata. p. 21 5. Fig. 38.

H. lineata. p. 217.

m-m Lxvii. Fig. 3g. Hydrocotyle bupkmfolia. p. 55. Figt

40. H. macrocarpa. p. aao.
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PI. LXvi 1 1 .
( par erreur xlvhi ). Fig. i . Limacelhis lactescens.

p. 328. Fig. 1. Arion Empiricorum ^. p. 33i. Au moment

de l'accouplement. Fig. c*. Arion Empiricorum. jj, p. 33 1.

Vu en - dessous pour montrer le plan locomoteur.

Fig. 4. Limax variegatus y. p. 337. Fig. B.Rudimens

testacés du Limax variegatus ,
en-dessus et en-dessous.

p. 333. Fig. 6. (Eufs du même animal. Fig. 7. Limax

agrestis y. p. 337. Fig. 8. Le même, se laissant pendre

d'une petite bi-anche, à l'aide d'une sorte de fil glu-

tineux. p. 337. Fig. g. Limax agrestis y\. p. 338. Fig.

10. Limax megaspilus. p. 339.

i— Lîix. (par erreur xlix). Fig. lî. Limax Coroliniensis.

p. 339. Fig. 12. Parmacelliis oh\>erii. Le profil, p. 34i.

Fig. i3. La même, vue en-dessus. Fig. i4- Onchidium

Typhœ. Vue en-dessus, p. 34^. Fig. iS La même, vue

en-dessous. Fig. 16. Veronicellus loevis. De profil, p. 343.

Fig. 17. La même
,
vue en-dessous. Fig. 18. Plectro-

phorus Orhignii. p. 344- ^- ^t ^- Sa coquille de profil

et par-dessous. Fig. 19. Plectrophorus costatus. La co-

quille, p. 344- l'ig-
20. Plectrophorus cormitus. La

coquille, p. 344- F*§- ^i- Testacellus Maugei.-p. 346.

L'animal e'tendu. a. h. c. d. e. et f. Divers états de sa

coquille , sous plusieurs aspects.

— Lxx. ( par erreur Lxviii
).

Six espèces nouvelles d'in-

sectes, p. 349.

— Lxxi. (par erreur lxix). Six espèces nouvelles d'Aracli-

nîdes et la Gale'ode intrépide, p. 355 et 370,
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